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PREFACE. 


voir  les  erreurs  générales  qui  ont 


cours  parmi  les  hommes ,  il  paroîc 


que  le  Sage  doit  autant  ou  plus  fe  défier  des 
opinions  communes  que  des  fentimens  les 
plus  finguliers.  Cela  me  rafllire  fur  quel¬ 
ques  idées  particulières  femées  dans  cet  Ou¬ 
vrage.  Ce  n’eft  pas  au  relie  que  j’aye  pré¬ 
tendu  dire  du  neuf  :  le  monde  ell  trop 
vieux  pour  rien  apprendre;  &  je  fuis  venu 
trop  tard  pour  ofer  rien  tenter  de  pareil. 
J’ai  tâché  plutôt  de  faire  ufage  des  réflexions 
d’autrui;  de  les  accommoder  à  ma  façon 
de  penfer,  quand  je  les  y  ai  trouvées  con¬ 
formes  ,  fans  croire  moins  bonnes  celles  qui 
me  contredifoient.  Il  feroit  réellement 
bien  fmgulier  que  j’eufle  lu  &  médité  de 
bons  Auteurs  fans  en  profiter.  Je  ne  leur 
ferai  pas  cet  outrage:  au  contraire  j’ai  du 
plaifîr  -  à  reconnoître  les  obligations  que  je 
leur  ai.  Et  pourrois-je  mieux  les  recon¬ 
noître  que  d’ajouter  à  leurs  recherche  ? 

Plufieurs  ont  dit  que  tout  étoit  bien  :  quel¬ 
ques-uns  que  tout  étoit  mal:  d’autres  qu’il 
y  avoit  plus  de  bien  que  de  mal  :  d’au¬ 
tres  encore  qu’il  y  avoit  plus  de  mal  que 
de  bien.  Moi,  j’ai  vu  partout  une  dofe 
égale  de  l’un  &  de  l’autre.  J’ai  réfléchi 
fur  cet  équilibre;  &  il  m’a  paru  d’une  né- 
ceifité  abfolue. 
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Don- 
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Donnez  aux  idées  de  bien  &  de  mal  tou¬ 
te  l’étendue  qu’elles  peuvent  avoir.  Il  n’y 
a  rien ,  dans  la  Nature ,  à  qui  les  qualités 
de  bon  &  de  mauvais  ne  puiffent  conve¬ 
nir;  mais  la  caufe,  dont  la  Nature  eft  l’ef¬ 
fet,  eft  toute  bonne;  &  ceci  achevé  de 
completter  l’équilibre.  Car  fi  l’infini ,  com¬ 
me  tel,  eft  quelque  chofe  de  bon, le  fini, 
comme  tel ,  fera  quelque  chofe  de  mauvais. 
J’ai  donc  cru  qu'il  importoit  de  m’ expli¬ 
quer  dès  le  commencement,  avec  plus  de 
hardielfe  qu’on  ne  l’a  jamais  fait,  fur  l’ef- 
fence  infinie ,  de  peur  qu’on  ne  m’accufât 
de  la  confondre  avec  le  double  principe 
de  Manes:  j’ai  du  avancer  &  prouver 
que  les  qualités  de  l’infini,  étoient  d’une 
nature  toute  différente  de  celles  du  fini. 
C’eft  fur  cette  différence  que  je  fonde  prin¬ 
cipalement  la  néceffité  d’une  égalité  de 
biens  &  de  maux  dans  l’Univers.  Ceux 
qui  ne  verront  pas  la  liaifon  de  ce  dé¬ 
but  avec  le  refte  du  fyftême,  ne  m'auront 
pas  compris. 

Il  falloit  enfuite  fixer  le  fens  de  ces  ex- 
preffiôns ,  la  Nature  ,  Etat  de  la  Nature , 
perfection  de  la  Nature ,  plus  équivoques 
pue  jamais  par  la  diverfité  des  commen¬ 
taires  dont  on  les  a  chargées. 

Je  veux  montrer  l’équilibre  du  bien  & 
du  mal  dans  toutes  les  fubftanccs  &  dans 

tou- 
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toutes  leurs  modalités  :  n’eft-il  pas  à  pro¬ 
pos  de  promener  rapidement  fefpric  du 
Leéieur  fur  la  variété  immenfe  des  chofes  ? 
Pour  faifir  les  rapports  des  ornemens  d’un 
Deffein  richement  hiftorié,  au  fujet  prin¬ 
cipal  ,  il  faut  favoir  l’hiftoire  &  la  fable. 
Mais  il  n’eft  que  trop  ordinaire  aux  Mé- 
taphyficiens  de  négliger  l’hiftoire  natu¬ 
relle.  J’expofe  à  leur  vue  un  grand  Ta¬ 
bleau  où  il  n’y  a  pas  un  trait  de  lumiè¬ 
re  qui  ne  foit  mêlé  d’ombres,  &  où  les 
ombres  ne  foient  auffi  fieres  ,  que  les 
éclats  de  la  lumière  font  vifs  &  brillans. 
Ce  conftrafte  reconnu  par-tout ,  j’infifte 
fur  fi  néceffité ,  que  je  crois  abfolue  & 
indépendante  de  toute  volonté.  Les  rai- 
fons  m’en  ont  paru  décifives.  Je  les  li¬ 
vre  au  jugement  des  plus  habiles.  Cette 
caufe  efi:  celle  de  fUnivers. 

A  l’égard  de  f uniformité  de  la  Géné¬ 
ration  dans  les  trois  regnes,  même  dans 
le  fyftême-  planétaire  ,  j’ai  plus  ofé  que 
'tous  les  Phyficiens  qui  m’ont  précédé.  Au¬ 
cun  que  je  fiche ,  ne  l’avoït  étendue  aux 
Elémens  &  aux  Aftres:  au  moins  on  avoit 
dit ,  avant  moi ,  que  les  pierres  en  enfan- 
toient  d’autres. 

„  Des  Phyficiens  (Avicenne,  Al. 
„  bert  le  Grand,  Paracelse, 
33  Cardan,  Fallope,  Et.  de  Cla- 

*  4-  *•>  VE, 
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„  ve9  Ferrante  Imper  ato,Tour- 
„  nefort,  Colonne.)  ont  attribué 
33  aux  Pierres  une  ame  végétative ,  mais 
3,  infenfible  ,  &  ils  ont  voulu  prouver 
3,  quelles  étoient  des  corps  organifés.  11 
3,  eft  difficile  de  croire  qu’il  y  ait  dans  des 
33  corps  auffi  denfes  que  des  Pierres,  des 
,3  vaifleaux  par  lesquels  des  lues  puiflent 
3,  circuler:  après  avoir  rapporté  l’exemple 
33  des  bois  durs  tels  que  l’Ebene  &  le 
,3  Gajac  3  celui  des  Coquilles ,  de  nos  dents , 
„  denos  ongles,  les  os  des  Animaux,  ils 
3,  ajoutent  que  l’accroiflement  de  ces  ob- 
3,  jets,  venant  du  fond  malgré  leur  dureté, 
„  augmente  tous  les  jours,  &  fournit  une 
3,  preuve  de  celles  des  Pierres ,  qui  doi- 
3,  vent  avoir  néceffairement  des  vailfeaux 
3,  par  où  paflent  les  fucs  qui  les  nour- 
3,  riffent. 

3,  Il  y  a  des  Philofophes  (Mut i an, 
3,  Etmuller,  Albert  le  Grand, 
, ,  Borelli,  &c.)  qui  ont  été  encore 
3,  plus  loin,  jusqu’à  dire  que  les  Pierres 
3,  en  enfantoient  d’autres  ;  ils  ont  rapporté 
3,  pour  exemple  le  Géode,  le  Diamant, 
3,  la  Pierre  d’ Aigle,  &  autres. 

„  Ferrante  Imperato  (Liv.  24, 
5?  P*  575  de  fon  IJloria  Naturale .)  eft 
3,  de  ce  fentiment  ;  &  Tournefort 
3,  (Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 

3,  Scien- 
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„  Sciences  de  Paris  An.  1702  &  1707.) 
„  fuivant  les  mêmes  principes  ,  die  que 
„  les  Pierres  font  des  corps  organifés  ;  que 
5,  toute  organifation  demande  une  femen- 
ce,  un  œuf  qui  ait  contenu  le  corps  en 
,,  petit,  &  qui  n’ait  eu  befoin  que  de  fe 
5,  développer.  La  ftructure  des  Cornes 
„  d’Ammon  ,  des  Pierres  Judaïques,  des 
,,  Bélemnites ,  des  Aftroïtes ,  &  des  autres 
„  Foffiles,fuppofe  des  germes  ou  desmou- 
3,  les:  on  ne  trouve  aucun  de  ces  mou- 
3,  les  dans  la  terre,  nulle  pièce  qui  s’en 
„  foit  caflée-;  qui  eft-ce  qui  a  tiré  ces 
,,  objets  des  moules  ?  donc  les  Pierres 
„  &  les  autres  Foffiles  viennent  de  fe- 
„  mence. 

3,  Les  germes  des  Pierres  &  des  Mé- 
„  taux  étant  liquides  ,  pénètrent  les  po- 
,,  res  de  certains  corps  d’une  figure  ré- 
„  guliere  ;  ils  s’y  durciflent  &  s’y  pétri- 
3,  fient.  S’ils  fe  logent  dans  le  creux  de 
3,  ces  memes  corps  ,  ils  en  retiennent  le 
33  relief  3  comme  nous  le  voyons  fur  plu- 
„  fieurs  Pierres  ;  l’empreinte  des  Coquil- 
3,  les  de  S.  Jaques ,  des  Ourfins ,  des  Cor- 
3,  nés  d’Ammon  ,  fuivant  le  même  Au- 
„  teur,  vient  de  germe,  ainfi  que  le  Cry- 
3,  fiai  de  Roche.  ! 

„  11  prouve  encore  la  végétation  des 
,,  Pierres  par  les  noms  que  l’on  grave  dans 

j  35 
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„  les  couches  des  Carrières  ;  ces  noms, 
fe  remplirent ,  &  les  lettres  qui  les 


forment  font  en  relief  de  deux  ou  trois 
lignes  d’épaiffeuia  Il  regarde  ce  relief 
55  comme  une  efpece  de  calus  formé  par 
3,  le  fuc  de  la  Pierre  ,  de  même  que  la 


55 

55 


55 

55 

55 

55 

55 

55 

55 


feve  remplit  1  écorce  des  Arbres  où  Ton 
auroit  gravé  des  noms.  La  Pierre  eft 
donc  organifée  :  le  fuc  qui  la  nourrit  & 
quelle  tire  de  la  terre ,  doit  être  filtré 
dans  fa  fupérficie  que  Ion  peut  regarder 
comme  une  efpéce  d  écorce ,  &  delà  il 
doit  être  porté  dans  toutes  les  autres 
33  parties. 

33  La  matière  des  Pierres  &  des  Cailloux 
eft  liquide  dans  fon  principe,  &  Ton  y 
remarque  des  fibres  &  des  veines,  de 
même  que  les  fils  qu’on  fuit  en  les  cou¬ 
pant;  elles  ont  donc  une  ftructure  or- 
3,  ganique,  &  par  conféquent  une  géné- 
„  ration  femblable  aux  corps  organiques. 
(L'Or y  biologie  ,  partie  IL  p.  136  ê?  13  70 
Je  voudrais  dégager  la  Morale  des  fo- 
phifmes  du  raifonnement ,  &  fubftituer  les 
infpirations  de  la  Nature  à  de  vaincs  fub- 
tilités.  S’il  arrivoit  qu  après  avoir  lu  ce 
que  j’ai  dit  de  l’Inftincl.  Moral,  on  fe  fût 
formé  une  idée  plus  flatteufe,  plus  douce, 
plus  agréable,  de  la  vertu  &  des  devoirs 
de  r homme  ?  je  ferai  content. 

Quand 


55 

55 

55 
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Quand  on  parle  des  Opérations  de  l’efprit , 
on  ne  fauroit  être  trop  court ,  parce  qu’il 
faut  être  clair,  &  quïm  difcours  prolixe 
en  fait  de  métaphyfique,  eft  fujet  à  man¬ 
quer  de  clarté.  Mais  l’extrême  concifion, 
fur-tout  celle  que  je  me  fuis  prefcrite ,  fup- 
pofe  dans  le  Leéteur  une  fi  grande  fami¬ 
liarité  avec  ces  fortes  de  matières,  que  je 
n’aurois  peut-être  pas  du  être  fi  exaét  à 
fupprimer  des  détails  &  des  éclairciiïèmens 
qui  ne  fe  préfenteront  fûremement  qu’aux 
plus  inftruits  &  aux  plus  attentifs.  Confi- 
dérer  l’efprit  dans  le  germe  préexiftan t, 
dans  le  germe  fécondé  ou  le  fœtus,  dans 
le  germe  développé  ou  le  corps  parfaite¬ 
ment  organifé  :  fuivre  la  marche  des  deux 
fubftances  unies  dans  le  progrès  de  leur 
développement  mutuel  fans  les  confon¬ 
dre,  expliquer  les  opérations  de  Tune  par 
le  jeu  &  les  mouvemens  de  l’autre;  c’eft 
le  plan  de  la  Phyfique  des  Efprits.  Je  n’en 
ai  guere  donné  que  les  principes  :  je  me 
fuis  borné  à  l’eflentiel:  j’ai  pafié  rapide¬ 
ment  fur  ce  qu’on  trouve  trop  longuement 
ailleurs  :  en  un  mot  j’en  ai  laide  beaucoup 
plus  à  penfer  &  à  méditer  que  je  n’en  ai 
dit.  Mon  deffein  étoit  de  raffembler  en  , 
30  pages  le  fond  de  toutes  les  obfervations , 
recherches  &  méditations  que  l’on  peut  fai¬ 
re  fur  fUnion  de  felprit  au  corps,  &  la  va¬ 
ri- 
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riété  des  phénomènes  qui  en  réfultent;  & 
d’y  mettre  plus  de  chofes  que  de  mots. 

Mon  Livre  n’eft  donc  pas  fait  pour  les 
petits-maîtres ,  les  petites-maitreffes ,  &  tous 
les  autres  qui  n’aiment  point  à  réfléchir. 
Je  les  préviens  :  c’efl:  du  poifon  pour  eux. 
S’ils  y  prenoient  goût ,  ils  perdroient  aulfi- 
tôt  celui  des  frivolités  qui  les  occupent  fi 
agréablement.  Et  quel  gain  compenferoit 
cette  perte!  Mais  n’ayant  pas  la  moindre 
teinture  des  connoiffances  métaphyfiques 
&  phyfiques  en  tous  genres  ,  qu’il  leur 
faudrait  pour  m’entendre,  ils  feront  rebu¬ 
tés  à  coup  fur  dès  la  première  page.  Tant 
mieux.  Procul  ejle  profani. 


A  Amfierdam  le  24  yuin  17.61. 
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i  •-  1  •*  'V  *»  v  ^ 

Pta  de  ï  Ouvrage  &  Déjjein  de  l’Auteur  s. 

L'  ■*  V  '  vt  *  ) 

e  Spe&acle  de  la  Nature  offre  une  com* 
plication  d’énigmes ,  livrées  à  notre  fa- 
gacité.  Chacun  de  nous  a  un  droit  pareil  dé 
dire  fon  mot*  Les  Sages.,  nos  prédécelfeurs 
&  nos  maîtres ,  ont  ufé  librement  du  privilè¬ 
ge.  Leur  exemple  nous  invite  à  prendre  cet¬ 
te  innocente  liberté*  Ceux  qui  nous  fui- 
vront ,  entraînés  par  11  même  démangéaifoii 
de  deviner ,  s’àmuferont  encore  à  contempler 
dés  objets ,  qui  ne  femblent  à  demi- voilés ,  que 
pouf  ménager  aux  Savans  dans  tous  les  âges* 
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le  plaiûr  exquis  d’exercer  leur  curiofité ,  &  l’ef- 
poir  trompeur  de  la  fatisfaire. 

Dans  l’explication  des  phénomènes  natu¬ 
rels  ,  le  génie  ne  peut  que  partir  d’une  fup- 
pofition  quelconque.  Qu’il  ne  fe  Me  donc  pas 
de  fuppofer,  jufqu’à  ce  que  le  hazard,  plus 
fécond'  que  le  génie ,  lui  préfentejune  hypo- 
thefe,  qui 3  en  combinant  tous  les  effets,  je 
n’en  excepte  pas  les  plus  extraordinaires ,  les 
réduife  d’abord  à  un  feul  effet  général ,  &  ex¬ 
prime  enfuite  de  celui-ci  tous  les  détails  par¬ 
ticuliers. 

I.  L’homme  fouffre ,  l’homme  eft  méchant. 
Penfée  chagrinante ,  que  l’amour  propre  rend 
chaque  jour  plus  amere  ;  que  la  réflexion  ag¬ 
grave  ;  que  la  raifon  défolée  trouve  révoltan¬ 
te.  Les  folutions  ne  nous  manquent  pour¬ 
tant  pas.  Mais  toutes  peu  fatisfaifantes ,  el¬ 
les  n’ont  que  l’avantage  de  nous  rappro¬ 
cher  de  la  vérité ,  en  nous  épargnant  des  er¬ 
reurs  (a), 

Uh 


{ [a )  Le  Syftôme  de  Mane’s,  plus  ancien  que  lui ,  ne  mérite  pas 
la  moindre  attention.  Il  étoit  trop  foible,  pour  être  bien  réfute. 
C’eft  ce  qui  a  fait  fa  grande  vogue  pendant  deux  Siècles.  Car  rien 
n’eft  moins  philofophique  que  d’expliquer  des  effets  fënfibles  par 
un  principe  inconnu. 

Peut-on  avancer  fans  préfomption  que  des  caufes  générales  &dé- 
feétueufes  foient  plus  dignes  d’une  intelligence  infinie,  que  des  cau¬ 
fes  particulières»  exemptes  de  vice?  Connoiflez-vous  a  fiez  l’Effence 
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Un  Etre  tout  bon  11’efl;  point  l’auteur  du 
mal ,  pas  même  par  une  per  million  implicite , 
conféquente  à  des  décrets  antérieurs.  Maître 
abfolu  des  événemens ,  il  doit  répondre  des  fui¬ 
tes.  Bientôt  on  fer  oit  forcé  d’allier  la  fouve- 
raine  malice  à  l’extrême  bonté. 

En  vertu  d’une  nécelîité  métaphyûque  ?  le 
mal  elt  dfentiellement  uni  au  bien  dans  lé 
finii  Avec  un  peu  d’attention  &  de  bonne-foi , 
nous  découvrons  que  l’un  &  l’autre  s’y  trou¬ 
vent  en  portion  égale  *  D’où  réfulte  un  E- 

qUILIBRE  NECESSAIRE  DE  BIENS  ET 
DE  MAUX  DANS  LA  NATURE,  qui  d* 

fait  l’harmonie. 

II.  Comment  ce  qui  n’étoit  pas  ,  put-il 
palfér  à  l’exiftence?  Par  quelle  force  vivi¬ 
fiante  ce  qui  n’efl:  que  d’hier,  donne-t-il  au¬ 
jourd’hui  l’exiftence  à  fon  femblable  ?  Je  paf- 
fe  l’examen  de  ces  queftions  délicates.  L’ana¬ 
logie  de  la  Nature  exige ,  que ,  depuis  l’Ato¬ 
me  qui  échappe  à  nos  fens  jufqu’au  Glo¬ 
be 


Divine,  pour  décider  ce  qui  lui  convient  le  mieux?  Cette  Méta- 
phyfique  eft  incertaine  &  dangereufe. 

Les  Théologiens  ne  font  guere  conféquens  ,  lorsque  ,  d’après 
St.  B  a  s  i  l  e  ,  ils  rapportent  l’origine  du  mal  à  la  liberté  de  l’homme ,  & 
qu’ils  foutiennent  avec  un  autre  Doéteur ,  que  Dieu  peut ,  fans  dé¬ 
truire  ce  libre  arbitre,  l’incliner  infailliblement  vers  le  bien. 

Lactance  dit  férieufement  que  lés  biens  font  mêlés  de  maux  9 
pour  noüs  faire  mieux  goûter  les  premiers.  Ajnfi  le  mal  eft  l’afTai- 
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be  étincellant,  le  pere  de  la  lumière,  tous 

les  Etres  fe  reproduifent  de  la  même  maniéré. 

Vous  verrez  rentrer,  dans  l’unité  de  cette 
% 

loi ,  tous  les  regnes ,  tous  les  genres ,  toutes 
les  efpeces.  A  l’aide  d’une  Logique  exaéle  & 
d’une  affez  bonne  colleêtion  de  faits  ,  la 
Génération  uniformedes  Etres, 
paradoxe  apparent,  pourra  devenir  plus  que 
vraifemblable. 

III.  Deux  Anglois  ont  été  les  premiers  à 
rapporter  les  fondemens  de  la  Morale  à  un  In¬ 
fime!  précieux ,  qu’ils  ont  nommé  le  goût  ou 
le  fentiment  du  jufte  &  de  l’injufte.  il  étoit 
tems  qu’on  bannît  de  cette  Science  des  idées 
abftraites ,  pour  y  fubflituer  un  fyftême  d’af- 
feêlions.  Partant  du  point  où  ces  Philofo- 
phes  fe  font  arrêtés,  je  tâcherai  de  pouffer 
plus  loin  mes  recherches  fur  I’Instinct 
M  oral.  Je  développerai  le  méchanifme 
de  ce  ûxieme  fens  tout  femblable  aux  au¬ 
tres  ,  mais  plus  excellent  qu’eux  ;  ceux-là  ne 
font  que  pour  l’individu ,  &  la  Nature  nous  * 

a 


fonnement  du  bien.  Les  ombres  d’un  tableau  en  font  fortir  les  cou¬ 
leurs.  Dieu  a  voulu  nous  rendre  le  plaifir  plus  piquant  en  le  mê¬ 
lant  d’amertume.  Eft-ce  aufli  pour  nous  donner  une  idée  plus 
précife  du  jufte,  qu’il  nous  fit  capables  d’injuftice? 

Quelques-uns  fe  contentent  de  dire  que  le  mal  eft  entré  dans  Fe 
Monde  par  le  péché  cI’Adam.  Mais  un  myftcre  n’eft  point  éclair- 
ti  par  un  autre  plus  grand.  D’ailleiU'S  c’eft  une  régie  de  la  plus  fag® 
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a  donne  l’autre  pour  le  bien  de  l’espece.  J’en 
fuivrai  l’influence  dans  l’établiffement  de  la  ' 

y  ...  .  •  S~+ 

Société  &  des  Loix  politiques.  J’indiquerai 
auflî  les  moyens  de  le  perfectionner  au  profit 
de  l’humanité. 

IV.  J’entends  par  Efprits ,  les  Etres  qui 
penfent,  quelles  que  foient  leur  eflence  & 
leur  origine;  fur  quoi  je  bazarderai  feule¬ 
ment  une  ou  deux  réflexions.  La  Théorie* 
des  opérations  de  ces  memes  Etres,  afïiijettie 
à  des  principes  auflî  conflans  ,  aufli  invaria¬ 
bles  que  les  régies  de  l’Optique  &  de  l’Acou- 
frique,  ç’eil  çe  que  j’appelle  la  Physique 
des  Esprits,  qui  terminera  cet  ouvrage. 

Je  veux  interroger  la  Nature ,  attendre  fes 
réponfes  fans  les  prévenir  ,  comprendre  fes 
leçons  avant  de  les  interpréter ,  ne  jamais  déci¬ 
der  &  mettre  toujours  m&s  Lerieurs  en  état  de 
le  Taire.  Qu’un  efprit  plus  vif  s’élève  avec  légè¬ 
reté  à  des  fpéculations  ingénieufes ,  pour  s’y 
complaire  librement.  Idolâtre  de  fes  afiertions , 
il  les  annoncera  comme  des  principes  ;  &  fa  har- 

diefi» 


critique.,  qu’on  ne  doit  faire  intervenir  la  Révélation,  que  pour  ce 
qui  rfeft  pas  fufceptiblc  d’une  explication  naturelle. 

Peut-il  y  avoir  du  mal  fous  le  gouvernement  d’un  Etre  infiniment 
bon?  Bayle  vouloit  que  l’on  répondît  à  cette  queftion , par  l’axio¬ 
me,  ab  aftu  ad  pojje  valet  confequentia.  Je  doute  que  BayLK 
fût  homme  b  fe  contenter  d’une  pareille  réponfe. 
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dieffe  en  impofera  peut-être.  J’aime  mieux 
que  l’étude  des  effets  me  mene  ,  quoique  len¬ 
tement  ,  à  la  connoiffance  des  caufes.  En  gar¬ 
de  contre  des  conjectures  vagues,  je  n’adop¬ 
terai  mes  penfées  qu’ après  leur  avoir  fait  fu- 
bir  l’épreuve  des  faits  &  de  l’expérience.  Le 
fpéculateur ,  fier  de  fes  prétendues  découver¬ 
tes  ,  fe  flattera  d’avoir  dérobé  le  fecret  de  la 
Nature;  les  foibles  refforts  ,  qu’il  imagina, 
feront  à  fon  jugement  les  vrais  mobiles  du 
Monde.  La  Nature  eft  trop  fage  pour  fe  laiffer 
furprendre.  Ce  n’eft  que  dans  un  commerce 
fimple  &  alîidu ,  qu’elle  nous  admet  à  fa  con¬ 
fidence  ,  &  nous  inftruit  de  fes  myfleres. 
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D’U  N  EQUILIBRE  NECESSAIRE 
DE  BIENS  ET  DE  MAUX 
DANS  LA  NATURE . 


CHAPITRE  I, 


Expofition  Préliminaire . 


u  premier  coup  d’œil ,  le  plaifir  &  1$ 


X  x  douleur  5  l’abondance  &  la  mifere  fem- 
blent  jettés  comme  au  hazard  dans  l’Univers  * 
&  répandus  indifféremment  fur  toutes  les  Créa¬ 
tures.  Une  fécondé  vue  nous  découvre  de* 
l’ordre  dans  cette  diflribution.  Le  vice  &  la 
vertu ,  pris  l’un  pour  l’autre ,  circulent  com¬ 
me  une  monnoie  univerfelle ,  reçue  indiftinc- 
tement  de  tous  les  Peuples.  Ces  efpeces  ont 
pourtant  un  cours  réglé.  Nous  remarquons 
qu’elles  baiffent  &  qu’elles  hauffent  toujours 
en  même  proportion. 

L’Economie  phyfique  eft  telle  que  le  bien 
•  '  Part ,  L  A4  & 
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&  le -mal  s’y  engendrent  avec  une  égale  fécon-* 
çlité.  Ils  découlent  naturellement  au  fond 
des  effences.  Ils  font  le  développement'  d’un 
germe  auffi  inépuifable  d’un  côté  que  de  l’au¬ 
tre.  Dans  le  iyflême  moral  vous  trouvez 
des  Etres  ,  qu’on  croiroit  médians  par  in- 
ffiinél.  Il  y  en  a  qui  fe  font  médians  par  choix , 
parce  qu’ils  ne  trouvent  pas  d’intêrét  à  être 
bons.  Les  tcmpéramens  heureux  font  déci¬ 
dés  au  bien  presque  fans  leur  participation. 
La  multitude  auxoit  bien  de  la  peine  à  rendre 
raifon  de  fa  conduite.  Au  moins  ils  offrent 
tous  un  cont rafle  bizarre  de  joie  &  de  triftef- 
fe,  de  droiture  &  de  malice.  Si  quelques-uns 
fe  prétendoient  privilégiés  5  fans  examiner  com¬ 
bien  il  faudroit  rabattre  de  leurs  prétentions , 
il  fuffit  de  dire  que  les  exceptions  feront  tou¬ 
jours  allez  rares  pour  être  négligées.  L’admi¬ 
ration  ou  l’épouvante ,  dont  ces  fortes  d’exem¬ 
ples  frappent  les  efprits,  prouve  qu’ils  for¬ 
cent  de  la  fphere  commune. 

Nous  ne  valons  pas  mieux  &  nous  ne  forâ¬ 
mes  pas  pires  que  les  générations  paffées. 
Ni  l’éloquence  de  Rousseau  9  ni  les  brusques 
incartades  de  Voltaire  5  ni  la  mifantropie  d’un 
fombre  Déclamateur  ne  nous  perfuaderont 
jamais ,  que  nous  avons  dégénéré.  Qu’un  adula¬ 
teur  indiferet  vienne  publier  auffi  que  la  Na¬ 
ture  s’améliore  en  vieilliffant  ;  le  droit  des  gens 
impunément  violé  ?  la  perfonne  facrée  des  Rois 
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indignement  outragée ,  la  fraude  &  l’ambi¬ 
tion  qui  s’efforcent  de  régler  le  fort  des  Em¬ 
pires  ,  la  mer  qui ,  devenue  Pefclave  de  l’a¬ 
vidité  d’une  feule  Nation ,  n’ofe  presque  plus 
porter  d’autres  vaiffeaux  que  les  Tiens  ,  les 
deux  Mondes  enfin  en  proie  à  une  guerre  bar¬ 
bare  ,  dépoferont  contre  lui. 

O  hommes  !  Confolez-vous  des  miferes 
attachées  à  votre  condition,  par  la  jouiffan- 
ce  des  plaifirs,  dont  votre  infortune  même 
vous  fait  une  loi.  Apprenez  à  vous  défier  de 
la  vertu  de  vos  femblables,  &  à  fupporter 
leur  corruption;  en  quoi  confifle  la  perfec¬ 
tion  de  la  Philofophie ,  fi  elle  n’efl  pas  une  chi- 


CHAPITRE  II; 


De  Veffence  de  Vexiftence  d'une  Caufe.  (/?) 


T  o  u  t  efl  caufe  ou  effet.  Difons  mieux  : 

une  feule  chofe  efl  caufe ,  tout  le  refie 
efl  effet. 


(J?')  U  eft  il  croire  que  l'ignorance  des  caufes  phyfiques  a  lait  naî¬ 
tre  la  première  penfée  de  recourir  à  une  caufe  filiale.  Mais  il  y 
a  plus  que  de  l’ignorance  à  la  rejetter  tout-à-faic.  Probablement  fi 
l’efprit  humain  avoit  toujours  pü  fe  répondre  de  découvrir  la  raifon 
phyfique  ultérieure  des  chofes ,  il  ne  fe  feroit  point  contenté  d’une 
caufe  peu  fatisfàifante  pour  un  Philofophe.  La  Volonté  d’un  pre¬ 
mier  Etre  n’a  rien  de  phyfique ,  &  il  n’y  a  recours  qu’à,  regret.  Sa 

A  5 
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-  Je  conçois  trois  chofes  dans  une  caufe: 
une  volonté  qui  fe  détermine  ,  une  intelli¬ 
gence  qui  connoit,  une  puiflance  qui  opère. 

La  volonté  feule  ne  fuffit  pas  pour  agir. 
Elle  n’ eft  pas  aêlive  par  elle-même.  Nous 
réprouvons  à  chaque  inftant.  Tout  nousré- 
fifte,  Le  moment ,  qui  nous  échappe ,  voit 
naître  nos  deürs ,  &  celui  5  qui  le  fuit ,  en  dé¬ 
couvre  la  vanité.  Nos  membres  même ,  par 
indifpofition  ou  par  laffitude ,  fe  refufent  fou- 
vent  au  fervice  que  nous  en  exigeons. 

L’intelligence  feule ,  fans  la  volonté  &  la 
puilfance,  fe  réduira  à  une  connoilfance  oi- 
feufe.  Suppofez  une  intélligence  jointe  à  vo¬ 
tre  bras ,  qui  en  voie  l’intérieur  ,  qui  con- 
noilfe  le  méchanifme  des  mufcles  &  le  jeu  des 
fibres  motrices  ;  ce  n’eft  pas  affez  pour  le  met¬ 
tre  en  aélion.  Il  faut  d’abord  une  volonté  qui 
le  détermine  à  fe  plier  ou  à  s’étendre  ;  puis 
une  énergie  capable  de  féconder  ces  détermi¬ 
nations. 

Il  arrive  pourtant  que  l’effet  fuive  immé¬ 
diatement  la  fimple  volonté  que  vous  avez 

de 


répugnance  eft  raifonnable  :  car  c’eft  là  que  doivent  finir  fes  recher¬ 
ches»  &  aboutir  Tes  raifonnemens.  Cependant,  s’il  n’y  a  pas  une 
progreffion  infinie  de  caufes  &  d’effets,  il  faut  qu’il  y  vienne  tôt  ou 
lard.  Il  eft  vrai  auffi  qu’en  bonne  Philofophie  ,  on  ne  doit  recourir 
à  la  caufe  finale ,  que  lorsqu’on  peut  croire  raisonnablement  avoiç 
énuifé  toute  la  férié  des  caufes  fécondas. 
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de  remuer  le  bras.  Mais  dans  ces  occaûons-là 
même  vous  n’avez  garde  de  la  regarder  comme 
la  caufe  productrice  de  ces  mouvemens.  Vous 
fentez  bien  qu’elle  ignore  la  maniéré  dont  ils 
s’opèrent.  Vous  parlez,  vous  voyez,  vous 
fouffrez  ;  mais  vous  ignorez  ce  qui  fait  l’arti¬ 
culation  du  oui  &  du  non  ,^ce  qui  fe  paffe  à  l’ori¬ 
gine  du  nerf  optique.  L4  Phyfique  du  fenti- 
ment  eft  encore  un  fecret  impénétrable ,  & 
pour  l’homme  philofophe  qui  le  cherche ,  & 
pour  la  femme  voluptueufe  qui  ne  fonge  qu’à 
fe  procurer  des  fenfations  agréables ,  fans  fe 
charger  du  foin  dégoûtant  de  les  analyfer. 
Or  la  caufe ,  qui  produit  tous  ces  effets ,  doit 
les  connoître  pleinement,  dans  toutes  leurs 
circonftances.  Les  lumières ,  que  l’Anatomie 
nous  fournit  fur  des  phénomènes  fi  merveil¬ 
leux  ,  pourront  bien ,  avec  le  fecours  des 
inftrumens,  nous  mettre  un  jour  en  état  d’af- 
ûgner  dans  le  cerveau  le  département  particu¬ 
lier  de  chacune  de  nos  fenfations,  de  quel¬ 
que  genre  qu’elle  foit.  Mais  c’eft  trop  s’a¬ 
vancer  que  de  foupçonner  que  nous  y  puif- 
fions  jamais  découvrir  de  l’intelligence  &  de 
l’aClivité.  Qui  ofera  nier  d’ailleurs  que  la  do¬ 
cilité  du  pied  droit,  lorsque  je  marche,  ne 
foit  aulli  aveugle ,  que  ma  volonté  au  gré  de 
laquelle  il  s’avance  devant  le  pied  gauche? 
L’un  pénetre-t-il  plus  le  deffein  que  j’ai  de 
inarcher ,  que  l’autre  ne  conçoit  la  maniéré 

dont 
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dont  le  premier  obéit  à  un  ordre  qu’il  ne 
comprend  pas  ? 

Enfin  c’eff  l’ efficacité  qui  comple  tte  la  eau* 
fe,  joignant  l’exécution  à  la  volonté,  fuivant 
telles  loix  connues.  Tout  être  privé  d’intel¬ 
ligence  &  de  volonté  ne  peut  être  fuppofé 
aêlif  de  lui-même.  Il  y  a  de  la  contradiction 
à  donner  à  la  matière  une  force  attraêlive 
néceffairement  inhérente ,  mais  aveugle  ,&  dont 
les  opérations  ne  foient  point  dirigées  par 
une  caufe  extérieure  intelligente,  Car  alors 
comment  les  corps  céleftes  pourront-ils  fuivre 
régulièrement  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
diftances  au  centre  ?  En  vertu  de  quoi  auront- 
ils  pu  choifir  cette  proportion,  préférable¬ 
ment  à  tant  d’autres  combinaifons  poflibles  ? 

J’appelle  donc  caufe ,  ce  qui  a  dans  foi  le 
principe  de  fon  aftivité,  ce  qui  porte  dans 
fon  effence  complétée ,  la  raifon  prochaine  & 
ultérieure  de  l’effet  qu’il  produit.  Après  ce 
court  éclaircifiement ,  la  propofition  énoncée 
au  commencement  de  ce  Chapitre,  eff  évi¬ 
dente.  Elle  ne  deviendra  fujette  à  contro* 
verfe  que  chez  les  Sophiffes  fauffement  fub- 
tils ,  qui  feroient  extravaguer  le  bon-fens. 

.  D’abord ,  qu’il  faille  remonter  à  une  caufe 
efficace  par  elle-même ,  c’eft  ce  qu’on  a  fuffi- 
famment  prouvé  avant  moi.  Une  progreffion 
même  infinie  d’effets  qui  procèdent  les  uns  des 
autres,  où  l’on  fait  entrer  tout  ce  qui  eff, 
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fuppofe  une  telle  caufe  en  même  tems  quel¬ 
le  l’exclue.  Car ,  dit  le  Doéleur  Clark  ,  û 
l’on  envifage  ce  progrès  à  l’infini ,  comme 
une  colleélion  d’Etres  ou  d’effets  contingens , 
qui  tiennent  les  uns  aux  autres ,  dont  il  n’y 
a  pas  un  qui  ne  dépende  de  celui  qui  le 
précédé  ;  il  eft  évident  qu’il  ne  peut  avoir  de 
caufe  interne  de  fon  exiftence  ,  puisqu’au- 
cun  n’eft  fuppofé  exiffcr  par  lui-même.  On 
veut  pourtant  qu’il  exifte  3  cet  affemblage 
prétendu  infini  de  phénomènes.  C’ell  donc 
par  la  fécondité  d’une  caufe  extérieure  3  qui 
n’a  point  elle-même  de  caufe. 

L’Imité  de  cette  caufe  n’eff  pas  moins  in- 
conteftable.  S’il  y  avoit  deux  caufes  de  cet* 
te  nature  5  elles  ieroient  indépendantes  l’u¬ 
ne  de  l’autre ,  &  de  tout  le  relie ,  illimitée® 
par  conféquent  &  infinies.  De  là  deux  infi¬ 
nis  diliinéts  5  première  abfurdité.  Ces  deux 
caufes  tirant  d’elles -mêmes  leur  efficacité  > 
exiller oient  néceffair ement  &  indépendam¬ 
ment.  Chacune  d’elles  pourroit  être  con- 
v  çue  exiller  feule  ;  &  l’on  pourroit  concevoir 
l’autre  comme  non  exillante.  D’où  il  s’enfui- 
vroit  qu’aucune  n’exilleroit  néceffairemènt; 
fécondé  abfurdité.  J’en  ajoute  une  troifie- 
me.  Ces  deux  caufes  auroient  un  pouvoir 
immédiatement  efficace  d’effeêluer  leurs  voû¬ 
tions.  Et  à  raifon  de  leur  indépendance  ab¬ 
solue  ces  volontés  pourroient  être  contradic- 

toi- 
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toires*  Suppofé  donc  que  l’une  voulût  créer 
le  Monde  &  que  l’autre  ne  le  voulût  pas  ; 
par  la  volonté  efficace  de  la  première ,  le  Mon¬ 
de  exifleroit ,  &  par  la  volonté  également  ef¬ 
ficace  de  la  fécondé ,  il  n’ exifleroit  pas* 


CHAPITRE  III. 

Dieu  ne  nous  eft  connu  que  fous  la  notion 

de  Caufe . 

/  •  > 

f~\iEU  feul  fe  comprend  lui-même*  Quand 
JL^  nos  foibles  efprits  veulent  remonter  à 
*;et  Etre  impénétrable  ,  ils  n’ont  que  des  ter- 
mes  humains  pour  exprimer  une  EfTence  Divi- 
ne.  L’inconvénient  augmente  lorfque  nous 
voulons  fcruter  fes  deffeins  fuprêmes.  Nous 
balbutions  :  nous  nous  trompons  :  l’erreur  eft 
inévitable*  Nous  raifonnons  en  hommes  des 
ouvrages  d’un  Etre  qui  agit  en  Dieu* 

Les  peuples  les  plus  fages  &  les  plus  po¬ 
lis  de  l’Univers,  les  Egyptiens ,  les  Grecs  & 
les  Romains  tombèrent  dans  l’abfurditélaplus 
étrange ,  en  aggrandiffant  l’idée  de  la  Divini¬ 
té  ,  de  toutes  les  qualités  humaines ,  bonnes 
&  mauvaifes.  Au  temple  ils  exaltoient  la 
gloire  &  la  fainteté  de  leurs  Dieux.  L’hy¬ 
perbole  n’étoit  point  épargnée.  Dans  leurs 
livres  ils  les  chargeoient  des  noirceurs  de 

l’en- 
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l’envie ,  des  excès  de  la  cruauté ,  des  horreurs 
de  l’impudicité.  Et  par  un  délire  de  la  fu- 
perdition ,  ils  faifoient  monter  le  vice  &  la 
vertu  des  objets  de  leur  culte ,  à  un  degré 
d’atrocité  &  de  perfeélion  imaginaires ,  dont 
ils  n’avoient  aucune  notion. 

Des  Philofophes  s’élevèrent  fortement  con¬ 
tre  l’extravagance  de  leurs  concitoyens.  Mal- 
heureufement  ils  outrèrent  la  raifon.  Pour 
délivrer  les  Dieux  de  l’amour ,  de  la  haine , 
de  la  colere  ,  &  des  autres  foibleffes  de  l’huma¬ 
nité,  ils  leur  refuferent  cette  bienveillance 
célefte  que  nous  appelions  Providence.  La 
Divinité  d’Epicure,  oilive  au  plus  haut  du 
firmament,  voit  avec  indifférence  les  mor¬ 
tels  ramper  fur  la  terre  ,  comme  un  effain 
de  vils  infe&es ,  qui  fe  jouent  fur  un  grain  de 
fable,  &  dont  les  jeux  imbécilles  ne  l’affec¬ 
tent  point  (c). 

Nous  fommes  accoutumés  à  dire  :  Dieu 
bon ,  Dieu  jufle ,  Dieu  fage  ,  Dieu  intelli¬ 
gent. 


O)  Quod  fi  ità  e fi ,  vert  expofita  ejl  ilia  fententia  ab  Epiçure , 
quod  œternum  beatumque  fit ,  id  nec  haberc  ipfiim  negotii  quidquam  s 

nec  exhibere  alteri  :  ità  neque  irâ  neque  gratia  teneri ,  quod  quee  ta- 

/ 

lia  ejfent ,  imbecilla  ejjent  omnia .  Cicero  de  Nat.  Deorum.  Lib.  I. 

Omnis  enim  Divum  per  fe  natura  necejje  efi 
Immortali  avo  fummd  cum  pace  fruatur , 

Semota  à  noflris  rebus ,  fejunftaque  longé. 

kycRS Tivs.  tib.  t 
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gent.  On  nous  a  encore  appris  que  Dieü 
aime ,  qu’il  hait  ,  qu’il  punit ,  qu’il  récom- 
penfe.  Mais  affurément,  ou  ces  façons  de 
parler  font  vuides  de  fens  dans  notre  bou¬ 
che  ,  ou  elles  expriment  mal  les  attributs 
de  la  Divinité.  Si  l’on  entend  par  bonté  , 
fageffe  ,  juflice  &  intelligence  divines  ,  des 
qualités  femblables ,  à  l’extenfion  près  ,  à  cel¬ 
les  qui  fe  rencontrent  dans  les  hommes  ,•  on 
tombe  dans  un  Antropomorphifme  fubtil  qui 
n’en  eft  que  plus  dangereux.  Des  traits  fl 
peu  rélevés  défigurent  la  Majeflé  Suprême, 
aulieu  de  la  peindre. 

La  fageffe  ,  qui  pour  nous  eft  un  choix 
judicieux  entre  le  bien  &  le  mal ,  un  éloi¬ 
gnement  fmcere  de  celui-ci  &  la  pratique  vo¬ 
lontaire  de  l’autre  ;  la  fageffe  peut ^elle  convenir 
à  celui  qui  par  fon  effence  efl  incapable  de 
mal?  L’intelligence  qui  inftruit,  qui  éclaire* 
qui  découvre  la  vérité  &  diflipe  les  preftiges  de 
l’erreur,  appartient-elle  à  un  Efprit  qui  n’a 
rien  à  comprendre ,  qui  voit  tout  dans  lui , 
qui  fait  tout ,  parce  qu’il  a  tout  fait  ?  Ou  fou- 
tiendra-t-on  qu’une  fombre  lueur  qui  nous 
égare,  foit  un  rayon  échappé  de  la  lumiè¬ 
re  univerfelle  &  inaccefîible  ?  Quelle  efl:  cet¬ 
te  juftice  inconcevable  qui  défend  expreffé- 
ment  de  punir  les  enfans  des  fautes  de  leurs 
peres  (*) ,  &  ordonne  au  Roi  d’Ifraël  d’exécu* 

ter 

C-)  Deuterosome  Ckap,  JCXir.Fers.  16.  2  Rois  Cfap*  Vtrsi  4* 
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ter  à  la  rigueur  l’interdit  porté  contre  les 
Hamalécites,  plus  de  quatre  cens  ans  après 
leur  crime ,  c’efl-à-dire ,  fur  des  hommes  qui 
ne  pouvoient  pas  avoir  participé  à  l’impiété 
de  leurs  ancêtres ,  fur  des  enfans  à  la  mamel¬ 
le,  dont  l’innocence  les  en  rendoit  encore 
moins  refponfables  (d)  !  Quelle  étrange  bon¬ 
té  dans  le  Créateur ,  de  faire  à  l’homme  des 
dons  empoifonnés  dont  il  prévit  l’abus  *  de 
vouloir  qu’il  foit  follicité  fans  celfe  au  mal  par 
un  penchant  fatal  qu’il  lui  donna,  réfolu  de 
le  châtier  avec  la  plus  terrible  févérité,  s’il 
a  le  malheur  d’y  fuccomber  1  Qu’elle  confine 
de  près  à  la  malice  !  Et  cependant  qu’elle  efl 
fupérieure  à  ce  tendre  feptiment  qui  nous  por¬ 
te  à  procurer  aux  autres  tout  le  bien  qui  efl 
en  notre  pouvoir!  Ici  la  raifon  confondue 
fe  tait;  1 

Sans  doute  Dieu  efl  laint  &  trois  fois  faint; 

~  Mais 


( '/ )  Voyez  le  Commentaire  fur  la  Bible,  tiré  de  divers  Auteurs 
Anglois,  Tome'V.  première  partie ,  pag.  127.  Voici  la  réflexion 

du  Commentateur  à  ce  fujet ,  d’après  Mrs*  Saurin  ,  le  Clerc  &  Stak- 

% 

îtouse.  „  Il  efl:  vrai,  dit-il,  que  félon  les  loix  divines  &  humaines 
„  les  enfans  ne  doivent  être  mis  à  moit  pour  leurs  peres.  Mais 
,,  cette  réglé  ne  regarde  que  les  hommes ,  elle  n’efl:  point  applica- 
„  ble  aux  jugcmens  de  Dieu.”  On  en  donne  les  raifons  qui  fe 
réduifent  à  celle  que  je  trouve  dans  le  même  Commentaire ,  mi¬ 
me  Tome ,  fécondé  partie ,  page  190.  }*  La  loi  exprefle  qui  défen- 
,,  doit  de  punir  les  enfans  pour  les  crimes  de  leurs  peres,-  ne  re- 
j,  gardoit  que  les  Tribunaux  humains  &  n’étojt  devinée  qu’à  en 

Part <  L  33  ta 
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Mais  c*eft  l’infinité  meme  de  fa  fainteté  qui 
l’éléve  fi  fort  au  deffus  de  notre  portée.  Un 
peu  plus  bas  &  plus  proche  de  nous ,  elle  ne 
feroit  plus  digne  de  lui.  Semblable  au  Soleil 
dont  les  rayons  touchent  le  limon  &  la  fange , 
fans  en  être  fouillés ,  le  mal  qu’il  peut  préve¬ 
nir  &  qu’il  n’empêche  pas  ,  ne  porte  point 
atteinte  à  fa  pureté  ;  au  lieu  que  l’homme  fe¬ 
roit  coupable  de  laiffer  commettre  le  crime  5 
qu’il  dépend  de  lui  de  réprimer.  En  vain 
l’on  employera  toute  la  force  du  génie  à  pref- 
fer ,  pour  ainfi-dire ,  les  actions  les  plus  ver-* 
tueufes ,  à  en  extraire  ce  qu’elles  ont  de  plus 
pur  &  de  plus  droit ,  pour  en  former  une  idée 
de  la  fainteté  divine.  Ce  qui  rehaulfe  le 
mérite  de  celles-là  ,  c’eft  la  liberté  pour  le 
mal  ;  imperfection  qui  ne  fe  trouve  point  dans 
l’Etre  par  excellence. 

S’il  elt  vrai  que  Dieu  aime  &  qu’il  haïfie  ; 

con- 


régler  les  fentences ,  mais  elle  ne  peut  avoir  lieu  par  rapport  à 
„  ce  grand  Etre  qui  fait  faire  palier  de  la  mort  à  lâ  vie,  &  met- 
3,  tre  ainü  ceux ,  dont  il  abrégé  les  jours ,  dans  la  poileflion  d’une 
gloire  inaltérable  &  éternelle. 

Il  ne  faut  fe  fervir  de  ces  fortes  d’argumens  qu’avec  une  grande 
économie,  &  feulement  après  avoir  elïaïé  tous  les  autres.  Quel¬ 
que  légitime  qu’en  foit  ici  l’application ,  elle  potirroit  être  ailleurs 
très-dangereufe.  Les  Prêtres  payens  n’avoient  point  d’autre  raifori- 
nement  pour  exeufer  &  autorifer  les  crimes  de  leurs  Dieux.  Ces 
Etres  ont  un  droit  &  des  privilèges  particuliers,  difoient-ils }  Sum 
■Sitferitfu#  jura* 


convenez  auffi  que  ces  affeétions  dans  lui  , 
ne  refîemblent  en  rien ,  même  pour  le  fonds , 
aux  pallions  des  Mortels.  S’il  fe  repent  d’a¬ 
voir  créé  l’homme ,  cette  repentance  n’a  rien 
de  commun  avec  le  chagrin  que  l’on  conçoit 
d’une  fauffe  démarche ,  ou  d’tine  disgrâce  im¬ 
prévue.  De  quoi  s’affligeroit  ce  Maître  ab- 
folu?  Il  a  tout  arrangé.  Rien  n’arrive  con¬ 
tre  fa  volonté  (V).  La  révolte  d’un  ver  de 
terre  porteroit-elle  l’épouvante  au  trône  de 
l’Eternel  ?  Il  n’acquiert  point  de  nouvelles 

lumières  ;  la  droiture  n’a  pas  befoin  de  reélifier 

• 

fes  fentimens ,  ni  de  réformer  fes  opérations. 
Comment  donc  connoître  la  maniéré  dont  le 
mal  moral  l’affecle ,  dont  il  compatit 1  à  nos 
miferes  ?  Où  en  eft  le  Type  ? 

Pourquoi  s’obfiiner  à  vouloir  déchirer  le 
voile  facré  dont  cet  objet  invifible  fe  plaît  à 

s’en- 


(e~)  Nihil  ejl  contra  Dei  voluntatem ,  cum  nihil  Jit  frater  ejufdem 
voluntatem»  Nemes;, 

L’homme  ne  peut  donc  pas  offenfer  Dieu ,  fa  nature  étant  trop 
fublimé  &  tout-à-fait  inacceffibie  aux  traits  de  l’Etre  fini  ?  Ses  blas¬ 
phèmes  ne  pénètrent  donc  pas  jusqu’au  ciel  ?  Et  celui  qui  peut 
tourner  à  fon  gré  toutes  nos  facultés ,  n’eft  pas  fondé  à  fe  plaindre 
qu’elles  lui  foient  contraires  ?  Il  feroit  aifé  de  pouffer  cette  objection. 
Mais  pour  y  répondre  ,  il  faut  d’abord  faire  difparoître  tout  terme  équi¬ 
voque.  Qu’entendez-vous  par  offenfer  Dieu  ?  Eli- ce  l’outrager,  lui 
faire  une  injure  dont  il  conçoive  un  dé'plaifir  réel  ,  qui  trouble  fa 
félicité  ?  Alors  j’avoue  la  conféquence  dans  toute  fon  extenfioiî. 
jEile  dt  exaéte.  Mais  fi  ces  mots ,  offenfer  Dieu -,  fignifieht  emplo¬ 
ie  2  " 
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s’envelopper-  Il  parle  de  lui-même  dans  le£ 
Livres  faints.  Elt-ce  pour  nous  découvrir  ce 
qu’il  eft ,  ou  pour  nous  mettre  dans  l’impof- 
ftbilité  de  le  connoître  jamais.  Ses  termes  font 
*  moins  proportionés  à  fa  grandeur  qu’à  notre 
foibleffe  ;  de  plus  fublimes  ne  feroient  pas 
entendus.  Mais  ceux  que  nous  comprenons , 
pris  à  la  lettre ,  feroient  un  tilfu  de  contradic¬ 
tions  ;  &  la  licence ,  qu’on  a  prife  de  les  inter¬ 
preter,  a  engendré  toutes  fortes  d’erreurs.  Que 
de  Théologiens  &  de  peintres  font  les  Apôtres 
de  la  fuperftition  !  les  uns  en  peignant  la 
Divinité  fous  une  forme  humaine;  les  autres 
en  la  faifant  agir  félon  les  vues  &  les  caprices 
de  l’homme. 

Nouvelle  témérité ,  nouvelle  niéprife.  On 
prétend  s’élever  de  l’effet  à  la  caufe  ,  de  l’or¬ 
dre  qu’on  admire  dans  l’Univers ,  à  la  fageffe 

de 


ment  encourir  fa  difgracc ,  ou  plutôt  mériter  la  peine  qui ,  félon 
fes  décrets  immuables,  marche  à  la  fuite  du  vice,  comme  l’ombre 
fiiit  le  corps;  je  nie  la  conféquence  &  le  conféquent,  faux  l’un  & 
l’autre  ,  &  tout-à-fait  étrangers  d  mon  fujet.  Dieu  punit,  puis  il  ré- 
compenfe ,  fans  qu’un  fentiment  d’amour  fuccede  dans  lui  à  un 
mouvement  de  vengeance.  Son  eïïence  immuable  ne  patte  point 
d’un  état  à  l’autre.  Mais  cette  immutabilité  contraire  avec  les  ap¬ 
parences.  Voilà  le  myftere.  Si  j’entreprertois  de  le  pénétrer,  je 
commcncerois  par  dire  que  la  Nature  Divine  eft  éternellement  unie 
à  ce  qui  eft  bon,  &  éternellement  incompatible  avec  ce  qui  eft 
mauvais.  Puis  je  m’arréterois  tout  à  coup ,  ne  voyant  au  delà  qu’/'ta- 
ferftrutabilité. 


V 
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de  fon  Auteur.  „  Pour  voir  qu’il  y  a  une 
„  fagefïe  fouveraine ,  il  ne  faut  qu’ouvrir  les 
„  yeux  &  les  porter  fur  les  merveilles  de  la 
„  Nature.  Quand  la  confidération  des  deux 
„  &  des  Aftres ,  de  leur  beauté ,  de  leur  lu- 
„  miere ,  de  leur  grandeur  ,  de  leurs  propor- 
„  tions,  de  leur  perpétuel  mouvement,  &  , 
,,  de  ces  révolutions  admirables  qui  les  ren- 
dent  fi  j uftes  &  fi  conflans  dans  leurs  chan- 
,,  gemens  divers  ,  ne  nous  convaincroit 
„  point  de  cette  vérité  ;  nous  la  trouverions 
,,  marquée  dans  les  vagues  &  fur  le  rivage  de 
„  la  mer ,  dans  les  plantes ,  dans  la  produc-  • 
„  tion  des  herbes  &  des  fruits ,  dans  la  diver- 
„  fité  &  dans  l’inftinél  des  animaux  ,  dans  la 
„  ftruélûre  de  notre  corps  &  dans  les  traits 
,,  de  notre  vifage.  Il  eft  impoflible  que  tou- 
,,  tes  les  parties  de  la  Nature  confpirent  à 
,,  nous  tromper  en  nous  montrant  les  carac- 
„  teres  d’une  fageffe  quin’exifte  point  réelle^ 

„  ment  (*), 

Voyons  fi  ce  témoignage  univerfel  n’eft 
point  fufpecl.  Il  me  femble ,  à  moi ,  plein 
d’illufion ,  d’erreur ,  &  d’impofture.  Il  favo- 
rife  les  deux  contraires.  Les  Manichéens 
l’emploioient  avec  autant  de  fuccès ,  pour  en 
déduire  l’exiftencc  d’un  principe  méchant. 

Ils 

(*)  Abadie,  Traité  de  la  Vérité  de  la  Religion  Chrétienne. 
i.  I.  Chap.  I  V. 
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{  Ils  oppofoient  à  ces  traits  de  fageffe ,  un  défor- 
dre  aulli  réel:  tant  d’animaux  nuifibles,  les 
orages  ,  les  tonneres ,  les  tremblemens  de 
terre ,  la  pelle  ,  la  famine ,  les  maladies ,  la 
douleur ,  la  mort ,  &  ce  déluge  de  crimes  qui 
inonde  la  Société  :  fe  croyant  en  droit  d’in- 
.  férer  l’inhabileté  de  l’ouvrier,  d’un  ouvrage 
ii  irrégulier. 

En  concluant  de  l’effet  à  la  caufe ,  on  ne 
peut  pas  légitimement  accorder  plus  de  per- 
feélion  à  celle-ci ,  qu’il  n’y  en  a  dans  celui-là. 
L’excès  ne  feroit  fondé  que  fur  une  conjec¬ 
ture  incertaine.  L’exaélitude  &  la  précifion 
logiques  exigent  de  plus  qu’on  donne  à  la 
caufe  tout  ce  que  contient  l’effet.  On  juge  de  3à 
quel  inconvénient  il  y  a  d’avancer  que  Dieu 
s’efl  peint  dans  fon  ouvrage,  &  que  chaque 
partie  de  l’Univers  porte  l’empreinte  de  quel¬ 
qu’un  de  fes  attributs.  L’ordre  qui  y  régné, 
n’efl  pas  plus  le  type  viûble  de  fa  fageffe ,  que 
notre  imbécillité  n’efl  l’image  de  fon  intelli¬ 
gence. 

L’exiflence  de  l’effet  prouve  invinciblement 
celle  de  la  caufe.  Pourquoi  ne  peut-on  pas 
conclure  de  meme  des  qualités  de  l’un  à  cel¬ 
les  de  l’autre  ?  C’efl  qu’ici  la  caufe  &  l’effet 
font  d’un  ordre  différent.  L’effet  efl  contin- 
gent ,  &  la  caufe  néceffaire  ;  l’un  fini ,  &  l’an-, 
tre  infinie.  Or  il  n’y  a  rien  d’analogue  en¬ 
tre  le  fini  &  l’infini.  Parvenus  à  la  connoif 

'  feh 
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fance  d’une  caufe  néceflaire ,  tenonsnous  y  : 
toute  recherche  ultérieure  fera  dangereufe. 
Pour  en  raifonner  à  priori  ,  avons-nous  de 
quoi  afiurer  nos  fpéculations ,  confirmer  nos 
hypothefes ,  réalifer  nos  fiétions?  Comment 
former  des  analogies  à  pojieriori?  L’Etre,  que 
nous  tâchons  de  pénétrer  ,  étant  unique  & 
ifolé  au  delà  de  tout ,  ne  fe  range  fous  aucune 
efpece  connue. 

Il  y  a  un  Dieu ,  c’eft-à-dire ,  une  caufe  des 
phénomènes  dont  l’enfemble  elt  la  Nature, 
Quel  efLil  ?  Nous  l’ignorons  ,  &  nous  fom~ 
mes  deftinés  à  l’ignorer  toujours,  dans  quel- 
qu’ordre  de  chofes  que  nous  foyons  placés , 
parce  que  nous  manquerons  toujours  d’un 
moyen  de  le  .  connoître  parfaitement.  L’on 
pourroit  encore  mettre  fur  la  porte  de  nos 
Temples  l’infcription  qu’on  lifoit  fur  l’autel 
que  l’Aréopage  lui  fit  élever  :  Deo  ignoto , 


CHAPITRE  IV. 

D'une  unité  d'action  dans  la  Nature « 


On  vient  de  voir  qu’il  n’y  a  qu’une  eau* 
fe.  Ce  nom  ne  convient  point  aux  in- 
ftrumens  par  qui  la  caufe  univerfelle  agit ,  ni 
aux  mobiles  aux  quels  elle  a  communiqué  une 
portion  de  fon  activité.  Auffi  ces  prétendus 

B.  4  agens 
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agens  produifent ,  par  une  force  qu’ils  n’ont 
pas ,  des  effets  conçus  avant  qu’ils  fuffent. 
Mais  au  commencement ,  la  caufe  éternelle 
qui  avoit  engrainé ,  pour  ainfi  dire ,  les  évé- 
nemens  les  uns  dans  les  autres ,  afin  qu’ils 
fe  fuccedaffent  infailliblement  félon  fa  volon¬ 
té,  toucha  le  premier  anneau  de  la  chaîne 
immenfe  des  chofes.  Par  cette  impreffion 
permanente ,  l’Univers  vit ,  fe  meut  &  fe  per¬ 
pétue. 

D’une  unité  de  caufe  fuit  une  unité  d’ac¬ 
tion  ,  laquelle  ne  paroît  pas  même  fufcepti- 
ble  de  plus  ni  de  moins.  C’eft  en  vertu  de 
cet  afte  unique  que  tout  s’opère.  Quand  il 
fera  épuifé ,  tout  ceffera. 

Depuis  que  l’on  étudie  la  Nature,  on  n’y 
a  point  encore  remarqué  de  phénomène  dé¬ 
taché  ,  de  vérité  indépendante.  C’efl:  qu’il 
n’y  en  a  point  &  qu’il  ne  fauroit  y  en  avoir. 
Le  tout  fe  foutient  par  la  mutuelle  corres¬ 
pondance  de  fes  parties.  A  coup  fur  fi  une 
feule  arrachée  violemment  de  fa  place,  rom- 
poit  la  continuité ,  toute  l’Economie  naturel¬ 
le  en  fouffriroit.  C’eft  comme  une  voûte 
dont  les  vouffoirs  font  équilibre.  Qu’un  feul 
s’échappe,  l’ouvrage  entier  va  crouler. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  l’on  a  dit  jusqu’i¬ 
ci  ,  que  la  Nature  n’eft  pas  la  caufe  unique  , 
mais  1  aéte  unique  de  cette  çaufe ,  ou ,  û  vous 

vpu. 
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voulez ,  l’ordre  dans  lequel  les  chofes  procè¬ 
dent:  ordre  uniforme,  quelque  bizarres  qu’en 
foient  les  réfultats  à  notre  jugement  :  ordre 
invariable ,  quoique  l’orgueil  fe  flatte  vaine- 
ment  d’en  changer  le  cours  :  ordre  otx  vien¬ 
nent  fe  placer  tous  les  Etres  par  une  alterna¬ 
tive  de  générations  &  de  deflru&ions ,  pour 
concourir  à  cette  variété  d’événemens ,  qui 
doit  embellir  les  Annales  du  Monde. 


CHAPITRE  V. 


De  l'Etat  préfent  de  la  Nature . 


e  véritable  état  de  la  Nature  n’efl:  pas 


J— J  celui  où  les  Etres  fe  trouvent  à  leur 
naiiïance ,  abftraétion  faite  de  tous  les  accroif- 
femens  qu’ils  peuvent  fe  donner  par  une  éner¬ 
gie  interne,  ou  recevoir  de  l’influence  des 
objets  du  dehors ,  aux  quels  ils  font  fournis  ; 
mais  la  condition  que  la  Nature  fe  propofe  de 
leur  procurer ,  comme  la  plus  convenable  & 
la  meilleure.  L’état  véritable  d’une  plante , 
d’un  Rofier  par  exemple,  n’efl:  pas  celui  où 
il  n’exifte  que  dans  fon  germe  ,  où  il  n’a 
pouffé  qu’une  tige  foible,  garnie  feulement 
d’un  petit  nombre  de  feuilles  à  demi-déve- 
loppées  ,  ni  même  lorsqu’il  a  commencé  à 
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nouer  quelques  boutons,  C’eft  plutôt  lors* 
qu’au  printemps  il  fe  couronne  de  fleurs  bril¬ 
lantes  dont  les  couleurs  vives  &  le  doux  par¬ 
fum  qu’elles  exhalent,  charment  la  vue  & 
l’odorat. 

Tout  Etre  chérit  fon  exiftence  &  cherche 
à  l’aggrandir  autant  qu’il  eft  en  capable.  Le 
moindre  Bluet  fuce  la  terre  ;  par  une  force 
afpirante  il  pompe  ce  fuc  &  le  filtre  jusqu’à 
l’extrémité  de  fes  feuilles.  Il  fe  nourrit  en¬ 
core  des  pluies  qui  l’arrofent.  Il  s’étend ,  il 
croît,  il  atteint  peu  à  peu  la  perfection  de 
fon  efpece.  L’efprit  humain  doit  fuivre  la 
loi  commune.  L’on  ne  voit  pas  ce  qui  pour- 
roit  troubler  ou  arrêter  la  progreflion  de  fes 
connoifîances  ;  ce  qui  s’oppoferoit  à  fon  dé* 
veloppement  ;  ce  qui  étoufferoit  l’aCtivité  de 
cet  efprit  tout  de  feu  qui  a  certainement  fa 
deftination,  puisque  Rien  n’eft  fait  en  vain 
Çe)  ;  &  dont  la  deftination  ne  fauroit  être  que 
d’imaginer ,  inventer  &  perfectionner. 

Non  ;  les  hommes  n’étoient  pas  faits  pour 

er- 


(e)  Je  ne  crains  point  d’avancer  ici  que,  s’il  y  avoir  une  feule 
inutilité  réelle  dans  la  Nature ,  il  feroit  plus  probable  que  le  ha- 
zard  eut  préfidé  à  fa  formation ,  qu’il  ne  le  feroit  qu’elle  eût  pour 
auteur  une  Intelligence  parfaite.  Car  Ï1  eft  plus  fingulier  qu’une 
Intelligence  infinie  agiffe  fans  delfein ,  qu’il  ne  feroit  étonnant  qu’un 
principe  aveugle  fe  conformât  à  l’ordre  par  pur  accident. 
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errer  dans  les  forêts ,  à  la  maniéré  des  ours 
&  des  tigres.  S’il  en  eft  qui  fe  contentent 
de  cette  vie  miférable ,  qui  peut-être  la  préfè¬ 
rent  à  une  autre  plus  heureufe  pour  nous  , 
ç’ell  que  la  caufe  productrice  devoit  remplir 
avec  une  profufion  magnifique,  toutes  les 
piaffes  de  l’animalité,  faire  des  animaux  do- 
meitiques  &  d’autres  incapables  d’être  appri- 
voifés ,  des  hommes  fauvages  &  des  hommes 
fociables.  Mais ,  comme  il  n’y  a  guere  d’ap¬ 
parence  que  les  premiers  puifient  fe  défaire 
de  leur  grofiîéreté ,  afin  de  s’élever  à  quel¬ 
que  chofe  de  mieux  ;  il  feroit  auffi  contre  les 
intentions  de  la  Nature ,  que  les  autres  lan- 
guiffent  dans  leur  imbécillité  originelle,  en 
laiffant  fe  perdre  par  l’inaCtion ,  des  facultés 
qu’ils  n’ont  que  pour  en  faire  ufage. 

La  Société  eft  donc  l’ouvrage  de  la  Nature, 
en  tant  que  produit  naturel  de  la  perfectibi¬ 
lité  humaine ,  aufli  fertile  en  mal  qu’en  bien. 
Les  arts  &  les  fciences ,  les  loix  &  la  forme 
variée  des  gouvernemens  ,  la  guerre  &  le 
commerce  ,  tout  enfin  n’elt  qu’un  dévelop¬ 
pement.  Les  femences  de  tout  étoient  dans 
la  Nature  :  elles  font  éclofes ,  chacune  à  fon 
tems.  Peut-être  elle  recele  encore  dans  fon  fein 
d’autres  germes  plus  lents  ,  dont  les  races 
futures  recueilleront  les  fruits.  Alors  la  fphe- 
re  du  génie  s’étendra  5  il  prendra  lui-même 

une 
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une  forme  plus  grande.  L’arbre  des  fcien- 
ces  acquerra  de  nouvelles  branches.  Le  ca¬ 
talogue  des  arts  augmentant ,  leur  defcrip- 
tion  deviendra  plus  ample.  L’on  verra  auf- 
li  de  nouveaux  vices  &  d’autres  vertus. 

Ne  croyons  pas  que  les  Etres  aient  la 
force  de  fortir  de  leur  état  naturel.  Ils 
y  font  retenus  par  des  liens  qu’ils  né  rom¬ 
pront  pas.  Si  quelques-uns  ont  le  pouvoir 
de  modifier  leur  exiftence ,  cette  liberté  ne 
paffe  point  les  bornes  de  leur  efpece.  Sur  ce 
fondement ,  leur  fort  a6tuel  fera  regardé  com¬ 
me  leur  condition  naturelle.  L’étude  du 
préfent  fuffit  au  Sage. 


CHAPITRE  VI, 


Degré  de  perfection  convenable  à  la  Nature . 


o  u  s  avons  appris  à  diflinguer  deux  for- 


X  ^1  tes  de  perfeélions  :  l’une  abfolue  ,  ap- 
panage  exclufif  de  la  caufe  unique  ,  c’elt  l’in¬ 
fini  :  l’autre  relative ,  qui  efl  le  propre  des  pro¬ 
duirions  de  la  caufe,  &  qui  confifte  en  ce 
que  chaque  Etre  ait  les  qualités  qu’exige  le 
rang  qu’il  occupe  dans  l’Univers. 

Sans  nous  mettre  en  peine  fi  le  Monde 
où  nous  vivons ,  eft  le  meilleur  poflxble  ,  voyons 


ce 
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ce  qu’il  eft,  avant  de,  raifonner  fur  ce  qu’il 
peut  être.  La  Nature  eft  aufîl  parfaite  qu’il 
fe  peut  dans  le  fyftême  aêtuel.  Lorsque 
Moyfe  repréfente  Dieu  parlant  &  créant , 
il  lui  fait  approuver  tous  fes  ouvrages ,  & 
en  exalter  également  la  bonté, à  mefure  qu’ils 
fortent  de  fès  mains  tout-puiffantes,  Il  crée 
les  feux  fouterrains  qui  embraferont  des  .vil¬ 
les  entières ,  les  eaux  qui  fubmergeront  le 
Globe  ter  relire ,  l’homme  qui  tuera  fon  fre- 
re  &  blasphémera  fon  Auteur  ;  néanmoins 
il  dit  que  tout  ell  bon.  C’elt  que  l’embra- 
fement  de  Sodome ,  le  Déluge  Univerfel  & 
l’impiété  des  hommes  font  réellement  des  in- 
grédiens  nécelfaires  du  plan  qu’il  projetta, 
avant  la  naiffance  des  tems. 

On  admet  communément  une  troifieme 
efpece  de  perfection  ,  une  perfection  de 
préjugé  :  celle  qui  réfulte  d’une  idée  arbi¬ 
traire  du  beau,  d’une  convention  gratuite, 
fouvent  démentie  par  le  bon-fens.  Celle-ci 
fait  regarder  certaines  parties  comme  plus 
nobles  que  d’autres  ,  &  certaine  texture  com¬ 
me  plus  délicate  qu’un  tiflu  different.  Mais 
elle  varie  avec  les  mœurs  ,  le  climat,  les 
intérêts ,  &  reffemble  à  un  pur  caprice. 

L’Effence  abfolument  parfaite  n’a  pas 
plus  la  liberté  de  fe  dépouiller  de  fes  perfec¬ 
tions  propres  pour  'les  donner  à  une  autre , 

que 
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que  de  fe  détruire  elle-même.  Si  pourtant  § 
félon  une  opinion  bizarre  ,  elle  diftribuoit 
à  fes  créatures  des  portions  quelconques  de 
fes  attributs ,  dans  la  mefure  qui  leur  con¬ 
vient;  ces  qualités  toutes  bonnes  dans  leur 
fource ,  s’altéreroient  en  la  quittant ,  pour  paf- 
fer  dans  le  créé  ,  où  étant  limitées  ,  les  con¬ 
fins  en  feroient  femés  d’inconvéniens  que 
nous  tenons  pour  des  mauXi 

Lorsque  l’Etre  Suprême  réfolut  de  re¬ 
vêtir  le  néant  de  l’exiltence ,  il  dut  s’atten¬ 
dre  à  voir  cette  exiftence ,  parfaite  dans  lui , 
fe  détériorer  dans  les  nouveaux  Etres  que  fa 
main  préparoit,  Suppofé  qu’ils  duffent  exi¬ 
ger  par  une  émanation  divine ,  il  ne  put  igno¬ 
rer  que  ceux  ?  aux  quels  il  fe  communi- 
queroit  davantage ,  feroient  infailliblement  les 
plus  méchans.  Il  prévit  que  l’amour  de  foi , 
la  liberté ,  l’intelligence  qui ,  comme  des  écou- 
lemens  de  fes  perfeélions  infinies ,  alloient 
devenir  propres  du  fini  créé  r  y  feroient  des 
qualités  défe&ueufes ,  avec  un  dégré  de  vice 
proportionné  à  leur  bonté  intrinféque.  Alors 
non  feulement  toutes  les  formes  feront  nu¬ 
ancées  de  grâces  &  de  défauts ,  mais  il  faudra 
que.  les  plus  belles  foient  les  plus  vicieiifes^ 
L’homme  fe  croit  la  plus  noble  des  Créatu¬ 
res.  Qui  oferoit  le  lui  difpitter  ,  depuis 
qu’il  a  trouvé  l’art  de  fe  faire  de  fes  foiblef- 
•  fes 
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fes  des  titres  de  J  grandeur  (/) ,  &  que  s’éga¬ 
lant  à  la  Divinité  ?  il  a  exigé  des  autels  &  des 
adorations  ?  Mais  difconviendra-t-il  qu’il  ne 
foit  le  plus  miférable  des  Etres ,  le  feul  qui 
ofe  s’éloigner  de  l’ordre  ?  le  feul  dont  le  re¬ 
pentir  aille  juqu’au  défespoir  ,  le  feul  que 
l’on  voie  maudir  fon  exiftence  &  redeman¬ 
der  l’anéantilfement.  De  toutes  les  préro- 

ga- 


(/)  Voici  un  effai  en  ce  genre.  Je  le  tranfcris  d’autant  plus  vo¬ 
lontiers  qu’il  eft  d’une  bonne  plume. 

„  Chaque  chofe  tient  fon  rang  dans  la  Nature;  mais  l’homme 
„  qui  tient  un  rang  dans  le  Monde ,  &  qui  le  fait ,  efl:  plus  par- 
j,  fait  que  toutes  les  autres  chofes;  &  plus  cet  efprit  fe  trouve 
„  renfermé  dans  un  petit  efpace ,  plus  il  efl  merveilleux  ;  puifque 

par  un  prodige  particulier ,  il  aiïemble  quand  il  lui  plaît ,  dans 
j,  un  atôme ,  la  Terre  &  les  deux ,  ce  que  nous  voyons  &  ce  que 
,,  nous  ne  voyons  pas  des  immenfes  efpaces  qui  nous  environnent; 
3,  qu’il  parcourt  toutes  les  parties  de  l’Univers  fins  fe  mouvoir, 
,,  d’une  maniéré  plus  admirable  &  plus  furprenante  que  s’il  fe  mou- 
„  voit  ;  qu’il  affcmble  dans  la  fimplicité  d’un  même  fujet  ,  le 
5,  palTé ,  le  préfent  &  l’avenir ,  la  vie  &  la  mort ,  la  lumière  &  les 
3,  ténèbres ,  les  élémens  les  plus  contraires  &  les  qualités  les  plus 
„  incompatibles. 

„  De  toutes  les  chofcs  que  nous  voyons ,  l’homme  efl  la  feule 
„  qui  fent  la  mifere  &  fon  indigence  ;  elle  efl  donc  la  plus  par- 
„  faite.  Il  n’y  a  qu’un  Etre  plus  noble  &  plus  élevé  que  les  autres 
„  qui  puilfe  être  miférable  ,  puisqu’il  ne  fauroit  l’être  que  par  la 
3j  connoiiïance. 

„  Qu’eft-ce  donc  que  l’homme  qui  fe  trouve  toujours  pauvre  & 
j,  toujours  miférable  dans  quelque  dégré  de  profpérité  qu’il  par- 
33  vienne  ?  Il  faut  que  ce  foit  un  Etre  dont  l’excellence  efl  difpro- 
jj  portionée  à  tout  ce  que  nous  voyons»  Ainfi  le  fentiment  de 

no- 
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gatives  de  l’humanité  ,  l’intelligence  &  là 
volonté  font  les  plus  précieufes  &  les  plus 
funeftes.  Ce  contrafle  n’a  rien  d’étonnant* 
Les  attributs  de  l’infini ,  alliés  au  fini,  en  con- 
traélent  l’impureté.  Ils  dégénèrent  d’autant 
plus ,  qu’ils  font  d’une  effence  plus  délicate  , 
plus  fine  ,  plus  relevée.  Il  faut  donc  que 
les  facultés  de  connoître  &  de  vouloir ,  les  plus 

&- 


„  notre  indigence  eft  un  des  plus  grands  caractères  de  notre  gran- 
5,  deur. 

S*  pavoue  que  notre  efprit  &  notre  cœur  font  également  infatia- 
„  blés.  L’un  n’eft  jamais  las  de  connoître ,  l’autre  n’eft  jamais  las 
»  de  délirer.  Mais  ce  qui  fait  leur  dérèglement  en  cela  ,  marqué' 
5,  leur  perfeétion. 

„  Le  defir  de  connoître  marque  à  la  vérité  qu’un  homme  n’a 
j,  pas  toutes  les  connoiflances ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  n’eft  pas  infini  ; 
i,  mais  il  fait  voir  qu’un  homme  peut  croître  toujours ,  &  qü’ainfi 
5,  fon  excellence  n’eft  point  limitée  à  cet  égard. 

„  Il  en  eft  de  même  des  defîrs  du  cœur  de  l’homme ,  qui  fenaiffent 
„  inceflamment  &  qui  ne  trouvent  rien  qui  puifle  les  fatisfaire.  Ils  font 
voir  à  la  vérité  que  l’homme  n’a  pas  tout  ce  qu’il  faut  pour  êtrë 
„  heureux;  mais  ils  marquent  en  même  tems  ,  que  tous  les  a- 
5,  vantages  temporels  font  incapables  de  le  fatisfaire ,  qu’il  eft  plus 
grand  que  le  Monde  &  que  tous  les  biens  du  Monde ,  &  qu’il  né 
„  faut  pÿ  moins  qu’un  objet  infini  pour  le  remplir.  Abadie, 
5j  Traité  de  la  Vérité  de  la  "Religion  Chrétienne.  §.  I.  Chap.  2. 

Cela  s’appelle  prendre  lés  chofes  du  bon  côté.  Que  de  bons  li¬ 
vres  font  pleins  de  paralogifmes  femblables  qu’on  adopte  trop  lé¬ 
gèrement!  Pour  montrer  le  faux  de  celui-ci,  un  fimple  dilemme 
fuffit.  Ou  lès  défauts  de  l’homme  ne  prouvent  point  fa  grandeur  s 
ou  cette  grandeur  même  eft  la  fçurce  de  fa  mifere, 
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fublimes  dans  Dieu ,  deviennent  les  plus  baffes 
dans  l’homme.  En  effet  rien  ne  dégrade 
plus  celui-ci  ?  que  d’être  attaché  au  crime  & 
à  l’erreur. 

Quoique  l’Etre  complet  enferre  dans  le 
valle  contour  de  fon  immenfité  toutes  les  exi- 
llences  aêluelles  ou  poffibles  ;  quoique  ce¬ 
lui-là  feul  foit  réellement  &  en  vérité ,  qui 
ell  indépendamment  &  néceffairement  ;  quoi¬ 
que  tout  foit  dans  lui  &  qu’il  ait  droit  de  s’at¬ 
tribuer  tout  l’être  (g) ,  cependant  quelle  ab- 
furdité  de  vouloir  que  la  raifon  de  l’homme  y 
l’inftinft  du  chien,  la  rapidité  du  cerf,  la- 
fplendeur  du  Soleil  foient  véritablement  des 
parties  détachées  de  fa  fubftance ,  hors  de  la¬ 
quelle  rien  ne  peut  exilter  !  Difons  plutôt 

qu’il 


(g)  Moyffe  commandé  de  Dieu  pour  brifer  les  fers  de  fon  peu¬ 
ple,  qui  gémifloit  dans  l’efclavage,  lui  dit:  Seigneur,  ils  me  de¬ 
manderont  qui  m’a  envoié  vers  eux,  &  je  leur  répondrai  que  c'eft 
le  Dieu  de  leurs  peres  ;  mais  s’ils  infiftent,& qu’ils  demandent  quel  eil 
ton  nom,  que  leur  répondrai-je?  Prophète,  lui  dit  le  Seigneur  ou 
plutôt  le  Minière  célefte  qui  tenoit  fa  place ,  tu  diras  aux  enfans 
cTIfraël:  Celui  qui  est  m’a  envoié  vers  vous;  car  voilà  mon  nom  $ 
il  eft  éternel ,  &  je  veu£  qu’ilme  ferve  de  mémorial  de  génération 
en  génération. 

En  effet  lorsqu’il  parloit  ainfi  au  libérateur  des  Hebreux,  Il  atfoit 
creufé  les  abîmes  &  élevé  les  montagnes,  les  aflres  brilloieiît  au 
firmament,  la  terre  étoit  peuplée  d’animaux.  Cependant  Dieu  ^ap¬ 
proprie  ,  à  lui  feul ,  le  nom  d 'Etre  ù  l’excluüon  dé  tout  le  reftea 
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qu’il  donna  la  vie  &  la  forme  à  fes  concep¬ 
tions  éternelles ,  c’eft-à-dire  qu’il  créa  le  Mon¬ 
de  &  fes  propriétés.  11  ne  les  tira  point  de 
lui ,  ni  d’ailleurs.  Elles  n’étoient  nulle  part. 
Il  voulut  qu’elles  fuffent  :  il  dit  &  elles  fu¬ 
rent.  1 

Or  dans  ce  fyfleme-là  même  le  réfultat  de 
la  création  n’eft  encore  qu’un  compofé  de 
biens  &  de  maux,  avec  un  équilibre  précis 
des  uns  &  des  autres.  La  puifïance  créatrice 
en  prenant  tout  fon  elfor,  ne  fera  jamais 
rien  d’infini.  Ses  produftions  ont  toujours 
des  bornes ,  qui  font  pour  elles  une  fource 
néceffaire  de  vice;  &  ce  vice  attaque  les  ef- 
fences  créées  dans  toutes  leurs  qualités  &  dans 
tous  les  dégrés  de  celles-ci:  en  forte  qu’il 
n’en  eft  pas  un  qui  ne  porte  avec  foi  fa  dofe 
d’imperfection.  Ce  n’efl  pas  une  merveille , 
que  plus  ces  qualités  font  excellentes,  plus 
elles  aient  de  mal  comme  rivé  à  leur  nature. 
Je  m’étonnerois  au  contraire  qu’il  y  en  eût 
une  feule  pure  &  fans  alliage  ;  car  la  toute- 
bonté  n’appartient  pas  au  fini.  Je  ferois  éga¬ 
lement  furpris  que  la  meilleure  ne  fût  pas  la 
plus  défectueufe ,  puifque  chaque  dégré  d’ex¬ 
cellence  ,  de  quelque  façon  qu’on  l’entende , 
eft  toujours  incomplet. 

Je  ne  développerai  point  ici  une  preuve  qui 
fera  beaucoup  plus  fenfible  après  quelques  mo- 
mens  d’obfervation.  J’en  ai  dit  affez  pour 

con- 
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conclure  d’avance  que  la  perfeélion  dont  la 
Nature  effc  fufceptible ,  confifte  en  ce  que  la 
fomme  des  biens  y  égale  précifément  celle 
des  maux. 


CHAPITRE  VIL 


De  la  Jérarchie  naturelle  des  Etres  ,  é? 
v  de  leur  Variété . 

L’echelle  des  Etres ,  appuiée  fur  le  centre 
du  Monde,  s’élève  de  tous  les  côtés, 
&  va  fe  perdre  au  delà  de  fes  bornes  con¬ 
nues.  Il  y  a  bien  loin  de  l’échelloù  d’où  nous 
partons  ,  jusqu’au  premier,  &  encore  bien 
loin  de  celui  où  nous  parvenons,  jusqu’au 
dernier.  Le  néant  effc  à  un  bout  :  l’exiftence 
infinie  occupe  l’autre.  Livrez  votre  imagi¬ 
nation  à  toute  fon  énergie ,  &  tâchez  de  con¬ 
cevoir  la  multitude  prodigieufe  d’intermédiai¬ 
res  entre  les  deux  extrémités.  Sommes-nous 
au  milieu  ?  Sommes-nous  en-deçà  ou  au-delà 
du  milieu?  Quand  nous  jettons  un  coup  d’œil 
fur  le  monde  des  infeéles  &  des  animalcules  qui 
rampent  à  nos  pieds  ,  nous  nous  croyons  très- 
près  du  fommet  de  l’échelle.  Lorsque,  le¬ 
vant  les  yeux ,  nous  voyons  l’aigle  planer  dans 
la  région  du  tonnerre ,  lorfque  nous  contenu 
pions  une  infinité  de  globes  immenfes  rou* 

C  %  ter 


1 


36  DÉ  LA  NATURE 

» 

1er  dans  des  fpheres  plus  élevées  les  unes  que 
les  autres,  nous  nous  trouvons  placés  bien 
bas. 

L’Univers  s’efl  agrandi  à  nos  yeux ,  depuis 
l’invention  du  télescope  &  du  microfcope. 
Il  feroit  double  &  triple,  fi  ces  inftrumens 
doubloient  ou  triploient  de  force.  Nous 
avons  découvert  du  mouvement,  de  la  vie, 
du  fentiment ,  de  l’inflinét ,  où  nous  ne  foup- 
çonnions  pas  de  l’exiflence.  Les  prétendus 
efpaces  imaginaires  fe  font  trouvés  remplis  de 
Planetes  &  de  Soleils  plus  confidérables  que 
ceux  que  l’on  découvre  à  la  fimple  vue.  Une 
partie  de  l’Univers  eft  encore  fous  le  voile. 
Au  moins  ce  qui  affecte  nos  fcns  fuffit  pour 
exciter  notre  admiration.  Nous  fommes  fur- 
tout  frappés  de  la  gradation  des  Etres ,  fi  pro- 
digieufement  nuancée. 

D’abord  les  Elémens  fe  combinent.  Un 
petit  nombre  de  principes  fimples  fert  de 
bafe  à  tous  les  corps.  L’air ,  l’eau ,  la  terre , 
le  feu, les  fels  s’unilfent  &  prennent  millefor¬ 
mes  variées ,  que  l’imagination  la  plus  forte 
n’auroit  pas  prévues ,  qu’elle  conçoit  à  peine 
après  l’analyfe  des  compofés.  La  terre  feule , 
cet  amas  de  grains  fpongieux ,  fouples  &  duc¬ 
tiles  ,  offre  une  diverlité  étonnante  ,  fi  le 
prodige  étoit  moins  commun.  Que  de  gen¬ 
res  &  de  claffes!  Terre  ordinaire,  argile, 
marne,  tuf,  ocre,  bole,  talc,gyps,  fpat, 

fa- 
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fable,  fablon  ,  gravier.  Terre  colorée, 
rouge ,  blanche ,  verte ,  noire ,  grife ,  jaune , 
brune ,  dorée ,  argentine ,  mêlée  d’une  ou  de 
pluiieurs  couleurs,  avec  une  teinte  plus  ou 
moins  forte.  Que  fera-ce,  fi  l’on  fait  entrer 
dans  la  diftin&ion  des  terres,  l’odeur,  la  fa¬ 
veur  &  d’autres  qualités  plus  particulières: 
celles  de  réfifter  aux  acides ,  de  fe  calciner  au 
feu  plutôt  que  de  s’y  vitrifier,  d’être  fapo- 
naire ,  de  brûler  comme  le  bois  ;  &  celles 
que  les  Phyficiens  ignorent  encore  ? 

Platon  fuivi  de  pluiieurs  modernes,  dit 
que  l’eau  chargée  de  parties  terreufes  fc  pétri¬ 
fie  en  fe  delféchant ,  mais  que  la  terre  abon¬ 
de  dans  ces  mélanges.  Que  de  compofés  di¬ 
vers  va  produire  ce  fuc  lapidifique  !  Qui  pour¬ 
ra*  compter  toutes  les  efpeces  de  pierres  lines , 
dures  ,  tranfparentes  ou  opaques  ,  de  cryf- 
taux  ,  de  marbres  &  de  cailloux ,  de  pierres 
empreintes  &  figurées  ?  La  riche  variété  de 
ce  genre  de  fofliles  a  quelque  chofe  de  fin- 
gulier.  Il  n’y  a  peut-être  pas  un  objet  dans 
la  Nature ,  dont  il  ne  nous  donne  une  image 
refîemblante.  Les  cryftallifations  fe  forment 
fous  trois ,  quatre ,  cinq  angles ,  &  davantage. 
Nous  y  trouvons  des  poligones  de  toutes  les 
fortes ,  réguliers  &  irréguliers  ;  des  prifmes  , 
des  cubes ,  des  cylindres ,  des  cônes ,  des  py¬ 
ramides.  Les  pierres  précieufes  forment  un 
fyltême  complet  de  couleurs ,  avec  tous  les 
palfages  connus  d’une  nuance  à  l’autre,  tous 
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les  tons  du  blanc  au  noir ,  auxquels  répon¬ 
dant  le  Diamant  &  le  Jayet.  Les  Dendrites 
repré fentent  des  plantes  ,  des  arbres  &  des 
buiflons  ;  des  oifeaux ,  des  quadrupedes  ,  des 
figures  humaines.  Les  pierres  de  Boulogne 
&  de  Florence  méritent  encore  plus  l’atten¬ 
tion  des  curieux  ;  ils  y  voyent  des  villes ,  des 
payfages  ,  des  rivières  ,  une  mer  ,  un  ciel, 
fans  que  l’imagination  y  mette  rien. 

Paflbns  aux  fubftances  métalliques  :  ce  font 
des  terres  vitrifiables ,  unies  à  une  matière  de 
feu,  nommée  phlogiftique.  Ici  nous  avons 
des  métaux  proprement  dits,  fufibles  &  mal¬ 
léables,  qu’on  ployé  fans  les  caffer;  là  des 
demi-métaux  friables  &  cafïans  ;  des  métaux 
parfaits ,  que  le  feu  n’altere  point  ;  des  mé¬ 
taux  imparfaits  ,  que  l’aftion  du  même 
élément  réduit  en  chaux ,  puis  en  verre  ;  des 
métaux  qui  perdent  leur  fluidité  en  fe  refroi- 
diffant;un  autre  qui  refie  toujours  en  fufion, 
fans  chaleur  fenfible  :  car  les  nouvelles  expé¬ 
riences  de  la  congélation  du  Mercure  n’ empê¬ 
chent  pas  que  fon  état  naturel  fur  la  terre  ne 
foit  celui  de  fufion;  des  métaux  enfin  qui, 
augmentant  de  volume  lorfqu’ils  fe  figent ,  fe 
moulent  aifément ,  au  lieu  que  d’autres  dimi¬ 
nuent  de  malle ,  fe  reiferrent ,  &  femblent  fuir 
l’empreinte  qu’on  vouloit  leur  faire  prendre, 
p  Le  régné  végétal  a  été  plus  étudié  qu’au¬ 
cun  autre.  Les  Naturalifies  ont  parcouru 
toute  la  terre  en  herborifant,  Le  bas  des  val¬ 
lées. 
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iées ,  le  fommet  des  montagnes ,  le  creux  des 
cavernes  ?  le  fond  des  rivières  ,  l’abîme  de 
la  mer ,  rien  n’a  échappé  à  leurs  recherches 
curieufes.  Cependant  les  Guettard  ,  les  Jus¬ 
sieu  ,  les  Linnæus  auront  beau  enrichir  les  her¬ 
biers  des  Tournefort  &  des  Vaillant  ,  leurs 
collections  demeureront  incomplettes.  Ceux 
qui  fe  chargeront  du  foin  de  perfectionner 
celles-ci  ,  y  laifleront  encore  des  lacunes. 
Quand  tous  les  vuides  feront-ils  remplis  ? 
Quand  pourra-t-on  fe  flatter  d’avoir  faifi  & 
reconnu  toutes  les  formes  que  le  fuc  végétatif 
a  prifes ,  en  pafîant  par  des  degrés  fl  fins  ,  du 
Corail  &  du  Noltoch  où  il  n’a  qu’une  activité 
lente  &  foible  ,  qui  avoit  trompé  les  plus 
clair-voyans  ,  jufqu’à  la  plante  où  il  femble 
prendre  du  fentiment? 

La  magnificence  de  la  Nature  augmente  à 
mefure  que  notre  penfée  s’élève  des  corps  que 
la  terre  renferme  dans  fes  entrailles ,  à  ceux 
qui  relient  attachés  à  fa  couche  fupérieure ,  & 
de  ceux-ci  aux  Etres  qui  fe  promènent  fur  la 
furface  du  globe ,  ou  qui  s’élancent  dans  fon 
atmofphere.  Ici  il  y  a  plus  qu’un  mouvement 
fourd  &  tout  interne  :  il  elt  local  ;  précipi¬ 
té,  rallenti;  droit,  curviligne,  perpendicu¬ 
laire  ,  oblique.  L’efprit  animal ,  divcrfement 
combiné  avec  la  matière  groffiere ,  la  façonne 
&  l’organife.  La  variation  des  organes  en 
nombre ,  en  grandeur ,  en  finoffe ,  en  texture 
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interne ,  en  figure  extérieure ,  donne  des  cf- 
peces  qui  le  divifent  &  fe  fubdivifent  à  l’in¬ 
fini  par  de  nouveaux  arr  an  gemens.  Une  fur- 
abondance  d’élément  féminal ,  dépofitaire  de 
la  forme  fpécifique,  peuple  chaque  diviiion 
d’une  foule  d’individus  qui  fe  reflemblent  tous  , 
quoique  tous  différens  les  uns  des  autres. 
Quelle  fécondité  dans  la  caufe  !  Pour  en  avoir 
une  idée  légère  (car  c’elt  tout  ce  qu’on  peut 
efpérer) ,  confidérons  d’abord  l’animalité  en 
petit  &  en  infiniment  petit. 

Eüstachius  avoit  fait  un  microfcope 
qui  donnoit  la  grofieur  d’une  noix  ordinaire 
à  des  grains  de  fable,  palfés  par  un  tamis  de 
foye  fort  ferré.  Cet  infiniment  lui  fit  apper- 
cevoir  un  petit  animal  qui  fortoit  d’un  de  ces 
grains  de  fable  imperceptibles,  comme  d’un 
antre.  Je  laiffe  aux  obfervateurs  d’infeftes  à 
juger  de  la  finefie  du  cœur,  des  veines,  des 
arteres ,  &  des  vailfeaux  lymphatiques  de  cet 
animalcule ,  ou  plutôt  de  cet  atome  organi- 
fé,  de  ce  rien  ou  prefque  rien  vivant.  Il 
s’agir  oit  ici  de  fuivre  l’animalité  dans  toutes 
fes  métamorphofes ,  de  la  voir  non  pas  fau¬ 
ter  brusquement  d’un  état  à  l’autre ,  mais  y 
parvenir  par  des  changemens  délicatement 
gradués,  dont  la  fuite  ejj  tellement  liée  & 
prefiée ,  qu’elle  n’ofifre  point  de  vuide  où  l’on 
puiiïe  fuppofer  de  nouvelles  combinaifons. 
Elle  s’arrête  à  chaque  efpece  ?  autant  de  tems 

qu’il 


PREMIERE  PARTIE.  41 

qu’il  en  faut  pour  lui  donner  toutes  les  formes 
qui  peuvent  lui  convenir. 

La  diltance  du  Ciron  à  l’Eléphant ,  à  l’hom¬ 
me  ,  à  l’Aigle ,  eft  trop  grande  pour  l’embraf- 
fer  d’une  feule  vue.  Prenons  celle  du  Ci¬ 
ron  à  la  Fourmi,  ou  de  l’animalcule  d’Eu- 
stachius,  au  Ciron.  Armons  nos  yeux 
du  mifcrofcope  de  cet  obfervateur.  Toutes 
les  grandeurs  intermédiaires  exiftent  fous  une 
forme  animale  avec  une  proportion  exaéle 
d’organes  &  de  membres.  Elles  exiftent  fous 
la  figure  d’oifeaux ,  de  reptiles  &  de  poifîons. 
Les  femences  de  ces  petits  animaux  ,  four¬ 
millent  de  vers  ;  &  leur  petitefie  étonnante , 
plus  prodigieufe  encore  dans  fa  variété  ,  n’efi: 
pas  le  dernier  terme.  Remontons  à  préfent 
du  Ciron  à  la  Fourmi,  de  la  Fourmi  à  la  Ci¬ 
gale  ,  au  Mulot,  au  Lièvre,  au  Chien,  au 
Tigre,  au  Cheval  ,  au  Bufle,  au  Chameau. 
Songeons  que  par-tout  les  entre-deux  font  aufii 
abondamment  peuplés ,  aufii  richement  diver- 
fifiés ...  Je  m’arrête  à  cette  efquiffe  ébauchée , 
livrant  le  Leéteur  à  la  force  de  fon  imagina¬ 
tion. 

Mais  qu’admirera-t-on  davantage ,  ou  l’im- 
menfe  variété  des  Etres ,  ou  l’équilibre  par¬ 
fait  de  biens  &  de  maux  ,  qui  fe  .maintient 
entre  eux  ?  Dans  la  gradation  des  eflences  & 
des  vertus  dont  elles  font  douées ,  le  pire  eR 
toujours  k  côté  du  meilleur.  En  fuivant  les 
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nuances  du  bon,  à  mefure  qu’elles  s’affoiblif- 
fent,  on  trouve  de  même  que  l’efpece  qui 
femble  avoir  été  négligée  dans  la  diftribution 
générale  des  dons,  eft  exempte  des  mifercs 
qui  en  font  inféparables  :  commençons  par  ob- 
ferver,  nous  raifonnerons  enfui  te  (*). 


CHAPITRE  VIII. 


Vue  générale  de  la  Nature  :  double  tableau 
qu'elle  préfente. 

'  •  •  Ç**  n 

L’axe  du  monde  incliné  &  les  orbites  plané¬ 
taires  devenues  elliptiques  font  une  des 
fources  principales  du  bien  &  du  mal  phyfiques. 
Delà  en  effet  la  température  variée  des  climats, 
les  chaleurs  de  la  zone  ardente ,  le  froid  qui  rend 
les  poles  inhabitables ,  &  l’air  plus  doux  qui  ré¬ 
gné  des  tropiques  aux  polaires  ;  la  fécondité  de 
nos  campagnes ,  &  la  ftérilité  des  déferts  ;  la  vu 
ciffitude  des  faiions  ,  paffage  éternel  du  plaifir 
à  la  douleur ,  des  agrémens  du  printems ,  aux 
ardeurs  brûlantes  de  la  canicule ,  'des,  richef- 
fes  de  l’automne  à  l’intempérie  de  l’hiver.  De 

la 
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la  rotation  du  globe,  la  fucceffion  du  jour  & 
de  la  nuit:  jour  qui  prête  fa  clarté  aux  fce- 
nes  fanglantes  que  nous  abhorrons  ,  &  aux 
aétions  généreufes  que  Ton  n’admirera  jamais 
aiïez;  nuit  qui  répand  à  propos  fes  pavots 
bienfaifans  fur  le  manœuvre  fatigué  ,  pour 
réparer  fes  forces ,  &  qui  couvre  de  fes  om¬ 
bres  criminelles  l’incefle  &  l’adultere. 

On  diroit  que  la  Nature  fe  combat  fans 
ceffe  avec  une  confiance  cruelle.  Le  tems 
produit  par  lui-même  efl  par  lui-même  détruit. 
Il  engendre  tout,  puis  il  dévore  fes  enfans. 
Les  éléinens  fervent  en  efclaves  fes  volontés 
contraires.  L’air ,  le  principe  de  la'  vie ,  fe 
charge  d’exhalaifons  infeêles,  &  va  porter 
des  femences  de  mort  au  fein  de  ceux  qui  le 
refpirent.  La  bife  fuccede  au  doux  zéphyr. 
Les  vents  réguliers  affurent  la  navigation  :  les 
aquilons  furieux  troublent  la  plaine  liquide. 

Le  feu  échappé  des  veines  des  cailloux, 
s’attache  aux  matières  combuflibles  pour  ré¬ 
chauffer  nos  membres  engourdis ,  pour  pré¬ 
parer  à  nos  eflomacs  débiles  une  nourriture 
facile  à  digérer ,  pour  fondre  &  façonner  les 
métaux.  Ce  même  feu  ébranle  la  terre  juf- 
ques  dans  fes  fondemens ,  détruit  des  villes 
entières  &  confume  leurs  habitans.  Sous  la 
forme  d’une  flamme  fubtile ,  il  nous  dédom¬ 
mage  de  l’abfence  du  Soleil.  Le  Méchanifle 
gdroit  le  fubflitue  comme  force  mouvante  à 
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toute  autre  puiffance  pour  mouvoir  de  gran¬ 
des  machines  ou  élever  des  poids  énormes. 
Le  Héros  fanguinaire  l’ employé ,  comme  élé¬ 
ment  deftructeur ,  à  fatisfaire  fa  rage  inhu¬ 
maine. 

L’eau  humecte  la  terre  &  la  fertilife,  ar- 
rofe  les  plantes  &  les  fait  germer ,  défaltere 
les  animaux  &  facilite  la  dilfolution  des  ali- 
mens  qui  entretiennent  leur  vie.  L’eau  fait 

communication  des  deux  mondes  en  com¬ 
blant  l’abîme  qui  les  lëpare ,  qu’on  n’eût  point 
franchi  vuide.  Les  rivières  &  la  mer  font 
des  réfervoirs  communs  qui  fournilfent  à  la 
délicateffe  de  nos  tables.  Nous  avons  beau 
les  dépeupler  par  droit  ou  contre  le  droit: 
la  Nature  en  jouant  répare  leurs  pertes. 
Les  eaux ,  élevées  en  vapeurs  à  une  hauteur 
médiocre  de  l’atmofphere ,  y  temperent  pen¬ 
dant  le  jour  les  rayons  enflammés  du  Soleil  : 
la  nuit  elles  retombent  en  rofées  abondan¬ 
tes,  attendrilfent  les  fruits,  &  les  ouvrent 
à  la  douce  chaleur  qui  les  pénétré  &  les  mû¬ 
rit.  Mais  nous  oppoferons  à  ces  avantages 
précieux  ,  les  torrens  groffis  des  neiges  &  des 
pluyes,  qui  détruilant  les  digues  qu’on  op- 
pofoit  à  leur  fureur ,  caufcnt  des  dommages 
fi  confidérables  ;  les  brouillards  épais  &  mal- 
fains  qui  femblent  noiis  envier  la  lumière  du 
Soleil ,  qui  engendrent  encore  les  rhumes  & 
les  catharres;  les  orages  terribles  de  l’Océan 
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atlantique  ;  les  trombes  ,  ces  grandes  colon¬ 
nes  d’eau  5  qui  fondent  tout-à-coup  fur  un  vaif- 
feau,  le  brifent  &  le  lubmergent  ;  les  thy- 
phons  fi  dangereux  &  fi  fréquens ,  en  certaines 
faifons  ,  dans  la  mer  de  la  Chine  ;  la  bizarrerie 
étrange  de  toutes  les  mers,  qui  conduifent 
heureufement  au  port  des  guerriers  que  fuit 
le  trépas ,  &  engloutilfent  dans  leurs  flots  des 
citoyens  induflrieux  qui  apportoient  à  leur 
patrie  les  richeffes  d’un  autre  pays  ;  les  déluges 
en  un  mot  dont  on  nous  montre  encore  des  vef- 
tiges  &  dont  le  fouvenir  fcul  imprime  la  ter¬ 
reur.  ; . . 

De  quelque  maniéré  que  les  couches  ter- 
reflres  fe  foient  durcies  en  s’afFaiffant  &  fe 
précipitant  vers  le  centre  ,  les  fupéricurcs 
font  refiées  dépofitaires  de  tous  les  tréfors 
de  la  terre ,  qu’elles  nous  prodiguent  tour  à 
tour.  Par  malheur  ces  biens  font  pour  les 
bons  &  pour  les  médians  ;  d’où  il  arrive  que 
cette  profufion  mal-entendue  les  rend  aufli 
nuifibles  que  profitables  au  tout.  La  terre 
efl  pour  tous ,  &  n’cfl  à  perfonne.  L’hom¬ 
me- n’en  poffede  par  droit  que  ce  qu’il  peut 
en  occuper ,  c’eft-à-dire ,  l’efpace  borné  à  l’é¬ 
tendue  de  fon  être ,  quelque  part  qu’il  exiflc. 
La  terre  cependant  efl  un  fujet  de  guerre  en¬ 
tre  les  Rois.  Pour  en  pofleder  la  fuperficie 
que  nous  occupons  ,  il  nous  font  rentrer 
dans  fon  fein  avant  le  teins.  Ne  fcroit-il  pas 

plus 
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plus  heureux  pour  nous  de  n’en  être  jamais 
fortis  ? 

Qu’on  exagere  tant  qu’on  voudra  la  firuc- 
ture  merveilleufe  de  la  terre  ^  qui  la  rend  fi  pro¬ 
pre  à  porter  toutes  fortes  de  fruits  ;  ces  mon¬ 
tagnes  d’où  découlent  les  fleuves  ;  ces  vafles 
campagnes  ,  couvertes  de  moiflons  dorées; 
ces  coteaux  couronnés  de  vignobles  ;  ces  ver¬ 
gers  plantés  de  fruits  ;  ces  vallées  où  les  trou¬ 
peaux  trouvent  une  herbe  tendre  &  fraî¬ 
che  ;  ces  baffins  d’eaux  minérales  ,  pré¬ 
parés  par  une  main  invifible;  les  vertus  in¬ 
nombrables  dés  végétaux  ;  l’utilité  univerfelle 
des  fels  ;  tant  de  métaux,  le  mercure  fur- 
tout  d’un  ufage  ii  étendu  dans  la  médecine , 
remede  infaillible  contre  le  venin  mortel  qui 
attaque  le  genre  humain  jufques  dans  la  fource 
de  la  vie.  Tout  cela  n’efl  que  le  contrepoids 
de  notre  mifere.  Cette  affluence  de  biens  me 
rappelle  les  peines  qu’ils  coûtent,  les  maux 
qu’ils  doivent  adoucir ,  &  ceux  encore  qu’ils 
aigriflent.  En  garde  ici  contre  les  accès  d’u¬ 
ne  philofophie  fombre  qui  empoifonne  tout, 
je  dis  avec  candeur  qué  le  grand  nombre  de 
ces  dons  vantés ,  font  des  préfens  dangereux , 
que  les  plus  utiles  nous  étoient  dus  à  double 
titre ,  comme  néceffaircs  à  nos  befoins  natu¬ 
rels  ,  &  comme  le  produit  légitime  de  nos 
travaux.  Il  faut  remuer  la  terre  &  l’enfe- 
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mencer.  Si  elle  rend  plus  qu’elle  n’a  reçu  3 
ee  furplus  n’eft  qu’un  pur  falaire.  Nous  y 
comptons.  Faut-il  que  la  famine  foit  quel¬ 
que  fois  le  feul  prix  d’une  confiance  fi  raifon- 
nable  ! 

D’ailleurs  quelles  obligations  lui  aurons- 
nous  pour  les  vins  qui  fortifient  le  corps  & 
troublent  la  raifon  ?  Pour  les  plantes  médici¬ 
nales  qui  ne  le  font  que  par  le  poifon  qu’el¬ 
les  contiennent?  Pour  une  foule  de  remedes 
qui  nous  feraient  à  charge  ,  fi  nous  ne  por¬ 
tions  pas  dans  nous  le  germe  de  toutes  les 
maladies  ?  Pour  une  quantité  d’épiceries  dont 
le  plus  grand  avantage  efi:  de  réveiller  l’appe- 
tit  ,  &  le  moindre  inconvénient  de  brûler 
doucement  les  entrailles  ?  Toutes  les  pro¬ 
priétés  du  régné  minéral  dédommageront-elles 
l’Univers  des  maux  que  l’or  feul  lui  a  faits , 
&  qu’il  continue  de  lui  faire  ?  Heureufes  les 
Nations  qui  n’ont  connu  ce  métal  funcftc  que 
pour  en  faire  préfent  aux  Dieux  1  Plus  heu¬ 
reufes  celles  qui  n’ont  jamais  eu  que  des 
Dieux  de  bois  ?  L’Hifioire  nous  apprend 
qu’il  efi:  dangereux  de  naître  dans  le  pays  &  à 
côté  de  l’or,  même  fans  y  mettre  de  prix. 
Chez  nous  où  l’or  efi;  l’équivalent  de  tout,  il 
n’efi:  rien  auffi  qu’il  ne  corrompe.  Il  donne 
des  attraits  au  crime.  Il  brille ,  &  la  vertu 
s’évanouit. 

La  Nature  approfondie  ne  nous  montrera 

rien 
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rien  de  contraire  à  ce  coup  d’œil  général.  Dans* 
chaque  fyftême  particulier,  comme  dans  l’en- 
femble,nous  verrons  le  mal  germer  auprès  du 
bien ,  croître  en  même  proportion ,  fe  propa¬ 
ger  avec  une  énergie  pareille.  Je  n’ai  garde  de 
convenir,  avec  Bayle, qu’il  y  ait  beaucoup 
de  mal  &  quelques  biens,;  je  ne  vois  pas  d’un 
autre  côté  que  les  biens  fürpafîent  les  maux 
(/?).  Je  n’avouerai  pas  même  que  ce  partage 
inégal  foit  poffîble.  Les  réformateurs  du 
Monde  prendront  ceci  pour  un  défi.7  Eh 
bien ,  tâchons  d’accorder  leurs  idées ,  travail¬ 
lons  fur  leur  plan ,  réformons  toute  la  machi¬ 
ne  ,  au  gré  de  leurs  defirs  indifcrets  ;  ou  cor¬ 
rigeons  feulement  les  defauts  grofliers  dont 
ils  fe  plaignent. 

D’a- 


(/;)  Un  Philofophe  Romancier,  dont  on  refptecte  allez  les  ou¬ 
vrages  férieux ,  pour  ne  pas  cenfurer  fes  amufemens  frivoles ,  & 
dont  on  chérit  trop  l’eftime  pour  s’expofer  par-  cette  ccnfure  à  la 
perdre  ou  à  ne  l’obtenir  jamais ,  fait  parler  ainfi  un  de  fes  Héros  : 

„  Je  m’efForçois  de  montrer  que  non  feulement  il  n’y  avoit  point 
,,  de  mal  abfolu  &  général  dans  le  fiftême  des  êtres, mais  que  mê- 
„  me  les  maux  particuliers  étoient  beaucoup  moindres  qu’ils  ne  le 
„  femblent  au  premier  coup  d’œil ,  «St  qu’à  tout  prendre  ils  étoient 
„  furpaffés  de  beaucoup  par  les  biens  particuliers  &  individuels.” 
La  nouvelle  Hèloïfe.  Tome  V.  pag.  196.  19?* 

N’en  déplaife  à  Mr.  St.  Preux,  s’il  n’y  a  point  de  mal  abfolu 
&  général  dans  le  fyftême  des  êtres,  qu’il  y  cherche  un  bien  abfo- 
lument  &  généralement  tel.  Mais  s’il  n’y  en  trouve  point ,  d’oCi 
fera  forri  cet  excès  de  bien,  fur  le  mal  ?  qu’il  croit  y  apperceyoirî 
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D’abord  la  viciffitude  des  faifons  choque 
les  ignorans.  Et  certes  il  y  a  affez  d’hon¬ 
nêtes  gens  dans  cette  claffe  pour  mériter  des 
égards.  C’eft  en  leur  faveur  que  les  Poëtes 
ont  feint  un  âge  d’or ,  dont  la  première  pré¬ 
rogative  étoit  un  printems  éternel.  Effa¬ 
çons  donc  l’angle  d’inclinaifon  de  l’équateur 
fur  le  plan  de  l’écliptique.  (Au  refie  B  ur¬ 
ne  t  a  foutenu  qu’il  n’avoit  pas  toujours  été). 
Changeons  les  ellipfes  en  cercles  réguliers, 
&  rendons  toutes  les  fphercs  concentriques , 
comme  dans  l’ancien  fyflême.  Paffant  par 
delfus  les  difficultés  &  les  inconvéniens  d’u¬ 
ne  pareille  hypothefe ,  plaçons  la  terre  dans 
une  fituation  &  à  une  diftance  fi  favorables 
&  fi  invariables  du  foleil  -,  que  cet  aflre  ne 
femble  jamais  fortir  du  même  figne,  &  que 
ce  figne  foit  précifément  celui  qui  prëfide  aux 
plus  beaux  jours  de  l’année.  Peuple  d’infen- 
fés  ,  vous  voilà  fatisfaits.  Le  ciel  fera  tou¬ 
jours  pur  &  ferain.  V ous  ne  vous  plaindrez 
plus  de  la  longue  abfence  du  foleil  qui  laiffe 
regner  l’affreux  hiver ,  ni  de  fa  chaleur  exceffi- 
ve  qui  vous  brûle.  Il  n’efl  plus  permis  qu’au 
zéphyr  de  fouffler.  N’appréhendez  plus  que 
la  nue  qui  porte  la  foudre ,  la  laiffe  tomber 
fur  vos  têtes.  La  terre  encore  fera  toujours 
couverte  d’un  gazon  fleuri.  Vous  allez  jouir 
de  tous  les  agrémens  qui  vous  charment. 

Part .  L  D  Mais 
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Mais  fouvenez-vous  que  la  faifon  des  fleurs 
n’ell  ni  le  tems  des  femailles  ni  celui  de  la 
récolte.  La  terre  qui,  loin  de  vieillir,  ra- 
jeunifîoit  tous  les  ans  ,  s’ufe  viflblement. 
Elle  manque  de  pluyes  qui  l’hume&ent.  Le 
foleil  trop  tempéré  n’éleve  point  aflez  de  va¬ 
peurs.  Le  même  affcre  toujours  à  une  même 
diltance  d’elle ,  la  follicite  fans  celle  à  produi¬ 
re,  &  ne  lui  permet  pas  de  fe  délaffer,  ni 
de  fe  refaire.  Elle  s’épuife.  Sa  force  fe 
confume  en  vains  efforts.  Tout  ce  qu’elle 
produit  ,  relie  dans  un  état  d’avortement. 
Demain  elle  ne  fera  plus  qu’une  pouffiere 
llérile. 

S’il  n’y  a  qu’un  peuple  léger ,  capable  de 
delirer  un  printems  perpétuel ,  les  fouhaits  de 
ceux  qui  lui  font  ce  reproche ,  font-ils  plus 
raifonnables  ?  Une  chaîne  de  montagnes  ef- 
carpées  arrête  la  marche  liere  des  conquérans. 
Abailfons-les.  L’inégalité  raboteufe  des  ter- 
reins  s’oppofe  à  l’embellilfement  des  jardins 
des  princes ,  borne  les  vues ,  rend  les  aligne- 
mens  difficiles .  Que  la  furface  du  globe  foit 
donc  unie ,  fans  creux ,  fans  hauteurs.  Mais 
nous  fupprimons  les  fources  elfentielles  des 
fontaines  &  des  rivières. 

Ces  inégalités ,  dit  Mr.  de  Buffon  ,  qu’on 
pourroit  regarder  comme  une  imperfeélion  k 
la  figure  du  globe ,  font  en  même  tems  une 
•  .  '  dit 
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difpoûtion  favorable  &  qui  étoit  nécefTaire 
pour  conferver  la  végétation  &  la  vie  fur  le 
globe  terreflre  :  il  ne  faut  pour  s’en  aflfurer , 
que  fc  prêter  un  initant  à  concevoir  ce  que 
fer  oit  la  terre  ,  fi  elle  étoit  égale  &  régulière 
à  fa  furface.  On  verra,  ajoute-t-il  qu’au- 
lieu  de  ces  collines  agréables  d’où  coulent  des 
eaux  pures  qui  entretiennent  la  verdure  ?  au- 
lieu  de  ces  campagnes  riches  &  fleuries  où 
les  plantes  &  les  animaux  trouvent  aifément 
leur  fubfiftance,  une  trille  mer  couvriroit  le 
globe  entier ,  &  qu’il  ne  relierait  à  la  terre 
de  tous  fes  attributs  ,  que  celui  d’être  une 
planete  obfcure  ,  abandonnée  ,  &  deflinée 
tout  au  plus  à  l’habitation  des  poifîbns  (*). 

Le  nautonier,  furpris  par  un  calme  opiâ- 
tre ,  meurt  de  foif  au  milieu  des  eaux.  Def- 
falons  celles  de  la  mer  ;  il  fe  défaltere  &  revit. 
Eft-ce  pour  longtems  ?  Au  bout  de  quelques 
jours  le  vaifleau  efl  enveloppé  d’un  atmofphe- 
re  peftilentiel  que  les  vapeurs  falines  qui  s’e- 
levoient  de  la  mer,  préfervoient  de  la  cor- 
runtion.  En  vain  l’on  renouvelle  l’air  de  la 

JL 

cale ,  celui  qui  fuccéde  n’efl:  pas  plus  pur  que 
le  premier.  Il  faut  qu’un  autre  mal  fuive  un 
autre  bien. 

•  O 


(*)  Preuves  de  la  Théorie  de  la  Terre  Art.  IX.  dans  THiftoire 
Naturelle  générale  &  particulière. 
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O  vous ,  qui  voyez  votre  pays  ravagé  par 
des  inondations  fréquentes,  ou  des  volcans 
embrafés!  Si  l’eau  étoit  raréfiée  jufqu’à  lafub- 
tilité  de  l’air ,  elle  n’auroit  pas  la  force  d’en¬ 
traîner  vos  bleds,  vos  befiiaux  &  vos  mai- 
fons.  Mais  alors  les  peuples ,  qui  habitent  les 
bords  du  Nil  &  du  Gange ,  fe  plaindroient  que 
les  débordemens  réguliers  de  ces  fleuves  ref- 
femblent  à  des  brouillards  légers  qui  n’abreu¬ 
vent  point  afîez  la  terre  pour  la  fertilifer.  La 
mer  ne  porteroit  point.  Les  poifions  vivroient- 
ils  dans  un  élément  fi  fubtil  ?  EtoufFez  encore 
ce  feu  fouterrain  qui  fournit  aux  éruptions 
épouvantables  de  l’Ethna  &  duVéfuve.  Quel¬ 
ques-uns  de  nos  Phyficiens  vous  diront  que 
la  terre  ne  produira  plus  de  minéraux;  que 
les  pierres  ne  fe  cuiront  point  ;  que  les  mar¬ 
bres  refieront  informes  ;  que  les  mines  ne 
mûriront  point  ;  que  les  fo urces  chaudes  où 
les  corps  paralytiques  recouvrent  le  fen- 
timent  ,  fe  refroidifient  déjà ,  &  perdent 
toute  leur  vertu.  Ainfi  par  une  fatalité 
réelle ,  en  faifant  difparoître  un  mal  ,  on 
fupprime  un  bien.  L’introduêlion  d’un  nou¬ 
veau  mal  feroit  de  même  le  germe  d’un  bien 
nouveau. 

Quels  que  foient  nos  fouhaits  ,  fuflent-ils 
réalifés ,  &  qui  nous  afiurera  qu’ils  ne  le  font 
pas  dans  quelqu’un  de  ces  mondes  qui  roulent 
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fur  nos  têtes  (t) ,  nous  ne  parviendrons  point 
à  un  bien  exempt  de  mal.  Par  contre ,  tou¬ 
te  la  malice  du  mauvais  principe  fuppofé  par 
les  Manichéens  &  leurs  femblables ,  ne  pro¬ 
duirait  pas  un  vice,  dont  il  ne  rélultât  un 
avantage  égal. 


CHAPITRE  IX, 

Les  Créatures  perdent  à  chaque  moment 
autant  d'exijience  qu'elles  en  reçoivent . 

Ce  qui  n’eft  pas  ne  change  point:  il  refte 
toujours  dans  la  même  négation  de  l’ê- 
Ce  qui  exifte  infiniment  cft  invariable  ; 

il 


(V)  Si  ,  comme  l’ont  prétendu  St.  Thomas  &  Wolff,  le 
Monde  a  pu  être  créé  de  toute  éternité  ,  enforte  qu’il  fût  coéter¬ 
nel  h  Dieu,  il  a  pu  auffi  lui  être  co-infini.  L'éternité:  du  Monde, 
dans  la  fuppofition  de  ces  favans  métaphyficiens ,  n’eft  qu’une  éter- 

v 

nité  du  fécond  ordre.  De  même  fon  infinité  lie  fera  que  fecon- 
daire.  En  ce  cas  la  caufe  univerfelle  aura  eu  fon  effet  plein  & 
entier.  Tout  ce  qui  a  pu  être ,  exiftera  actuellement.  Les  réfor¬ 
mes  que  nous  voudrions  introduire  dans  le  fyftême  où  nous  foraines 
placés ,  &  qui  lui  font  contraires ,  fe  trouveront  compatibles  avec 
un  autre  plan  exiftant  ailleurs.  C’eft  alors  feulement  que  nos  vi¬ 
vons,  fi  fingulieres  qu’on  voudra,  pourvû  qu’elles  n’aient  .rien  de 
contradictoire ,  pourroient  être  fuppofées  avoir  une  réalité  actuel¬ 
le.  Je  reviendrai  peut-être  ù  cette  idée, 

d  3  r. 
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il  n’a  point  de  nouvel  être  à  recevoir.  Tout 
ce  qui  eft  intermédiaire  doit  changer  à  cha¬ 
que  moment.  Il  ne  jouit  de  l’exiftence  qu’en 
détail  &  la  portion  qu’il  en  pofféde  à  la  fois , 
eft  la  plus  petite  qu’il  fe  puiiïe.  Elle  eft  ter¬ 
minée  au  moment  préfent;  car  le  fini  n’cft 
pas  fufceptible  de  perfévérance.  S’il  pou- 
voit  refier  deux  momcns  de  fuite  dans  un  mê¬ 
me  état ,  il  n’y  auroit  point  de  répugnance  à 
fuppofer  qu'il  y  refiât  auffi  trois  &  quatre  mo- 
mens  fuccefiifs  &  davantage.  Alors  on  con- 
fondroit  la  durée  du  tems  avec  l’éternité. 
L’un  cependant  eft  aufii  efientiellement  mo¬ 
bile  ,  que  l’autre  efi  confiante.  Or  il  n’y 
a  point  d’exiftence  moindre  que  celle  qui  cef- 
fe  d’être  au  moment  qu’elle  eft  ?  la  feule 
qui  convienne  à  la  Créature  dans  l’ordre  ac¬ 
tuel.  '  * 

L’exiftence  finie  contient  une  forte  d’infi¬ 
nité.  Elle  réfulte  d’une  infinité  d’exifiences 
infiniment  petites ,  comme  une  infinité  d’é¬ 
tendues  infiniment  petites  donne  une  étendue 
finie. 

Il  efi  très-vrai  de  dire  que  les  Créatures 
vivent  &  meurent  à  chaque  inftant.  Elles 
meurent  à  chaque  moment  ,  en  perdant  il 
chaque  moment  l’exiftence  qu’elles  avoient 
l’inftant  d’auparavant.  Elle  vivent  néanmoins , 
parce  que  l’exiftence  momentanée  qu’cUcs 
perdent  dans  tel  point  de  tems  que  l’on  vou¬ 
dra  3 
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dra*  eft  fubitement  remplacée  par  une  nou¬ 
velle  exiftence  du  même  ordre.  Donc  les 
Créatures  perdent  à  chaque  moment  autant 
d’exiftence  qu’elles  en  reçoivent. 

Quand  l’ Univers  pafîa  du  néant  à  l’être  5 
il  y  avoit  une  diftance  infinie  de  l’état  où  il 
étoit  à  celui  qu’il  prenoit ,  de  la  non-exiften- 
ce  à  l’exiftence.  Il  ne  falloit  pas  moins  qu’u¬ 
ne  puifîance  infinie  pour  lui  faire  franchir  cet 
intervalle.  L’Univers  fut;  c’eft  le  premier 
moment.  De  celui-ci  au  fécond ,  il  y  a  en¬ 
core  toute  la  diftance  poffible  ,•  une  diftance 
infinie  :  comme  les  intervalles  de  la  fuite  na¬ 
turelle  des  nombres  renferment  une  infinité 
de  nombres.  Ainfi  l’Univers  étoit  auffi  in- 
fuffifant  de  lui-même  à  exifter  dans  le  fécond 
inftant  que  dans  le  premier ,  &  il  ne  put  paf- 
fer  du  premier  au  fécond,  ni  du  fécond  au 
troifieme ,  &c. ,  que  par  une  puifîance  infi¬ 
nie  qu’il  n’ avoit  pas.  Loin  qu’il  y  ait  aucu¬ 
ne  connexion  entre  l’inftant  aêtuel  de  fon 
exiftence  &  celui  qui  l’a  précédé ,  ou  celui 
qui  le  fuivra  ;  il  y  a  au  contraire  entre  chacum 
de  ces  trois  inftans  tout  l’éloignement  qu’il 
peut  y  avoir.  D’où  je  conclus  que  cela  fait 
trois  exifcences  ou  trois  portions  de  l’exi- 
llence  tout-à-fait  différentes,  dont  chacune 
exclut  les  deux  autres ,  enforte  que  l’Univers 
doit  abfolument  perdre  l’une  pour  recevoir 
)  l’autre. 


Ce- 
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Ceci  eft  un  mélange  décicat  de  Géométrie 
&  de  Métaphyfique  :  alfemblage  au  relie  fx 
commun  dans  la  Nature ,  qu’il  eft  prefqu’im- 
poffible  de  faire  un  pas  ,  fans  en  rencontrer 
quelque  trace. 

Entre  Zéro  &  i ,  il  y  a  un  nombre  infini 
de  quantités  numériques  fraftionnaires  ;  de 
même  entre  i  &  2,  2  &  3.  C’eft  l’expref- 
üon  de  ce  que  je  viens  de  dire.  De  oài,  il 
y  a  une  différence  infinie:  car  o*  n’eft  rien,  & 
1  eft  la  femme  d’une  infinité  de  fraêlions  qu’il 
y  a  entre  o  &  1 .  La  différence  de  1  à  2  eft 
égale  ;  &  le  nombre  2  eft  1 ,  c’eft-à  dire  la 
fournie  d’une  infinité  de  fraélions  qu’il  y  a 
entre  o  &  1 ,  plus  la  fomme  d’une  infinité  de 
fraélions  qu’il  y  a  entre  1  &  2.  La  différen¬ 
ce  de  2  à  3  eft  encore  la  même. 

Mais  la  différence  de  1  à  3  ,  eft  compofée 
des  deux  précédentes ,  favoir  celles  de  1  à  2  , 
&  de  2  à  3.  La  différence  du  premier  terme  à 
tel  autre  pris  à  volonté  dans  la  progreffion 
naturelle ,  fera  toujours  la  fomme  de  toutes  les 
différences  égales  qu’il  y  a  du  premier  au  fé¬ 
cond  ,  du  fécond  au  troifieme,  &6.;  &  cette  fom¬ 
me  fera  exprimée  par  le  terme  qui  précédé 
immédiatement  celui  auquel  on  eft  parvenu. 
La  différence  de  1  à  4,  efl  3:  celle  de  1  à 8  , 
eft  7  ,  &c. 

La  différence  de  deux  termes  quelconques 
dans  la  progreffion  naturelle ,  dont  aucun  n’eft 

%  le 
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le  premier ,  eft  le  terme  qui  précédé  le  plus 
haut,  moins  celui  qui  précédé  le  plus  bas. 

La  différence  de  4  à  1  o ,  eft  9  —  31 :  <5. 

Le  Leéteur  achevant  d’appliquer  cette  for¬ 
mule  à  l’exiflence  fuccefîive  de  l’Univers ,  à 
tous  les  momens  de  cette  exiftence ,  &  à  tou¬ 
tes  les  maniérés  d’être  qu’il  a  éprouvées  (k) , 
fe  convaincra  par  lui-même  qu’à  chaque  in¬ 
flant  il  perd  une  portion  d’exiftence  égale  à 
celle  qu’il  reçoit;  qu’ après  un  terme  quel¬ 
conque  de  fon  exiflence  il  fe  trouve  en  avoir 
autant  perdu  que  reçu,  parce  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  que  l’exiftence  préfente  ;  qu’à  tout  mo¬ 
ment  il  briffe  une  façon  d’être  pour  en  pren¬ 
dre  une  autre ,  &  que  cette  derniere  ne  lui 
eft  même  donnée  que  pour  l’empêcher  de  re¬ 
tomber  dans  le  néant,  ou  d’être  réduit  au  pur 
poffible  avec  le  mode  qu’il  abandonne. 

De  fortes  raifons  d’analogie  nous  portent 
à  croire  que  le  monde  a  commencé  d’exifter 
par  le  plus  petit  terme  ,  comme  la  fuite 
des  nombres  commence  par  l’imité  qui  eft  le 
moindre  :  fa  progreffion  naturelle  ne  croît  '  l_ 

que 


(Æ)  L’opération  que  je  propofe  fera  pénible  pour  quelques-uns  : 
ils  fouhaïteront  que  je  la  leur  eufie  épargnée.  Elle  fera  fi  facile 
pour  d’autres,  qu’ils  feroient  choqués  que  je  ne  m’en  fulle  pas  re- 
pofé  fur  leur  fugacité.  Voilà  encore  le  mal  qui  balance  le  bien  x 
Pans  l’égalité ,  j’aime  mieux  être  court  eue  prolixe. 
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que  par  l’addition  du  moindre  nombre  qncore. 
Dans  1 5  2  5  3  ,  4 ,  5 ,  &c.  chaque  terme 
ne  gagne  jamais  que  l’ unité  fur  celui  qui  le 
précédé.  Ainii  l’Univers  ne  reçoit  à  la  fois 
que  la  plus  petite  portion  de  l’être  ,  une  por¬ 
tion  égale  à  celle  qu’il  eut  au  commencement. 

Tout  dans  la  Nature  fuit  cette  marche  la 
plus  vite,  quoique  la  plus  lente.  Tout  y 
exifte  d’abord  fous  la  plus  petite  forme  qui 
lui  convient ,  &  fe  développe  à  chaque  mo¬ 
ment  de  fon  exiftence  le  moins  auffi  qu’il  fe 
peut ,  parce  que  ce  rnoin^  eft  l’extrême  :  cha¬ 
que  progrès  étant  néceffaire  dans  une  conti¬ 
nuité  où  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  vuide. 
D’ailleurs  ce  développement  eft  auffi  rapide 
que  la  completion  de  chaque  progrès  le  per¬ 
met  :  car  l’ exiftence  à  l’égard  du  créé  fini ,  n’éft 
que  le  développement  gradué  &  in-interrom- 
pu  du  germe.  Nouvelle  loi  qui  l’empêchant 
de  s’arrêter  jamais  deuxinftans  de  fuite  au  mê¬ 
me  état,  l’entraîne  le  plus  preftement  d’un 
état  à  l’autre. 

Les  maniérés  d’être  que  le  Monde  n’a  plus , 
&  celles  qu’il  n’a  pas  encore ,  lui  font  abfo- 
lument  indifférentes;  elles  ne  lui  font  rien. 
Le  mode  actuel  lui  eft  effenticl  :  car  fon  exi¬ 
ftence  a&uelle  fans  ce  mode  eft  une  chimere , 
comme  l’exiftence  &  la  vérité  abftraites.  Donc 
en  perdant  ce  mode,  il  perd  l’ exiftence  qui  lui 
eft  fi  intimement  liée. 


Le 
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Le  Monde  eft  une  fubftance  qui  doit  avoir 
une  façon  d’être ,  &  qui  n’en  peut  avoir  qu’u¬ 
ne*  à  la  fois.  Sa  durée  eft  un  paffage  le  plus 
rapide  d’un  mode  à  l’autre ,  enforte  que  le 
fécond  détruit  toujours  le  premier.  Le  Mon¬ 
de  vieux  de  fept  mille  ans ,  a  eu  fept  mille 
ans  d’exiftence  &  efluyé  autant  de  révolu¬ 
tions  qu’il  y  a  de  plus  petits  termes  dans  ce 
laps  de  terris.  C’eft-à-dire  qu’il  a  perdu  fept 
mille  ans  d’exiftence  &  autant  de  maniérés 
d’être  que  cette  durée  en  a  pu  contenir.  On 
raifonnera  de  la  même  forte  à  l’égard  des  Créa¬ 
tures  particulières  qui  exiftent  dans  le  tout. 


CHAPITRE  X. 


De  la  Nutrition  des  Etres  )  principe  nêcejjai- 
re  de  leur  deflr action. 


o  u  t  ce  qui  eft  fe  fent-il  exifter  ?  Nous 


JL  manquerons  toujours  des  expériences 
néceflaires  pour  décider  cette  queftion  méta- 
phyfique.  Jamais  nous  ne  ferons  en  état  de 
rendre  juftice  là-deftus  à  tous  les  regnes,  au 
moins  dans  une  précifion  exaêle.  Quand 
même  le  hazard,  après  nous  avoir  fait  épui- 

fer  toutes  les  erreurs  fur  ce  point ,  nous  con- 

• 

duiroit  à  la  vérité,  nous  ne  pourrions  pas 
encore  nous  affurer  d’y  être  parvenus.  Au 


moins 
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moins  on  ne  doute  pas  que  tous  les  Etres , 
ceux  même  qu’on  fuppofe  n’avoir  pas  la  con- 
fcîence  de  leur  exiltence,  ne  cherchent  pour¬ 
tant  à  la  perpétuer  fuivant  la  mefure  des 
moïens  qu’ils  ont  reçus.  Il  eft  donc  un  amour 
univerfel  de  l’être  répandu  dans  toutes  les 
créatures ,  foit  qu’il  y  réüde  fous  la  forme 
très-limple  d’un  mouvement  organique  ,  foit 
d’un  fentiment  plus  ou  moins  développé  & 
réfléchi.  Il  donne  naiifance  à  deux  befoins 
néceffaires  &  aveugles  comme  lui:  le  befoin 
de  vivre  dans  foi-même  jufqu’à  un  certain 
période  de  tems  marqué,  &  le  befoin  de  don¬ 
ner  la  vie  à  fon  femblable.  Le  premier  a 
pour  but  la  confervation  limitée  de  l’individu. 
Le  fécond  affure  la  durée  permanente  des 
efpeces.  Bien  qu’en  fatisfaifant  l’un  &  l’autre , 
l’animal  le  plus  inftruit  ne  fonge  guère  aux  in¬ 
tentions  de  la  Nature ,  elle  a  pourtant  attaché 
le  bonheur  au  plein  contentement  de  tous  les 
deux.  Eft-ce  un  attrait  pour  l’engager  à  en¬ 
trer  dans  fes  vues  ?  Sûrement  ce  n’eft  pas  une 
récompense  de  fon  zele  à  les  féconder. 

Mon  deffein  elt  d’envifager  ici  la  nutrition 
&  la  réproduêlion  des  Etres,  comme  deux 
branches-mer  es  de  l’arbre  du  bien  &  du  mal. 

La  Nature  ordonne  à  tous  les  animaux  de 
manger.  En  prenant  ce  terme  dans  la  plus 
grande  étendue  ,  l’ordre  fe  trouvera  aulîi  gé¬ 
néral  'qu’il  eft  abfolu.  Il  s’adreffera  à  tous 

les 
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les  Etres,  &  ne  fouffrira  point  de  modifica¬ 
tion.  Tout  ce  qui  exifre  varie,  s’altere,  dé¬ 
périt  ,  &  ne  refie  pas  deux  inllans  de  fuite  daris 
le  même  état.  Cette  altération  continuelle 
de  tous  les  corps  ,  qui  les  fait  languir,  eft 
une  faim  réelle  ;  &  quoique  l’apétit  foit  par¬ 
ticuliérement  affeété  aux  animaux ,  011  ne  court 
aucun  rifque  de  Puni  ver  falifer ,  d’autant  que 
tous  les  corps  tranfpirent  ;  que  la  tranfpiration 
étant  une  difïïpadon  de  parties  fubftantielles , 
ils  ont  befoin  d’être  fans  ceffe  réparés  &  fuflen- 
tés ,  &  qu’ils  y  font  tous  excités  par  un  mê¬ 
me  mouvement  machinal.  Mais  les  uns  trou¬ 
vent  leur  nourriture  auprès  d’eux.  Il  y  en 
a  qui  l’attirent  d’une  très-grande  diflance. 
Ceux  qui  font  doués  du  mouvement  progreflif 
ont  la  peine  de  l’aller  chercher ,  &  fouvent 
ils  fatiguent  beaucoup  pour  fe  la  procurer. 

Les  élémens  diffus  par-tout  &  en  quelque 
forte  confondus  enfemble,  fe  fervent  d’ali¬ 
ment  les  uns  aux  autres.  Perfonne  n’ignorè 
que  le  feu  fe  nourrit  d’air ,  qu’il  fuffoque  & 
meurt  s’il  n’en  a  pas  une  quantité  fuffifante  ; 
il  dévore  encore  prefque  toutes  les  chofes. 
L’air  fe  raffafie  d’eau,  félon  divers  degrés  de 
faturation ,  connus  fous  les  noms  de  denfité 
&  de  rareté  :  il  a  pour  cet  effet  une  vifcofité , 
en  vertu  de  laquelle  il  s’attache  facilement  les 
particules  humides  qu’il  s’approprie  enfuite. 
L’eau  à  fon  tour  s’impreigne  d’air  &  de  feu. 
Ce  n’eft  que  par  eux  qu’elle  entretient  fa  flui¬ 
di- 
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dite  :  auffi  elle  commence  à  fe  geler ,  lors¬ 
qu’elle  efb  deffituée  de  matière  ignée ,  &  alors 
il  s’en  échapppe  une  quantité  de  petites  bulles 
d’air  qu’on  voit  venir  crever  à  fa  furface ,  & 
permettre  aux  parties  élémentaires  de  l’eau 
de  fe  rapprocher  &  de  s’unir  en  un  tout  fo- 
lide.  Les  eaux  ferrugineufes  digerent  beau¬ 
coup  de  fer,  lequel  y  effc  fi  finement  difious 
qu’on  ne  devoit  pas  l’y  foupçonner ,  &  qu’il 
falloit  pourtant  l’y  fouppofer  pour  le  reconnoî- 
tre.  _  La  terre  ne  fe  nourrit-elle  pas  de  tou¬ 
tes  les  fubffances  hétérogènes  qu’elle  recou¬ 
vre  &  qu’on  regarde  comme  fes  produirions? 

Un  liquide  circule  dans  l’intérieur  du  glo¬ 
be.  Il  fe  charge  de  parties  terreufes,  hui- 
leufes,  fulphureufes ,  qu’il  porte  aux  mines 
&  aux  carrières  pour  les  alimenter  &  hâter 
leur  accroiflement.  Ces  fubfiances  en  effet 
font  converties  en  marbre  ,  en  plomb ,  en 
argent  ,  comme  la  nourriture  dans  l’cffo- 
mac  de  l’animal  fe  change  en  fa  propre  chair. 
Les  Chymiffes  ont  reconnu  que  l’huile  mi¬ 
nérale  a  befoin  de  phlogifdque  &  d’un  peu 
de  terre  ,  pour  entretenir  fon  flegme.  Les 
fels  fe  raflafient  d’eau;  la  quantité  qu’ils  peu¬ 
vent  en  prendre  fuffit.pour  les  diverfifier  & 
en  faire  des  alcalis,  des  acides,  ou  des  fels 
neutres.  Ils  font  tout  percés  de  pores  dont 
ils  fe  fervent  à  pomper  l’humidité  de  l’air  & 
de  la  terre  ,  à  peu  près  comme  quelques 
infe&es  afpirent  la  rofée  avec  leur  trompe. 

Sui- 
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Suivant  le  fyftême  ingénieux  des  effluen¬ 
ces  &  des  affluences  de  la  matière  éleétrique , 
le  corps  éleétrifé  s’épuife  en  élançant  de 
tous  côtés  une  très-grande  quantité  de  la  ma¬ 
tière  qu’ils  contient  ;  il  répare  fon  épui- 
fement  par  une  pareille  abondance  de  matière 
éleétrique  qui  lui  vient  non  feulement  de 
l’air  environnant,  mais  encore  de  tous  les 
corps  fitués  dans  fon  voifmage. 

Le  Ciel  nous  offre  le  même  phénomène.  . 
L’on  a  .dit  avec  affez  de  vraifemblance  que 
les  globes  lumineux  fe  repaiffent  des  exhalai- 
fons  qu’ils  tirent  des  globes  opaques ,  &  que 
l’aliment  naturel  de  ceux-ci  efteeflux  dépar¬ 
ties  ignées  que  les  premiers  leur  envoyent 
continuellement  ;  que  les  taches  du  foleil , 
qui  femblent  s’étendre  &  s’obfcurcir  tous  les 
jours,  ne  font  qu’un  amas  des  vapeurs  grof- 
fieres  qu’il  attire  dont  le  volume  croît;  que 
ces  fumées  que  nous  croyons  voir  s’élever  à 
fa  furface ,  s’y  précipitent  au  contraire  ;  qu’à 
la  fin  il  abforbera  une  fi  grande  quantité  de 
matière  hétérogène  qu’il  n’en  fera  pas  feule¬ 
ment  enveloppé  &  incrufté ,  comme  Descar¬ 
tes  le  prétendoit ,  mais  totalement  pénétré. 
Alors  il  s’éteindra  :  il  mourra ,  pour  ainfi  dire , 
en  paffant  de  l’état  de  lumière  qui  efi:  fa  vie , 
à  celui  d’opacité  qu’on  peut  appeller  une 
mort  véritable  à  fon  égard.  Ainfi  la  Sangfue 
meurt  en  s’abreuvant  de  fang. 


Par 
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Par  une  fuite  nécefîaire  de  cette  extinc¬ 
tion  des  Etoiles ,  les  Planetes  qui  leur  déro¬ 
bent  leur  feu  ,  s’embraferont  &  deviendront 
lumineufes.  A  la  vérité  les  bouches  des  an¬ 
ciennes  montagnes  ardentes  fe  multiplient.  Il 
n’y  a  pas  deux  fiecles  que  le  Japon  vit  s’ou¬ 
vrir  dans  fon  fein  deux  volcans  dont  toutes 
les  éruptions  ont  été  jufqu’ici  plus  abondan¬ 
tes  les  unes  que  les  autres.  Jamais  les  fecouf- 
fes  de  tremblement  de  terre  ne  furent  ni  ft 
étendues  ni  fi  fréquentes,  que  depuis  quel¬ 
ques  années.  De  nos  jours  un  nouveau  gouf¬ 
fre  s’eft  ouvert  près  de  Grénoble  en  Dauphi¬ 
né  ,  où  les  habitans  de  Tuylins  craignent  encore 
d’être  engloutis.  Lorfqu’on  s’autorife  de 
ces  faits  pour  conclure  que  le  feu  de  la  terre 
augmente ,  qu’elle  fe  remplit  d’une  plus  gran¬ 
de  abondance  de  matière  éthérée,  qu’elle 
approche  rapidement  de  fa  combuùion  entiè¬ 
re  ,  qu’elle  ne  fera  tôt  ou  tard  qu’une  épon¬ 
ge  de  feu  ,  ou  femblable  à  un  globe  de  fer 
rougi;  l’on  a  de  la  peine  à  fe  refufer  à  l’ap¬ 
parence  de  cette  conjecture  (* *).  . 

♦  Quel- 


(*)  Il  s’en  faut  pourtant  bien  que  ce  foit  là  mon  fentîmenr. 

Voyez  la  fécondé  partie.  Ce  fut  la  nuit  du  18  au  19  de  Janvier  de 

cette  année ,  que  le  gouffre ,  dont  on  vient  de  parler ,  s’eft  ouvert  à 

* 

Tuylins  près  de  Grenoble.  Les  papiers  publics  en  ont  fait  men¬ 
tion. 
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Quelque  fondées  que  foient  ces  révolu¬ 
tions  des  corps  célefles,  fi  conformes  d’ail- 
leurs  aux  métamorphofes  qui  s’opèrent  fous 
nos  yeux,l’ufage  que  j’en  veux  faire  ici ,  c’eil 
d’en  conclure  que  toutes  les  chofes  fe  fervent 
mutuellement  de  nourriture  les  unes  aux  au¬ 
tres.  La  eonfervation  de  la  Nature  fe  fait  à 
fes  propres  dépens.  Une  moitié  du  tout  ab- 
forbe  l’autre  &  en  effc  abforbée  à  fon  tour.  Ce 
qui  n’elt  que  vrai  à  l’égard  des  Etres  inani¬ 
més  ,  efl  fenfible  dans  les  plantes ,  &  viüble 
chez  les  animaux. 

Les  Plantes  n’ont  pas  le  choix  de  leurs  ali- 
mens.  Mais  qu’elles  font  bien  dédommagées 
de  ce  privilège  imaginaire  !  Elles  n’ont  ni  la 
peine  de  les  aller  chercher  ,  ni  le  foin  de  les 
préparer.  Leur  nourriture  eft  toujours  à 
leur  portée,  elle  vient  même  les  trouver, 
toute  ^ffaifonnée  ,  &  d’une  facile  digeftion, 
C’eft  le  fuc  de  la  terre  &  la  refée  du  ciel  §  fuc 
imprégné  de  fels ,  de  grains  métalliques ,  & 
de  grailles  animales  ;  rofée  douce  &  aulîi  purê 
que  l’eau  filtrée  entre  les  cailloux.  Ainfî ,  fans 
fortir  de  leur  place ,  les  végétaux  fe  nourriflent 
commodément  des  débris  des  deux  autres 
regnes.  Tandis  que  les  feuilles  développées 
s’imbibent  de  l’humidité  de  l’air  7  les  racines 
qui  fe  multiplient ,  s’allongent ,  &  grofllffent 
par  degrés  félon  l’âge  ,  la  grandeur ,  &  confé* 
quemment  les  befoins  de  la  plante ,  font  au¬ 
tant  de  tubes  capillaires  ou  de  petites  pompes 
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afpir antes  qu’elle  employé  à  faccer  la  terre 
qui  l’environne,  exprimant  tout  ce  qui  eft 
analogue  à  fa  fubftance ,  laiffant  tout  ce  qui 
lui  eft  contraire.  Un  Obfervateur  attentif 
eft  tenté  de  reconnoître  dans  ce  méchanif- 
me  merveilleux  une  forte  de  connoiffance 
qui  apprend  aux  tiges  tubulaires  à  biaifer  pour 
éviter  une  pierre,  &  dans  la  rencontre  de 
deux  veines  de  terre  différentes,  à  préférer 
toujours  la  meilleure. 

Il  y  a  des  animaux  qui ,  n’ayant  pas  plus  de 
•mouvement  progreflif  que  les  végétaux,  fe 
nourriffent  à  leur  maniéré.  Tels  font  l’œil- 
de-bouc  &  les  autres  de  la  même  efpece  qui 
en  baillant  hument  l’air  &  l’eau  dont  ils  vivent. 
Tels  auffi  ces  petits  infectes  de  la  couleur  de 
la  plante ,  à  laquelle  ils  font  attachés  par  le 
ventre ,  parfaitement  immobiles ,  réduits  à  fe 
nourrir  de  la  feve  de  cette  même  plante  (/). 

J  *  Quel- 


(/)  Ce  font  les  Gallinfectes.  L’cfti  a  reconnu  allez  tard  leur  ani¬ 
malité.  Leur  immobilité  &  leur  couleur  les  a  voient  fait  prendre 
pour  de  fîmples  tumeurs  ou  galles  que  les  pucerons  font  naître 
fur  les  parties  des  arbres  qu’ils  piquent.  Mais  en  les  obfervant  de 
plus  près ,  on  y  a  apperçu  tous  les  appanages  dè  la  forme  animale , 
cntr’autres ,  comment  elles  étoient  fécondées  &  jettoient  des  œufs. 
Le  Kermès  eft  une  efpece  de  Galiinfeéle  qui  vient  fur  un  petit 
chêne  verd  en  Provence  ,  en  Languedoc  &  ailleurs.  Vous  trou¬ 
verez  quantité  de  détails  intéreifans  fur  ces  petits  animaux  dans 
l’Hiftoire  de  l’Académie  Royale  des  fciences  de  Paris,  année  1738. 
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Quelle  variété  agréable  de  vermiffeaux  ai¬ 
lés  qui  prennent  l’effor  &  volent  librement 
par-tout  dans  la  campagne  ,  parce  qu’ils  ont  un 
droit  réel  à  tous  les  fruits.  L’Aigle  &  le  Héron 
donnent  la  chaffe  aux  moindres  oifeaux  ,  avec 
la  même  juflice ,  que  ceux-ci  viennent  chercher 
fur  la  terre  les  vers  qui  y  rampent. 

Des  différences  marquées  tant  dans  les  or¬ 
ganes  extérieurs  des  quadrupedes,  que  dans 
la  conformation  des  parties  internes  qui  fer¬ 
vent  à  la  digeftion ,  difb inguent  les  animaux 
ruminans  des  carnivores.  La  Nature  quin’af* 
figna  aux  premiers  que  les  végétaux  pour 
nourriture,  accorda  aux  féconds  une  liberté 
plus  ou  moins  étendue,  de  s’entre-dévorer. 
Ceux-ci  furent  armés  à  ce  deffein  -de  tou¬ 
tes  les  piétés  néceffaires  pour  fe  failli*  de 
leur  proye  &  la  déchirer:  armure  qui  fut 
juflement  refufée  à  ceux  qui  n’en  avoientpas 
befoin  pour  brouter  l’herbe.  Ces  efpcces 
different  encore  par  des  qualités  plus  inté¬ 
rieures.  La  Chèvre  &  la  Brebis  font  douces , 
timides  &  fans  courage.  L’Ane  eil  humble , 
obéiffant  &  très-peu  induflrieux.  Le  Cerf 
&  le  Lièvre  ne  favent  ufer  de  leur  légéreté 
que  pour  éviter  la  meute  qui  les  pourluit. 
Ils  font  tous  des  animaux  domefiiques , 
c’eft-à-dire  un  peu  moins  que  fociables.  Au. 
lieu  que  les  Lions ,  les  Ours  &  les  Tigres , 
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qui  fe  nourriffent  de  chair  ,  font  indomptables. 
Ils  refpirent  le  fang.  Ils  ont  un  air  terrible  , 
une  férocité  naturelle  qui  répond  à  leur  for¬ 
ce  ,  du  courage  &  de  l’induftrie.  L’homme 
lui-même ,  qu’un  fentiment  de  pitié  innée  in- 
téreffe  pour  tous  les  Etres  animés ,  ne  fent 
point  cette  commifération  pour  les  viélimes 
innocentes  de  fa  voracité.  Je  ne  répéterai 
donc  pas  qu’il  eft  auffi  conforme  à  l’ordre 
qu’un  loup  affamé  dévore  un  homme ,  qu’il 
eff  ordinaire  à  l’homme  de  fe  repaître  de  la 
chair  d’un  Chevreuil  ou  d’un  Poulet.  L’un 
a  dans  la  fupériorité  de  fa  force  &  l’impulfion 
de  la  Nature ,  toute  la  raifon  que  l’autre 
trouve  fi  bien  fondée  fur  fon  induftrie  & 
l’excellçnce  de  fon  être.  S’il  pouvoit  y  avoir 
de  l’injuftice  d’une  part ,  ce  ne  feroit  certai¬ 
nement  pas  du  côté  du  Loup  qui  a  un  droit 
auffi  égal  à  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  fes  be- 
foins  naturels,  qu’aucun  animal  raifonnable, 
&  qui  pourroit  de  plus  rifquer  de  mourir  de 
faim ,  s’il  ne  profitoit  de  l’occafion. 

„  Si  nous  confidérons  la  folidité ,  la  grof- 
„  feur  &  la  longueur  des  griffes  du  Lion  ;  ü 
„  nous  examinons  la  maniéré  ferme  &  exac- 
„  te,  avec  laquelle  elles  font  liées  &  join- 
„  tes  à  fon  énorme  patte  ;  fi  nous  envifa- 
geons  fes  dents  terribles ,  la  force  de  fes 
„  mâchoires,  &  la  largeur  de  fa  gueule  é- 
pouvantable ,  on  découvrira  d’abord  l’u- 

„  fa- 
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fage  qu’il  peut  faire  de  ces  deux  parties. 
„  Mais  fi  outre  cela  nous  faifons  attention 
5,  à  toute  fa  ftruftujre,  à  la  figure  de  fes 

membres ,  à  la  dureté  de  fa  chair ,  à  celle 
,,  de  fes  tendons,  &  à  la  folidité  de  fes  os 
„  comparés  avec  ceux  des  autres  animaux  ;  fi 
„  nous  réfléchifîbns  fur  fa  colere  qui  ne  l’a- 
„  bandonne  jamais ,  fur  fa  diligence  &  fon 
,,  agilité ,  tandis  que  ce  roi  des  animaux 
,,  rode  dans  le  défert:  fi,  dis-je,  nous  exa- 
„  minons  toutes  ces  chofes ,  il  faut  être  ftu- 
„  pide  pour  n’y  pas  obferver  le  but  de  la 
,,  Nature ,  qui  d’une  main  habile  a.  formé 
„  d’un  art  merveilleux  cette  belle  créature 
,,  pour  agir  offenfivement” ,  qui  plutôt  a  mis 
cet  animal  en  état  de  fe  procurer  à  force  ouver¬ 
te  une  fubfiftance  qu’il  n’a  point  d’autre  moyen 
d’obtenir. 

Les  plaintes  ordinaires  fur  la  cruauté  des 
grands  animaux  &  l’importunité  des  petits  , 
ne  viennent  que  d’une  ignorance  parfaite  de 
leur  flruélure  &  de  la  maniéré  encore  plus 
cachée  dont  la  nutrition  fe  fait.  C’efl:  à  la  fcience 
naturelle  à  réfoudre  les  problèmes  les  plus  diffi¬ 
ciles  en  métaphyfique.Mais  on  n’a  point  aiïez  de 
foi  aux  naturaliftes.  On  traite  trop  légèrement 
d’illufions  d’optique ,  les  obfervations ,  les  plus 
exaétes,  &  de  préventions  les  aiïertions  les 
plus  mefurées  :  celles  qu’engendre  une  ré¬ 
flexion  profonde ,  après  avoir  envifagé  les  cho- 
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fes  fous  le  plus  grand  nombre  de  faces  qu’on 
a  pu  imaginer.  A  qui  croirons-nous  donc  fi 
nous  ne  voulons  pas  nous  en  rapporter  à  des 
gens  qui  n’ alfurent  rien  qu’ils  n’ayent  vu ,  & 
qui  nous  mettent  en  main  les  inftrumens  pour 
voir  par  nous-mêmes ,  qui  ont  la  bonne-foi  de 
nous  apprendre  à  reconnoître  le  défaut  de  leurs 
expériences,  s’il  y  en  avoit?  L’incrédulité 
nous  retient  dans  les  ténèbres;  &  faute  d’ê¬ 
tre  allez  inftruits  fur  les  deux  points  dont  je 
viens  de  parler ,  nous  prenons  le  change  ;  ce 
qui  effc  dans  la  Nature  une  néccfîité  abfolue 
dont  l’utilité  égale  les  inconvéniens ,  nous  pa- 
roît ,  fxnon  tout-à-fait  une  mauvaife  volonté  de 
fa  part ,  au  moins  un  équivalent  de  la  malice , 
une  négligence  formelle  à  rémedier  à  des  vi¬ 
ces  faciles  à  corriger.  Ne  nous  arrêtons  pas 
aux  fuperficies  ,  pénétrons  l’intérieur  des 
maffes.  * 

Tout  être  vivant  a  une  telle  organisa¬ 
tion,  fpécifîquernent  différente  de  celle  des 
autres  qui  n’appartiennenc  pas  à  la  même  claf- 
fe.  Autrement  les  efpeces  ,  admifes  pour 
invariables  ,  pourroient  s’altérer  ,  fe  con¬ 
fondre  ,  fe  perdre.  Ces  différences  organi¬ 
ques  ne  font  pas  toujours  dansées  plus  grof- 
fes  pièces.  Le  fquelette  d’un  Lièvre  reffem- 
hic  (i  celui  d’un  Chien.  La  caille  offeufe  de 
l’eflomac  d’une  Souris  ne  différé  qu’en  gran¬ 
deur  de  celle  de  l’efcomac  du  Cheval,  Les 

va- 
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variations  qui  doivent  rendre  raifon  du  phé¬ 
nomène  qui  nous  occupe ,  fe  trouveront  dans 
les  tuniques  du  ventricule  ,  dans  leur  tifîii  , 
dans  le  mucilage  qui  les  recouvre,  dans  le 
reflort  des  parquets  de  fibres  qui  les  com- 
pofent ,  dans  la  force  de  ce  reflort ,  la  rapidité 
&  l’étendue  de  leurs  vibrations,  dans  l’é¬ 
tat  où  la  diflipation  des  efprits  fubftan- 
tiels  laifle  les  glandes  de  l’eflomac.  La  faim 
abbat  l’homme  &  le  fait  languir.  Elle  rend 
le  Lion  furieux  &  double  fa  force.  Chez 
l’un  elle  fera  peut-être  un  flétriflement  des 
glandes  dont  la  membrane  intérieure  du  ven¬ 
tricule  eft  femée  :  flétriflement  provenu  de 
la  fouftraftion  du  flegme;  chez  l’autre  une 
irritation  violente  de  leurs  moindres  fibrilles , 
qui  les  tend  fortement  &  en  augmente  l’ac¬ 
tivité  :  irritation  caufée  par  l’acreté  du  fang 
qu’abandonnent  fes  principes  huileux, employés 
à  nourrir  les  folides  ou  évaporés  parla  tranfpi- 
ration.  Certainement  l’eftomac  qui  ne  peut 
digérer  que  l’herbe  hachée ,  celtii  qui  diffout 
la  chairs  crues ,  les  os  entiers  &  les  nerfs  les 
plus  coriaces ,  &  celui  qui  s’accommode  mieux 
des  chairs  &  des  racines  cuites  &  préparé^ 
ont  des  degrés  inégaux  de  chaleur. 

Si  donc  la  Nature  a  organifé  le  Loup  de 
façon  qu’il  lui  faille  abfolument  de  la  chair , 
ce  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute,  la  ra¬ 
pacité  fanguinaire  de  cette  efpece  eft  aulli  nécef- 
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faire  dans  le  fyftême  préfent,  que  l’efpece 
l’efl:  elle-même  pour  remplir  une  nuance  de  l’a-, 
nimalité  qui  ne  pouvait  pas  relier  vuide.  Que 
les  Loups  s’obllinent  à  vouloir  fe  contenter 
de  chardon  comme  l’Ane  ,  ils  mourront  de 
faim.  Seroit-ce  un  fi  grand  malheur,  dira-, 
t-on  ?  Non  pour  vous ,  qui  croyez  y  trouver 
votre  bien ,  le  feul  qui  vous  affeéte,  Jugez- 
en  au  contraire  par  l’attention  particulière  de  la 
mere  commune  à  pourvoir  à  leur  fubfiftance. 
Examinez  la  forme  des  dents ,  leur  longueur  & 
leur  forte  ligature,  l’ouverture  de  1a  gueu-. 
le ,  la  fouplefîe  du  corps.  Voyez-les  chalfcf. 
Ils  s’attroupent ,  s’entendent  &  s’entre-aident  à 
merveille  ;  avec'  quel  art  ils  trompent  la  vigi-, 
lance  du  berger  &  la  fidélité  de  fou  chien! 
Voyez  de  l’autre  part  la  Brebis  tremblante* 
elle  efi:  fans  armes ,  elle  n’ofe  fe  défendre  * 
elle  ne  fait  pas  même  fuir.  La  Nature  pou-, 
voit-elle  mieux  s’expliquer  ?  * 

Une  fécondé  réflexion  confirme  la  précé-, 
dente:  c’efl;  celle  de  ceux  qui  croyent  dé¬ 
montré  que  la  nutrition  ne  peut  fe  faire  que 
par  une  addition  ou  intus-fusception  de  parties 
finiilaires  au  tout.  Par-là  chaque  animal  a 
un  droit  réel  aux  portions  de  la  matière ,  qui 
lui  font  analogues,  comme  étant  lçs  feules 
qui  puilfent  contribuer  à  entretenir  fon  être. 
U  les  réclame  avec  raifon ,  fous  quelque  foi> 
me  &  dans  quelque  çompofé  qu’elles  fe  ren- 
ÇQfltrent.  Il  y  a  par  exemple  une  foule  d’infeéles 
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&  d’animalcules  microfcopiques ,  dont  les  par¬ 
ties  femblables ,  de  la  même  organifation  que 
la  leur,  les  feules  propres  à  leur  fervir  de 
pâture ,  font  dans  les  globules  rouges  du  fang. 
je  ne  m’étonne  pas  après  cela  d’appercevoir 
tant  de  vers  dans  le  fluide  humain.  Je  ne 
trouve  pas  mauvais  que  les  Mouches ,  les  v 
Puces ,  les  Couflns  nous  alfaillent  de  toutes 
parts  pour  nous  fuccer.  Une  partie  de  no¬ 
tre  fang  efl:  à  eux ,  tout  aufli  véritablement 
qu’une  certaine  quantité  de  l’eau  des  fontai¬ 
nes  nous  appartient. 

Malgré  ce  langage  féduifant  l’on  a  de  la 
peine  à  concevoir  qu’il  foit  abfolument  né- 
cefîaire  que  les  animaux  s’entre-mangent ,  que 
la  confervation  de  ceux-ci  devienne  la  deftruc- 
tion  de  ceux-là  ,  &  qu’on  doive  accufer  la 
caufe  univerfelle  d’avoir  pris  autant  de  foin 
pour  détruire  ce  qu’elle  a  fait,  que  pour  le 
conferver.  Ajoutez  pour  fortifier  l’objection, 
que  cette  fatalité  s’étend  aux  plantes,  aux 
minéraux  &  généralement  à  tout  ce  qui  efl:. 

Moi  ,  j’avoue  après  l’examen  le  plus  ré¬ 
fléchi,  que  je  ne  conçois  pas  que  la  chofe  puifi 
fe  être  autrement.  D’abord  pour  les  raifons 
que  j’ai  dites'.  Enfuite  on  convient  que  tous 
les  corps  ont  befoin  de  nourriture.  D’où 
tireront-ils  leur  fubfiftance ,  fi  ce  n’efl:  de  la  col¬ 
le  6tion  de  ces  mêmes  corps ,  hors  de  la  quel¬ 
le  il  n’y  a  rien  de  créé  ?  Et  bien ,  une  moitié 
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fera  facrifiée  à  l’autre  moitié.  Mais  tou¬ 
tes  les  efpeces  entrent  nécefiairement  dans 
réconomie  animale  pour  la  completter.  On  ne 
peut  donc  pas  en  fuppofer  une  feule  de 
moins  dans  FUnivers ,  ce  qui  arriveroit  pour¬ 
tant  &  très-vite ,  û  une  feule  en  particulier 
étoit  deltinée  à  la  voracité  de  toutes  les  au¬ 
tres.  De  plus  laquelle  fer  oit  facrifiée  ?  Par¬ 
mi  les  êtres  comme  tels ,  car  il  ne  s’agit  ici 
que  de  l’exiitence ,  tout  eft  égal:  point  de 
fupériorité.  Suppofons  néanmoins  que,  félon 
des  vues  trop  humaines  &  trop  peu  raifon- 
nables ,  le  régné  végétal  foit  livré  aux  ani¬ 
maux  qui  ne  pourront  plus  auffi  fe  repaître 
de  chair.  Qu’arrivera-t-il  ?  Premièrement  com¬ 
bien  d’efpeces  à  qui  les  racines  &  les  herbes  ne 
peuvent  convenir?  Celles-là  finiront  dans  la 
génération  préfente.  Déjà  plus  d’animaux  tout- 
à-fait  carnivores.  L’homme  ne  le  fera  plus 
auffi  par  la  fuppofition.  Combien  donc  de 
quadrupedes  qui  ruminent,  combien  de  vo¬ 
latiles  qui  fe  nourrifient  de  grain,  autrefois 
la  proye  de  l’homme ,  du  Lion ,  du  Tigre , 
de  l’Epervier ,  &c.  vont  prodigieufement  mul¬ 
tiplier  !  La  terre  n’aura  bientôt  plus  ni  allez 
d’herbes ,  ni  aiïez  de  fruits.  Il  faudra  après 
quelques  années ,  que  les  animaux  ayant  con- 
fumé  tous  les  végétaux,  meurent  eux-mê¬ 
mes  de  faim.  Le  Globe  fera  dans  peu  tout- 
à-fait  dépeuplé.  Voilà  où  conduit  la  plaifante 
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humanité  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  fuppor- 

ter  qu’un  Renard  croque  une  Poule ,  ni  que 
le  Crocodille  foit  fi  adroit  à.  furprendre  les 
hommes  pour  les  dévorer. 

Ne  vaut-il  pas  mieux ,  difons  plutôt  qu’il 
cft  nécefiaire,  que  toutes  les  efpeces  fubfi- 
ftent  &  fe  maintiennent  dans  l’état  à  peu  près 
où  elles  font  aujourd’hui  ?  Laifiez  donc  le 
monde  aller  comme  il  va.  Lailfez  les  miné¬ 
raux  ,  les  végétaux ,  les  animaux  s’alimenter , 
croitre  ,  vivre  aux  dépens  &  de  la  fubftance  des 
uns  des  autres.  L’œil  phyficien  ne  voit  dans 
cette  guerre  qu’un  déplacement  continuel  de 
parties ,  une  fuccefiion  variée  de  combinaifons 
qui  donne  naififance  à  autant  de  réfui tats  qu’el¬ 
le  en  détruit,  un  mélange  de  vie  &  de  mort, 
où  tous  les  Etres  tour-à-tour  abforbés  &  ab- 
forbans ,  fubiffent  une  infinité  de  révolutions. 

Si  dans  l’inftant  on  m’offroit  le  pouvoir 
d’affranchir  une  feule  efpece  de  la  loi  com¬ 
mune  ,  à  condition  que  mon  choix  tombât 
fur  13*  plus  digne,  je  fens  que  la  réflriéHon 
anéantiroit  la  puiifance.  Qu’on  me  donne 
les  années  de  Fonte n elles,  pour  exa¬ 
miner  à  qui  ce- privilège  feroit,  je  ne  dis 
pas  du,  mais  accordé  à  meilleur  titre  ,  je 
crois  que  je  mourrofs  encore  indécis.  D’a¬ 
bord  l’orgueil  &  un  amour  inné  pour  mes 
femblables  ,  me  feroient  longer  à  l’homme. 
Niais  frappé  &  comme  étourdi  du  grand  nom¬ 
bre 
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i^e  de  confédérations  qui  s’offriroient  en  fou- 
,  le  à  mon  efprit  pour  étouffer  ces  fentimens 
involontaires ,  pourrois-je  retenir  mon  indigna¬ 
tion  &  m’empêcher  de  m’écrier  que  l’efpe- 
ce  la  plus  acharnée  à  fa  propre  ruine  mérite 
le  moins  d’être  épargnée  des  autres?  Defcen- 
dant  des  plus  grandes  aux  plus  petites ,  je  trou- 
verois  que  les  individus  de  celles-ci  font  moins 
nuiûbles ,  ce  qui  fait  beaucoup  dans  un  mon¬ 
de  dont  tous  les  habitans  font  deflructeurs  ; 
qu’ils  ne  s’entre-mangent  pas  comme  les  Bro¬ 
chets  ;  qu’ils  ne  le  font  pas  même  la  guerre 
comme  nous.  Voilà  déjà  deux  raifons  de 
préférence.  Une  troifieme ,  c’efl  qu’en  gé¬ 
néral  les  infeéles ,  multiplient  bien  davantage 
que  les  grandes  efpeces.  Leuwenhoek  a  ob- 
fervé  que  deux  Mouches  en  ont  fait  fept  cens 
mille  autres  en  moins  de  trois  mois.  Le  fait 
efl  fuflifament  confirmé ,  par  la  déférence  qu’on 
efl  convenu  d’avoir  pour  cet  Obfervateur  ha¬ 
bile.  Or  cette  fécondité  fiprodigieufe,dontla 
Nature  les  a  doués  ,  peut  paffer  pour  une 
preuve  de  noblcfFe  &  d’excellence,  Ce  ne 
font  pourtant  là  que  de  vaines  illufions  qu’un 
feul  mot  fait  évanouir. 

Que  les  Animaux,  forcés  par  les  loix  de 
leur  organifation  à  détruire  les  infectes ,  ceffent 
tous  à  la  fois  de  remplir  leur  destination,  je 
penfe  avec  un  Anglois  (*),  qu’il  ne  faudroit  aux 

plus 

(p)  Mandevillx.  Voyez  fon  cinquième  Dialogue, 
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plus  foibles  qu’un  petit  nombre  de  pontes  en¬ 
tières  ,  pour  les  mettre  en  état  d’envahir  tou¬ 
te  la  Terre  &  d’en  faire  difparoître  fes  autres 
habitans. 

Prenons  les  Sauterelles  pour  exemple.  Quel 
ravage  peuvent  donc  faire  ces  petits  animaux  ? 
Il  ne  s’agit  point  ici  de  poffibilités.  J’ai  des 
faits  à  alléguer.  Orose  dit  que  l’Afrique  (& 
feulement  une  ville  en  Afrique  félon  Varron) 
fut  ravagée  par  un  nombre  prodigieux  de  Sau¬ 
terelles,  qui  après  avoir  fait  périr  tous  les 
fruits ,  corrompu  les  eaux ,  &  caufé  une  gran¬ 
de  mortalité  parmi  les  hommes  &  les  bêtes , 
furent  portées  par  un  vent  impétueux  dans 
la  mer.  Pline  rapporte  v  que  les  habitans  du 
Mont  Cafie  voyant  à  regret  que  les  Sauterel¬ 
les  gâtoient  leurs  fruits  &  caufoient  la  ftérilité 
dans  leur  pays ,  firent  des  prières  à  Jupiter  pour 
en  être  délivrés.  Zosime  nous  apprend  que 
les  Ciliciens  affligés  du  même  fléau,  en  fu¬ 
rent  délivrés  par  Apollon  à  qui  ce  bienfait 
valut  le  titre  de  Parnopien  ,  c’eil-a-dire ,  chaf- 
feur  de  Sauterelles. 

Doutez-vous  que ,  fi  les  peuples  de  la  Li- 
bie  &  de  l’Ethiopie  nommés  Acridophages , 
ne  fe  nourrilToient  pas  de  ces  nuées  de 
Sauterelles  que  les  vents  du  Midi  leur  • 
portent  vers  l’équinoxe  du  printems  ,  ils 
n’en  fulTent  eux-mêmes  exterminés,  ou  du 
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moins  contraints  de  leur  abandonner  leur 


Ces  traits  ne  font  pas  uniques.  Nous  li- 


fons  dans  les  Livres  de  Moyse  (*)  que  les 
Héviens  &  les  Héthites  ont  été  chaiïes  des 
contrées  qu’ils  habitoient,  par  la  multitude 
des  Tans  dont  elles  étoient  infeftées.  Au 
rapport  de  Theophraste  ,  les  Trériens  furent 
réduits  à  un  fort  pareil  par  les  Scolopendres. 
Pescare ,  ville  d’Afrique ,  eft  alternativement 
occupée  par  les  hommes  &  les  Scorpions. 
Ceux-ci  y  abondent  en  été  au  point  que  les 


ha- 


( ’m )  Les  Lybiens  &  les  Ethiopiens  ont  un  fecret  merveilleux  pour 
prendre  les  Sauterelles.  Ils  allument  un  grand  feu  d’une  cfpece  de 
tourbe  qui  jette  beaucoup  de  fumée.  Les  Sauterelles  fuffoquées  par 
cette  nuée  chaude  tombent  &  meurent.  C’efl:  un  régal  pour  ces 
peuples  qui  en  trouvent  la  chair  fort  apétiffante.  Mais  le  venin  de 
ces  infeétes  ne  meurt  point  avec  eux.  A  peine  les  Acridophages 
ont-ils  atteint  l’âge  de  38  à  40  ans ,  que  leur  corps  s’ulcere  &  fe 


corrompt.  Du  fein  des  playes  fort  un  efeadron  de  petits  poux  dont 
ils  font  dévorés.  On  diroit  que  la  Nature  s’étudie  malicieufement 
à  faire  en  forte  que  l’homme  reçoive  autant  de  mal  des  animaux 
qu’il  leur  en  fait.  C’efl:  une  néccflité  en  Métaphyfique  ,  une  loi 
méchanique  en  Phyfique  ,  une  juftice  en  Morale  :  feroit-ce  une 
héréfle  en  Théologie? 

J’ai  lu  le  fait  que  je  viens  de  rapporter  dans  Diodore  ou  Strabon 
ou  dans  les  deux:  car  ils  fe  rencontrent  quelquefois.  Mais  ce  qui 
le  confirme ,  c’efl:  que  le  Légiflateur  des  Hébreux  ,  qui  n’ignoroit  pas 
combien  la  chair  de  Sauterelle  cfi:  nuifible ,  leur  défend  cette 
nourriture ,  au  Lévitique. 

C)  Exode,  Chapitre  III. 
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habitans  font  obligés  de  fe  retirer  à  la  cam¬ 
pagne  ,  d’où  ils  ne  reviennent  qu’à  la  fin  de 
feptembre ,  lorfque  les  Oifeaux  de  proye  & 
les  Serpens  ont  fait  difparoître  les  Scorpions. 
Les  relations  des  Voyageurs  modernes  font- 
elles  moins  fécondes  fur  cet  article?  Que 
d’habitations ,  que  de  plages  ruinées  &  dé¬ 
peuplées  par  les  Lapins  ,  les  Taupes  ,  les 
Grenouilles  ,  les  Souris  &  toutes  fortes  de 
Serpens  ! 

Je  fer  ois  infini  ;  &  je  n’avois  pas  meme 
deffein  de  toucher  ce  lieu  commun,  quoi¬ 
qu’il!  timement  lié  à  mon  fujct,  non  pas  à 
la  vérité  ,  comme  la  bafe  fur  laquelle  je 
veuille  établir  aucun  fyflême ,  mais  plutôt 
comme  une  fuite  inévitable  du  plan  de  la  Na¬ 
ture  même ,  qui  veut  que  le  genre  humain 
dont  l’induftrie  finguliere  a  fu  tirer  de  pref- 
que  tous  les  individus  des  trois  regnes  ,  le 
néceffaire ,  le  fuperflu  &  le  faftueux ,  four- 
niiïe  réciproquement  aux  befoins  ou  à  une 
partie  des  befoins  de  presque  tous.  S’il  a 
pu  convertir  tant  d’Etres  à  la  confervatioii 
&  à  l’accroifiement  de  fon  corps ,  cet  ufage 
eft  fondé  fur  les  rapports  qu’ils  ont  avec  fon  ' 
organifation  :  rapports  néceflaires  émanés  d’u¬ 
ne  certaine  analogie  de  parties ,  félon  les  prin¬ 
cipes  développés  ci-deflus.  Or  qui  ne  fent 
que  cette  analogie  réciproque  de  quelques 
parties  de  ces  mêmes  Etres  à  quelques-unes 

de 
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de  celles  qui  entrent  dans  la  conftitution  du 
corps  humain ,  ne  fonde  une  pareille  néceffité 
de  reprefailles  de  leur  part  ?  C’eft  la  réa&ion 
proportionnée  à  l’aftion  :  l’angle  de  réflexion 
égal  à  l’angle  d’incidence. 

L’Equilibre  ne  feroit  pas  exaét  ,  fl  l’homme 
ne  fervoif  de  pâture  qu’aux  feuls  animaux* 

Il  faut  que  les  petits  lambeaux  de  fa  chair  foient 
féparés  par  la  putréfaction  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  que  les  grailles  fe  fondent,  que 
les  fels  contenus  dans  lès  différens  fluides  aban¬ 
donnent  leur  bafe ,  que  toutes  ces  fubflances 
en  un  mot  paiïent  dans  le  fuc  de  la  terre , 
pour  opérer  fous  cette  forme  l’accroiflement 
des  plantes  &  la  maturité  des  minéraux  Çn) 

que  • 


(«)  Quelques-uns  tirent  de-là  une  forte  objection  contre  le  - 
ï)ogme  de  la  Réfurrection  des  corps.  Un  millier  de  foldats  ,  cli- 
fent-ils ,  eft  tué  dans  une  bataille  :  on  les  enterre  dans  un  champ  » 
dont  la  terre  s’engraiife  de  leur  chair.  La  paix  faite ,  ce  champ  eft 
labouré  ,  on  y  feme  &  l’on  y  recueille  le  plus  beau  gjrain.  La  Flan¬ 
dre  en  eft  la  preuve.  Le  grain  broyé  devient  du  pain ,  &  eft  man¬ 
gé  par  d’autres  foldats ,  qui  au  bout  de  quelques  années'  ont  le  mê¬ 
me  fort  que  les  autres ,  &  ainfi  pendant  plufieurs  îiecles  de  fuite  y 
e’eft-à-dire  que  la  chair  des  premiers  foldats  a  fait  partie  du  fuc  dô 
3a  terre  après  fa  diftolution  ;  que  ce  fuc  nourrit  le  germe ,  le  déve¬ 
loppe  &  l’accroît  en  s’y  incorporant  &  en  fe  changeant  en  fa  pro¬ 
pre  fubftance  ;  qu’ainfi  les  nouveaux!  foldats ,  à  qui  on  donne  ce 
bled  ou  le  pain  qu’on  en  fait  pour  nourriture ,  fe  repaiffént  réelle¬ 
ment  de  la  chair  de  leurs  anciens  camarades  ;  qu’enfin  la  chair  des 
derniers,  fubiflànt  au  fil  les  mêmes  métamorphoses ,  fera  mangée  à  fou 

tour 
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que  nous  détournerons  enfuite  à  notre  pro¬ 
pre  ufage.  On  pourroit  faire  ici  une  objec¬ 
tion.  Je  la  néglige  :  ceux  à  qui  elle  fe  préfen- 
tera,  en  appercevront  auiiitôt  la  folution. 

Je  n’ai  rempli  que  la  moitié  de  ce  Chapitre. 
Je  n’ai  parlé  que  de  la  confervation  des  Créa¬ 
tures  ,  que  j’ai  'trouvée  être  un  principe  né- 
cefiaire  de  leur  deftruélion.  Leur  génération , 
envifagée  fous  le  même  point  de  vue  5  va  faire 
le  fujet  du  Chapitre  fuivant. 


CHAPITRE  XI. 


De  la  Réproduction  ,  autre  principe  de 

définition. 


Les  Etres  ont  moins  la  vie  pour  en  j  ouir ,  que 
pour  la  transmettre  à  leurs  femblables  & 

per- 


tour  par  d’autres ,  &c.  Or  comment  fe  pourra-t-il  que  tous  reffuf- 
citent  avec  leur  propre  chair,  puisque  la  chair  d’un  feul  eft  de¬ 
venue  fuccefïivcment  propre  de  plufieurs  individus  ?  Selon  le  Dogme 
de  la  Réfurrection  ils  doivent  tous  la  reprendre ,  puisqu’elle  a  ap¬ 
partenu  à  tous,  au  moins  en  partie.  Cela  répugne.  Si  la  généra¬ 
tion  prcfente  a  une  partie  des  corps  de  la  génération  éteinte  il  y  a 
vingt  ou  trente  ans,  ce  qu’il  faut  avouer,  car  les  fels  &  les  grailles 
des  corps  de  nos  ancêtres  ont  palfé  dans  la  fubftance  des  plantes  & 
des  animaux  qui  nous  fervent  d’aliment  &  dont  une  partie  devient 
notre  chair,  comme  la  nôtre  par  des  révolutions  femblables  devien¬ 
dra  celle  de  nos  enfans  ou  de  nos  petits  enfans;  cela  étant,  dis-je, 
il  paroît  auffi  impolïïble  que  tous  les  hommes  relfufcitent  dans  la 
chair  qu’ils  ont  eue  ,  qu’il  l’effc  que  plufieurs  ayent  enfemble  lé 
même  corps  individuel.  Voici  comment  on  répond. 

£)n  diftingue  dans  le  volume  de  matière  qui  nous  eft  approprié , 
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perpétuer  ainfi  les  eipeces ,  en  faveur  des¬ 
quelles  feulement  la  Nature  s’intérefîe  aux 
individus.  ,  Dans  le  choc  de  deux  corps  il  y 
a  autant  de  mouvement  perdu  d’une  part ,  que 
de  mouvement  communiqué  de  l’autre  part. 
Dans  la  produélion  d’un  Etre  par  deux  Etres , 
ceux-ci  perdent  autant  de  vie  tous  les  deux 
enfemble  que  le  nouvel  Etre  en  acquiert. 

Depuis  que  le  fœtus  commence  à  vivre 
jusqu’à  l’âge  de  puberté,  la  Nature  travaille' 
dans  le  filence  à  mettre  la  machine  en  état 
d’en  produire  une  pareille.  Quelques  Natu¬ 
rabiles  ,  trompés  par  l’apparence  extérieure ,  ne 
l’ont  vue  occupée  alors  que  de  l’accroiflement 
de  l’individu.  C’eil  rétrécir  fes  vailcs  ideés. 

Cet 


deux  parties;  l’une  inaltérable  qui  conftitue  l’individualité,  le  ger¬ 
me  qui  étoit  renfermé  dans  les  reins  du  premier  homme ,  «St  qui 
après  avoir  paiïe  fucçeflivement  par  les  corps  de  tous  nos  ayeux , 
eft  éclos  dans  fon  tems.  L’autre  partie  eft  toute  la  matière  étran¬ 
gère  que  la  petite  machine ,  dont  je  viens  de  faire  mention ,  reçoit 
pour  fon  accroiffement ,  fon  développement,  «St  fa  confervation. 
La  première  relie  toujours;  c’ell  proprement  là  l’individu,  la  per- 
fonne.  La  fécondé  pafle  fans  celfe  :  elle  s’évapore  par  la  tranfpi- 
ration  fenfible  &  infenfible ,  elle  s’échappe  par  la  voye  des  excré- 
niens  ;  ét  elle  eft  remplacée  par  de  nouvelle  nourriture.  Quand  on 
dit  que  le  corps  eft  tout-à-fait  renouvellé  au  bout  d’un  certain  pé¬ 
riode  d’années ,  on  n’entend  point  parler  du  corps  primordial ,  mais 
feulement  du  corps  accidentel ,  de  toute  la  matière  dont  la  machine 
primitive ,  confîdérée  ici  comme  un  moule  capable  d’extenfion ,  s’eft 
remplie  pour  s’étendre  félon  toute  fa  force.  Or  le  Dogme  de  laRé- 
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Cet  accroifiement  n’efl  point  la  fin  qu’elle  fe 
propofe,  mais  un  moyen  qui  l’y  conduit. 
Songeant  toujours  à  la  perpétuité  des  elpe- 
ces.,  elle  employé  tout  le  tems  de  l’enfancq, 
à  élaborer  l’élément  féminal,  à  préparer  les 
vaifieaux  fpermatiques  qui  le  doivent  conte¬ 
nir,  à  en  ouvrir  les  couloirs  ,  à  organifer 
les  corps  glanduleux  qui  lé  filtreront  ;  à  ten¬ 
dre  laborieufement  le  reflort  de  la  virilité, 
fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi  ;  enfin  à  difpofer  tous 
les  organes  corporels  à  concourir  convenable¬ 
ment  à  la  réproduétion  qu’elle  médite.  Son 
opération  longue  &  pénible  efi;  toute  fécrete. 
Il  n’en  échappe  que  quelques  fignes  très-ra¬ 
res.  On  diroit  que  la  Nature  craignant  en- 
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furrection  n’eft  applicable  qu’à  ce  que  nous  pouvons  appeller  notre 
corps  &  ce  qui  l’cft  réellement,  à  ce  corps  qui  exiftoit  tout  entier 
dans  le  germe.  Car  pour  ce  qui  eft  des  alimens  qu’il  a  pris  de¬ 
puis  le  premier  moment  de  fon  développement  jusqu’à  fa  diflolu- 
tion ,  ils  lui  font  étrangers:  il  les  a  pris  &  quittés.  Ce  volume 
de  matière  ne  fubftifte  pas  avec  nous  tout  le  tems  de  notre  vie  :  il 
paffe  &  eft  remplacé  par  un  autre  :  ce  n’eft  donc  pas  là  notre  corps, 
pas  plus  le  nôtre  que  celui  d’un  autre  germe  qu’il  va  nourrir  après 
nous  avoir  quittés.  Nous  ne  pouvons  appeller  notre  chair  propre 
que  celle  du  germe ,  dégagée  de  tout  l’accideiitel. 

Nous  ne  reflufeiterons  pas  dans  l’état. de  germe.  D’accord:  mais 
nous  ne  reflufeiterons  pas  aufli  avec  toute  la  matière  qui  a  fervi 
à  fon  développement.  Car  nous  avons  changé  plufieurs  fois  de 
corps  accidentel.  Lequel  reprendrions-nous  donc  ?  Les  repren¬ 
drions-nous  tous? Lequel  pourrions-nous  reprendre  qui  n’appartint  à 
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core  que  l’aêlivité  de  l’efprit  ne  troublât  fon 
travail ,  le  condamne  à  languir  pendant  tout 
ce  tems ,  dans  les  ténèbres  de  l’imbécillité. 

Enfin  la  puberté  annonce  d’une  maniéré 
plus  formelle  le  but  où  la  Nature  vife.  L’in¬ 
térieur  efl  prêt.  Les  parties  extérieures, 
débiles  jusqu’alors,  ont  un  progrès  très- 
prompt  ,  prennent  presque  tout-à-coup  de 
l’élafticité ,  de  l’énergie  ,  de  la  vigueur ,  & 
un  développement  entier.  Tant  que  l’ani¬ 
mal  efl:  habile  à  produire  fon  femblable  la  for¬ 
ce  efl:  fon  partage ,  uniquement  parce  qu’elle 
lui  efl:  nécefîaire  à  cet  effet.  Cet  âge  efl 
dans  les  deux  fexes  celui  de  l’embonpoint, 
de  la  beauté ,  de  la  fubtilité  des  fens ,  de  l’a- 
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plufieurs  autant  qu’à  nous  ?  reparoîtrions-nous  dans  un  état  de  mu¬ 
tilation  ,  parce  que  des  accidens  ont  empêché  quelques  parties  du 
germe  de  fe  développer?  Les  corps  rciïufcitero n  t ,  fo  us  la  forme  la 
plus  parfaite  que  puifTe  avoir  chaque  individu  ,  avec  la  matière 
convenable  à  ce  développement,  fi  elle  n’eft  pas  indifférente.  Or 
dans  le  choix  de  notre  nourriture ,  fommes-nous  fûrs  d’avoir  pris 
celle  qui  nous  étoit  deftinée  par  la  Nature  ?  L’autre  Monde ,  difent 
les  Théologiens,  doit  effacer  toutes  les  irrégularités  de  celui-ci. 
Le  plan  que  j’offre  efi:  bien  propre  à  réparer  un  désordre  qui  fe 
manifefte  par  tant  de  maladies  que  nous  nous  épargnerions ,  fi  nous 
avions  un  inflinél  afiez  infaillible  pour  ne  prendre  que  la  nourri¬ 
ture  qui  nous  convient  le  mieux.  J’aurois  hien  des  chofes  à  ajou¬ 
ter  à  ces  idées.Mais  j’en  ferai  ufage  une  autre  fois.  Cette  digrefîion 
efi:  déjà  longue.  Je  crois  avoir  fatisfait  à  la  difficulté  &  prévenu 
les  inftances  qu’on  pourroit  faire.  C’efi  affez  pour  le  préfent. 
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gilité  des  mufcles,  de  l’abondance  du  fang, 
parce  que  tout  cela  favorife  le  phyfique  de 
l’amour.  Le  même  période  de  la  vie  elt  de 
plus  celui  où  la  mortalité  fe  fait  moins  fen- 
tir  ,  celui  où  l’on  peut  raifonnablement  fe 
promettre  de  vivre  plus  longtems  ,  comme 
chacun  peut  s’en  convaincre  par  les  tables  de 
la  vie  générale  des  hommes  drelfées  à  Lon¬ 
dres,  à  Paris  &  ailleurs.  Voilà  une  attention 
de  la  Nature ,  trop  marquée  pour  n’être  pas 
décifive. 

Au  contraire  dès  que  le  liquide  féminal 
commence  à  manquer,  ou  ceife  d’être  pro¬ 
lifique  ,  elle  néglige  tout-à-fait  l’individu  dont 
elle  n’attend  plus  de  fer  vice  pour  fon  objet 
principal.  Il  n’a  plus  l’unique  titre  qui  lui 
méritoit  fes  foins.  Elle  laifie  donc  le  corps 
s’affoiblir,  les  chairs  dépérir,  la  fenfibilité 
s’émoufîer,  le  fang  s’appauvrir,  les  refiorts 
mufculaires  s’ufer ,  &  toute  la  machine  tomber 
en  ruines.  Le  contraite  elt  frappant. 

On  dira  peut-être  que  l’animal  vit  longtems 
ayant  d’être  en  état  de  remplir  les  vues  de  la 
Nature,  &  encore  longtems  après  en  avoir 
perdu  la  faculté.  L’on  ajoutera  que  pour 
l’homme  l’enfance  elt  l’âge  de  former  le  cœur 
&  l’efprit,  de  les  prémunir  contre  la  fougue 
des  pallions  ;  qu’à  la  vérité  la  jeunelfe  elt  la 
faifon  des  plaifirs  &  de  l’erreur,  &  qu’il  efc 
très-difficile  d’éviter  alors  ce  double  écueil; 
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mais  que  l’âge  viril  eft  le  tems  de  la  réflexion , 
&  la  vieillefle  celui  de  la  prudence. 

J’avoue  tout  cela:  je  dirois  tout  cela,  moi- 
meme  &  mille  fois  plus,  fl  je  parlois  delà 
vie  morale  de  l’homme,  de  la  deftination  de 
fon  efprit  &  des  qualités  de  fon  cœur.  Je 
ne  traite  ici  que  de  la  vie  animale:  &  je  pré¬ 
tends  que  nous  ne  l’avons  pas  reçue  pour 
nous,  mais  en  faveur  de  l’efpece.  C’eft  un 
dépôt  que  nous  devons  rendre  à  d’autres.  Cet¬ 
te  partie  de  l’objeélion  eft  donc  hors  de  pro¬ 
pos.  A  l’égard  de  l’autre,  qui  efl:  la  pre¬ 
mière,  je  penfe  y  avoir  déjà  fatisfait  d’avance 
au  moins  à  moitié.  J’y  reviens  de  nouveau 
en  confidératron  de  ceux  à  qui  il  faut  tout 
dire.  '  . 

J’ai  obfervé  que  la  Nature  ne  s’arrête  fl 
longtems  dans  l’âge  qui  précédé  la  puberté ,  que 
pour  perfectionner  les  organes  de  la  généra¬ 
tion  tant  internes  qu’extérieurs.  Son  aélion 
efl:  graduée,  égale,  uniforme.  Elle  en  fait 
à  chaque  inflant  la  moindre  &  la  plus  grande 
dépenfe  qu’il  fe  peut;  obligée,  comme  elle 
l’eft,  de  pafîer  par  tous  les  degrés  fans  en 
fauter  un ,  pour  former  une  continuité  fans 
vuide. 

Si  quelques  exemples  dérogeoient  à  l’uni¬ 
formité  accoutumée ,  on  n’en  tireroit  aucun 
avantage.  Les  exceptions  feroîent  acciden¬ 
telles  ,  &  rentreroient  •  dans  la  ciafle  des 
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monflres.  Les  Ephémérides  d’Allemagne 
font  mention  de  trois  ou  quatre  filles  qui  ont 
donné  des  marques  non  équivoques  de  pu- 
berté  dès  l’âge  d’un,  de  deux,  &  de  cinq 
ans.  L’Hifloirc  de  l’Académie  royale  des 
fciences  de  Paris  parle  d’un  enfant  de  quatre 
ans ,  dont  le  fcxe  étoit  aufîi  avancé  que  dans 
un  homme  de  vingt  ans.  On  voit  de  même 
des  efprits  précoces  qui,  fans  donner  dans 
aucune  forte  d’enfantillage ,  montrent  un  bon 
fens  au-deffus  de  leur  portée.  La  mort  pré¬ 
maturée  des  uns  &  des  autres  prouve  que  ces 
phénomènes ,  d’ailleurs  fort  rares ,  doivent 
être  attribués  à  un  vice  réel  d’organifation. 
Un  développement  trop  fubit  confume  bien¬ 
tôt  le  principe  vital.  Les  enfans,  qui  ont 
trop  d’efprit ,  ne  vivent  pas  :  l’exercice  vio¬ 
lent  qu’ils  donnent  à  leur  cerveau  par  des  opé¬ 
rations  d’une  force  qui  ne  lui  efl  point  pro¬ 
portionnée  ,  en  ufe  promptement  les  fibres  dé¬ 
licates*  Il  efl  aufîi  dangereux  de  hâter  la 
Nature ,  que  de  retarder  fa  marche. 

La  vieillefie  au  moins  efl  pour  l’individu  & 
non  pour  l’efpece.  Il  fe  repofe  enfin  &  jouit 
de  lui-même.  A  examiner  les  chofes  de  plus 
près ,  il  fembleroit  plutôt  que  par  un  jufte 
retour  toute  l’efpece  alors  eft  pour  lui  feul. 
Car  chez  les  animaux  aufîi  bien  que  chez  nous , 
fur- tout  parmi  les  Cicognes ,  les  jeunes  aident 
les  vieux  &  vont  leur  chercher  de  la  nourri- 
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ture.  Sur  quoi  donc  pretendez-vous  que 
la  Nature  envie  à  l’individu  jusqu’au  dernier 
période  de  fon  exigence  ? 

Oui  ,  elle  ne  nous  laide  qu’à  regret  un 
relie  de  vie  inutile  à  elle,  à  charge  pour 
nous.  S’il  étoit  en  fon  pouvoir  de  nous 
l’ôter  tout  d’un  coup ,  nous  ignorerions  les 
infirmités  de  l’âge  caduc.  Plulieurs  efpeces 
en  effet  ne  connoiffent  point  ces  maux.  L’in- 
fecle*  nommé  Ephémère  meurt  auffitôt  après 
l’accouplement  (*).  11  ne  vit  que  quelques 
heures  :  fa  vie  efl  toute  employée  à  la  géné- 
■'  ration.  Il  naît  pubere ,  &  propre  à  la  ré- 
produêlion  presque  dès  le  moment  qu’il  éclôt. 
Ainü  cet  animalcule ,  qui  n’a  point  de  vieil- 
leffe,  n’a  point  aufîi  d’enfance.  Son  orga- 
nifation  très-prompte  fe  diîfout  très-rapi¬ 
dement.  A  la  rigueur  cependant  l’organifa- 
tion  eft  fucceffive ,  &  conféquemmcnt  la  dif- 
folution;  mais  une  fuccelîion  fi  précipitée  ne 
nous  elt  pas  fenfible. 

Voilà  une  analogie  marquée  entre  les  deux 
extrémités  de  la  vie  animale.  Si  elle  fe  fou- 
tient  dans  tout  le  régné ,  elle  devient  un  prin¬ 
cipe.  C’efl  à  l’obfervation  de  la  confirmer. 
La  vie  du  Chat  efl  de  huit ,  neuf  ou  dix  ans.  11 
n’a  qu’un  an  d’enfance ,  même  au  bout  d’onze 
mois  il  efl  en  état  d’engendrer.  Sa  vieilleffe 

n’eft 
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n’eft  pas  plus  longue.  L’Etalon  d’Efpagne, 
dont  le  développement  organique  parfait  n’ar¬ 
rive  qu’à  fept  ans  ou  peu  avant,  commence 
à  vieillir  à  vingt ,  &  vit  encore  iept  à  huit  ans 
au-delà.  La  force  qu’il  avoit  à  fept  ans  ne 
lui  cil  pas  venue  fubitement ,  celle  qui  lui 
relie  à  vingt  doit  décroître  par  des  degrés 
femblables  à  ceux  de  fa  progrelîion.  La  Na¬ 
ture  qui  n’a  pas  pu  la  lui  donner  tout  d’un  coup , 
(car  fi  elle  l’avoit  pu  elle  l’auroitfait,favoye 
étant  la  plus  fimple) ,  ne  peut  pas  auflî  la  lui 
ôter  toute  à  la  fois  :  elle  tombe  comme  elle 
s’ell  élevée.  C’ell  une  loi  méchanique.  Dans 
un  balancier  qui  olcille ,  les  deux  moitiés  de 
chaque  ofcillation  font  nécelfairement  ifo- 
chrones. 

L’homme  fournis  avec  les  autres  à  la  régie 
générale ,  compte  à  peu  près  autant  de  vieil- 
lelfe  ,  que  d’années  d’enfance.  Quand  je 
dis  à  peu  près ,  j’entends  que  la  différence  a 
toujours  pour  caufe  un  vice  accidentel,  un 
excès,  un  trop  oiu  un  trop  peu.  On  fera 
peut-être  étonné,  je  l’ai  été  moi-même,  avec 
quelle  jufteffe  cette  explication  répond  aux 
tables  calculées  de  la  vie  humaine ,  dont  j’ai 
parlé  ci-delfus.  En  les  combinant  ,  &  en 
prenant  un  terme  moyen  entre  les  extrêmes , 
il  en  réfulte  qu’à  l’âge  de  quarante-cinq  à  cin¬ 
quante  ans  on  ne  peut  pas  raifonnablement 
fe  promettre  plus  de  treize  à  dix-huit  ans  de 
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vie  :  tems  que  la  Nature  employé  à  détruire 
la  machine  qu’elle  avoit  mis  environ  treize  à 
dix-huit  ans  auflî  à  travailler,  à  conduire  au 
dernier  point  de  Ton  développement. 

Les  infectes  qui  font  toute  leur  ponte  en 
une  fois ,  vivent  alfez  peu  après  l’accouple¬ 
ment.  Leur  deltination  elt  remplie.  La  gran¬ 
de  dépenfe  qu’ils  ont  faite  tout-à-coup  de  l’é¬ 
lément  féminal  dépofitaire  de  la  vie ,  fait  qu’il 
ne  leur  relie  plus  qu’une  très-foible  portion 
d’exidence ,  bientôt  confumée  :  c’ell  ce  qui 
s’obferve  dans  le  papillon  du  Ver-à-foye.  Ceux 
qui  font  plufieurs  pontes  ont  une  vicillefle  plus 
longue.  Les  premiers  s’épuifent  par  la  con¬ 
tinuité.  de  l’accouplement ,  au  lieu  que  chez 
les  féconds,  l’intervalle  de  repos  qu’il  y  a 
d’un  accouplement  à  l’autre ,  permet  aux  ref- 
forts  organiques  de  fe  remettre  cle  la  fatigue 
paffagere  qu’ils  ont  foufferte.  Une  émiffion 
violente ,  longue  &  continue  du  fluide  fémi¬ 
nal  ufe  tout-à-fait  la  machine.  Des  émif- 
ûons  périodiques ,  fuirent-elles  toutes  erifemble 
plus  violentes  &  plus  longues ,  ne  l’ufent  pas 
tant ,  &  parce  que  chacune  ell  moins  labo¬ 
rieuse  ,  &  parce  que  chacune  ell  fuivie  d’u¬ 
ne  réparation  proportionnée  ;  de  forte  que 
dans  ce  dernier  cas  l’animal ,  lorfqu’il  perd  la 
faculté  d’engendrer ,  a  encore  allez  de  vigueur 
pour  lui  fur  vivre  longtems. 

Ce  raifonnemept  s’applique  de  lui-même 
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d'abord  aux  plus  grands  animaux  qui  n’ont  de 
femence  que  dans  un  certain  tems,  qui  en 
conféquênce  réparent  pendant  le  relie  de 
l’année  l’exténuation  caufée  par  le  rut.  Exté¬ 
nuation  &  réparation  fenübles  dans  tous 
les  quadrupedes  ,  mais  fur-tout  dans  le 
Cerf;  d’autant  que  l’irritation  y  étant  beau¬ 
coup  plus  vive  ,  elle  l’affoiblit  davantage  , 
lui  ôte  plus  de  fa  vigueur  &  de  fon  embon¬ 
point,  &  rend  ainü  le  retour  de  fes  forces 
plus  marqué  (*). 

L’homme  enfuite  fera  rangé  dans  la  même 
claffe ,  par  le  privilège  même  qu’il  doit  moins 
à  la  profufion  qu’à  l’économie  de  la  Nature. 
Elle  ne  lui  a  point  fixé  de  faifon  particulière 
pour  travailler  à  la  propagation.  Il  peut  en¬ 
gendrer  en  tout  tems.  La  liqueur  féminale 
ne  lui  eft  jamais  refufée;  mais  elle  lui  efi: 
donnée  avec  une  réferve ,  dont  il  auroit  tort 
de  murmurer,  &  fans  laquelle  il  feroit  le  plus 
furieux  de  tous  les  animaux  :  qu’on  en  juge 
par  les  excès  de  la  fureur  utérine. 

Cette  précaution  ,  également  prudente  & 
néceffairc,  maintient  le  corps  dans  un  état 
continuel  de  fanté,  toujours  vivace  &  florif- 
fant.  En  fe  contentant  de  fatisfaire  le  be- 
foin ,  fans  rien  donner  à  la  paflion ,  à  peine 
'•  h  ^  /V  ‘  s’ap- 

(*)  Hiftoire  du  Cerf,  dans  Plîj/îoire  naturelle  générale  fart î~ 
çitlitre  CV, 
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s’apperçoit-il  de  fa  fatigue.  Ce  qu’il  perd  lui 
efl  promptement  reflitué.  Lors  donc  que  la 
faculté  génératrice ,  pour  l’exercice  de  laquel¬ 
le  la  vigueur  avoit  été  donnée  à  l’animal, 
Vient  à  s’éteindre ,  il  ne  doit  pas  mourir  avec 
elle.'  L’ufage  ménagé  qu’il  en  a  fait  n’a 
pas  confumé  tout  le  principe  vital  :  le  relie 
aura  fon  effet.  En  s’éteignant  elle  laiffe  le 
corps  à  peu  près  au  même  degré  de  force  or¬ 
ganique  où  elle  l’a  trouvé.  Je  le  conclus  de 
ce-  que  la  dernier e  liqueur  féminale  a  les  mê¬ 
mes  qualités  que  la  première  :  elle  effc  égale¬ 
ment  légère ,  fluide ,  rare  &  inféconde.  L’é¬ 
coulement  menllruel  dans  les  filles  qui  entrent 
en  -puberté ,  reffemble  fort  en  quantité  &  en 
qualité  à  celui  des  femmes  qui  font  fur  le  dé¬ 
clin  de  leur  fécondité. 

Ainfi  la  Nature ,  qui  dans  la  fuccefîion  pafla- 
gere  des  individus  n’a  en  vue  que  la  durée 
permanente  des  efpeces,  leur  donne  la  vie 
uniquement  pour  cette  fin.  Marchant  tou¬ 
jours  d’un  pas  égal,  &  non  parfauts,  elle 
les  amené  infeniiblement  au  point  d’organifa- 
tion  convenable  à  cet  effet.  Elle  les  y  fou- 
tient  pendant  un  tems  plus  ou  moins  conli- 
dérable ,  félon  qu’ils  en  ont  befoin  pour  rem¬ 
plir  entièrement  fes  deffeins.  Dès  qu’ils  y 
deviennent  inhabiles  ,  elle  fe  hâte  de  leur 
ôter  la  force  &  la  vie,  dans  la  même  grada¬ 
tion  qu’ils  les  ont  reçues. 


Je 
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Je  ne  crois  pas  que  perfonne  ait  conüdéré 
jusqu’ici  la  vie  animale  fous  l’afpeét  qu’il 
me  plaît  de  lui  donner  ,  parce  que  je  n’en  vois 
point  de  plus  naturel.  Je  ne  me  perfuade  pas 
aufli  que  perfonne  déformais  le  trouve  étrange. 
Révoquera-t-on  en  doute  ce  que  la  Nature  at¬ 
telle?  Qui  ofera  l’accufer  de  mentir? 

Nous  transmettons  l’exillence  à  d’autres 
individus  qui  la  transmettront  de  meme  à 
d’autres.  Ce  que  nous  en  donnons  ell  tiré 
de  la  portion  qui  nous  a  été  confiée.  Il  n’y 
en  a  qu’une  certaine  quantité  dans  l’Univers  ; 
&  cette  quantité  ell  divifée  entre  tous  les 
Etres  vivans.  Les  nouvelles  générations  ne 
font  que  remplacer  les  anciennes  qui  ont 
été.  La  vie  palfe  des  germes  vivans,  qui 
dépériffent ,  aux  germes  nouveaux ,  qui  éclo- 
fent,  comme  le  mouvement  ell  communiqué 
dans  le  choc.  La  vivification  de  ceux-ci  n’elt 
pas  moins  elfentielle  à  la  perpétuité  des  efpe- 
ces  que  le  dépérilfement  de  ceux-là.  Et  in¬ 
dépendamment  de  tout  raifonnement ,  la 
mort  fubite  de  quelques  in fe 61  es  après  l’ac¬ 
couplement,  l’exténuation,  effet  néceflaire 
du  rut  &  toujours  proportionné  à  l’ardeur  de 
l’irritation  ,  l’altération  ,  l’épuifement ,  le 
marafme  qui  fui  vent  l’ufage  immodéré  du 
coït,  prouvent  alfez  que  l’animal  ne  donne 
l’exillence  qu’aux  dépens  de  la  fienne.  Ain- 
fi  les  plantes  meurent  en  jettant  leur  graine  ; 
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ainfi  les  anciennes  veines  des  carrières  &  des 
mines  s’épuifent  en  repandant  autour  d’el¬ 
les  une  pouffiere  fine  qui  en  produit  de 
nouvelles  (*). 


CHAPITRE  XII. 

La  beauté  de  la  Nature  eft  en  raifon 
compofèe  du  bien  ê?  du  mal  qu'il  y 
a  dans  V  Univers . 

L’idee  de  l’ordre  naturel  ne  fe  tire  pas 
des  rapports  que  tous  les  Etres  ont  avec 
un  feul.  Telle  eft  pourtant  la  force  de  l’or¬ 
gueil  5  qu’il  eft  parvenu  à  perfuader  au  com¬ 
mun  des  hommes  que  l’harmonie  de  l’Univers 
confifte  en  ce  que  tout  ce  qui  exifte  ferve  à 
leur  plaifir ,  foit  en  recréant  leur  efprit ,  foit 
en  chatouillant  leurs  fens.  Aujourd’hui  c’eft 
une  erreur  facrée.  Les  Doéteurs  ont  dit 
qu’une  pareille  difpofition  faifoit  honneur  à 
la  Bonté  divine  :  au  moins  elle  flatte  l’a¬ 
mour-propre  humain.  Ce  rêve,  digne  d’un 
Sibarite ,  formé  pendant  le  fommeil  de  la  rai¬ 
fon  ,  s’évanouit  à  fon  réveil. 

Si  l’homme  feu]  recueilloit  les  fruits  de  la 
terre  ;  fl  les  ruiiïeaux  ne  purinoient  leurs 

eaux 
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eaux  en  coulant  que  pour  le  défaltérer;  fi 
l’aftre  du  jour  ne  fe  levoit  que  pour  éclairer 
fes  plaifirs ,  mûrir  fes  moiffons  ;  fi  enfin  toutes 
les  Créatures  s’occupoient  uniquement  à  faire 
naître  dans  fon  cœur  les  fentimens  d’une  joye 
pure,  j’avoue  que  l’avantage  qu’il  en  retire- 
roit ,  feroit  leur  prix.  Mais  fi  les  biens  que  cet 
ufurpateur  s’approprie  ,  lui  font  communs 
avec  les  autres  Etres ,  il  n’y  a  pas  un  feul 
d’eux  qui  n’ait  un  droit  fcmblable  de  s’ellimer 
le  centre  où  tout  doit  fe  rapporter. 

Eft-ce  pour  les  hommes  que  le  Soleil  va 
paroître,  pour  les  hommes  dis-je  ,  dont  la 
plus  illuffre  partie ,  livrée  au  fommeil ,  image 
de  la  mort  ,  ne  verra  point  fes  premiers 
rayons  ;  &  dont  l’autre  11’eff  pas  en  état  d’en 
jouir,  parce  que  fon  imagination,  abrutie  par 
des  idées  de  contrainte ,  regarde  le  lever  de  cet 
aftre  bienfaifant  pour  tout  le  refie  de  l’U- 
nivers ,  comme  le  lignai  importun  de  fes  tra¬ 
vaux  ?  N’efi-ce  pas  plutôt  pour  le  Rolîignol 
qui  falue  l’Aurore  par  fes  accens  mélodieux , 
&  par  fa  vive  allégreffe  infulte  à  notre  mife- 
re  ?  N’efi-ce  pas  ?  . .  Laifîbns  ces  puérilités. 

La  Nature  offre  une  grande  variété  de  cho- 
fes  fans  confufion.  La  variété  des  effets  & 
leur  harmonie  ;  voilà  toute  la.  beauté  natu¬ 
relle  :  chef-d’œuvre  immortel  de  la  fécondité 
de  la  caufe  ! 

La  variété  de  la  Nature  cfi  dans  l’infinité 

des 
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des  formes  qu’elle  a  données  à  la  matière; 
cette  infinité  de  formes  contient  deux  autres 
infinités ,  celle  des  formes  régulières  &  celle 
des  formes  irrégulières.  La  variété  de  la 
Nature  eft  dans  les  propriétés  infinies  des 
corps ,  dont  il  n’y  en  a  aucune  ni  abfolument 
bonne  ni  entièrement  mauvaife.  Elle  eft  en¬ 
core  dans  la  diverfité  des  efprits  &  des  ca- 
raéteres  :  ici  fur-tout  le  bon  eft  balancé  par 
le  mauvais,  non  feulement  la  fcience  par 
l’ignorance ,  la  vérité  par  l’erreur ,  la  vertu 
par  le  vice  ;  mais  auffi  les  avantages  de  la  fcien¬ 
ce,  de  la  vérité  &  de  la  vertu  par  les  incon- 
véniens  qui  les  fuivent,  &  les  inconvéniens 
de  l’ignorance ,  de  l’erreur  &  du  vice  par  les 
avantages  réels  que  le  tout  en  retire.  C’eft 
que  par  la  liaifon  néceffaire  du  bien  &  du 
mal  dans  un  plan  quelconque  créé  &  fini ,  cha¬ 
que  variation  de  l’un  engendre  une  variation 
proportionnée  de  l’autre;  fi  le  fpeétacle  de 
l’Univers  eft  auffi  diverfifié  qu’il  fe  peut  en 
bien,  il  a  de  même  toutes  les  nuances  du 
mal. 

L’harmonie  de  la  Nature  éclate  dans  les 
mouvemens  des  corps  céleftes:  car  les  deux 
racontent  la  gloire  de  Dieu ,  è?  le  firmament  an¬ 
nonce  V ouvrage  de  fes  mains  ;  &  l’accord  ma¬ 
gnifique  de  ces  révolutions ,  en  répandant  fur 
notre  terre  les  ténèbres  &  la  clarté ,  la  divi- 
fe  en  climats  glacés,  climats  brûlàns  ,  cli¬ 
mats 
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mats  tempérés.  L’harmonie  de  la  Nature 
efl  par-tout;  &  nulle  part  elle  n’eft  plus  frap¬ 
pante  que  dans  la  fu-çceffion  régulière  des 
Etres ,  où  l’ extinction  des  germes  vivans  per¬ 
met  aux  autres  de  vivre  à  leur  tour  ;  dans  les 
moyens  propres  à  conferver  quelque  tems  les 
individus  &  à  perpetuer  les  efpeces ,  moyens 
aulli  féconds  de  deftru&ion  ,  afin  que  nulle 
efpece  ne  fe  multiplie  avec  un  excès  incom¬ 
mode  pour  les  efpeces  voifines ,  afin  encore 
que  la  vie  trop  prolongée  d’une  génération 
ne  retarde  point  la  fuivante  au  delà  du  ter¬ 
me  qui  doit  l’amener.  Ne  fongez  qu’aux 
individus ,  vous  croirez  que  tout  paffe ,  tout 
meurt,  tout  s’anéantit.  Ne  faites  attention 
qu’aux  efpeces ,  vous  vous  fentirez  porté  à 
croire  que  tout  eil  éternel  &  immuable. 

Que  me  ferviroit  de  pouffer  plus  loin  cet 
expofé  ?  C’efl  affez  pour  conclure  que  l’har¬ 
monie  de  la  Nature  efl  l’accord  parfait  du 
bien  &  du  mal;  que  fa  variété  égale  la  fom- 
me  des  combinaifons  de  ces  deux  effences 
contraires  &  toujours  unies  ;  que  la  beauté 
de  la  Nature ,  qui  réfulte  de  fa  variété  &  de 
fon  harmonie  ,  efl  en  raifon  compoféc  du 
bien  &  du  mal ,  ou  comme  le  quarré  de  l’un 
des  deux ,  vu  leur  exaéle  égalité  ;  que  l’idée 
la  plus  vraie  de  la  beauté  naturelle ,  efl  celle 
qui  fe  compofe  de  la  double  notion  du  bon 
&  du  mauvais;  que  cette  idée  s’accroît  par 
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les  nouveaux  rapports  que  nous  découvrons 
de  l’un  &  de  l’autre  ;  qu’ enfin  elle  n’efl  com¬ 
plexe  que  dans  l’efprit  qui  joint  à  la  connoif- 
fance  de  toutes  les  variations  du  bien  dans 
l’Univers ,  celle  de  toutes  les  formes  que  le 
mal  y  a  prifes. 


CHAPITRE  XIII. 


De  la  Senftbilité  phyfique  :  du  Plaifir  &  de 

la  Douleur . 


a  Senfibilité  phyfique  elt  autant  pour  la 


J— J  douleur  que  pour  le  plaifir.  La  délica- 
tefie  des  organes  fenfitifs  rend  les  plaifirs  plus 
piquans  &  donne  le  même  degré  de  vivacité 
à  la  douleur.  La  multiplicité  des  fens  qui  pro¬ 
met  un  plus  grand  nombre  de  fenfations  agréa¬ 
bles  ,  expofe  auffi  à  plus  d’imprefiions  dou- 
loureufes.  En  un  mot  la  faculté  de  fentir 
n’eR  pas  plutôt  une  fodrce  de  plaifir ,  qu’une 
fource  de  douleur.  Tout  cela  efi;  incontefta- 
ble.  Mais  ce  qui  n’a  pas  la  même  évidence , 
c’efl  que  par  une  difpofition  nécellaire  dans  la 
Nature ,  cette  propriété  de  l’Etre  fentant  foit 
auffi  fouvent  appliquée  à  des  objets  capables 
de  bl effer  les  organes  par  une  irritation  fa- 
cheufe ,  qu’à  des  caufes  qui  les  affeélent  dé- 
licieufement  3  enforte  qu’il  en  réfulte  dans 
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le  fyftême  général  des  Etres  animés  ,  une 
quantité  de  douleur  précifément  égale  à  celle 
du  plaifir.  Les  principes  même  du  fentiment 
contraire  font  fort  féduifans.  Les  voici  ex- 
pofés  fous  le  point  de  vue  le  plus  favorable. 

„  Tout  effleurement  des  fens  eft  un  plai- 
„  fir ,  &  toute  fecouffe  forte ,  tout  ébranle- 
„  ment  violent ,  ell:  une  douleur  ;  &  comme 
„  les  caufes  qui  peuvent  occaflonner  des  com- 
3,  motions  &  des  ébranlemens  violens  fe  trou- 
33  vent  plus  rarement  dans  la  Nature,  que  celles 
„  qui  produifent  des  mouvemens  doux  &  des 
,3  effets  modérés;  que  d’ailleurs  les  animaux, 
33  par  l’exercice  de  leurs  fens ,  acquiérent  en 
33  peu  de  tems  les  habitudes  non-feulement 
33  d’éviter  les  rencontres  offenfantes  5  &  de 
,3  s’éloigner  des  choies  nuifibles ,  mais  même 
,3  de  diftinguer  les  objets  qui  leur  convien- 
,3  nent  &  de  s’en  approcher;  il  n’eft  pas 
33  douteux  qu’ils  n’ayent  beaucoup  plus  de 
33  fentations  agréables  que  de  fenfations  dés- 
,3  agréables ,  &  que  la  fomme  du  plaifir  ne 
,,  foit  plus  grande  que  celle  de  la  douleur. 

,3  Si  dans  l’animal  le  plaifir  n’eft  autre  cho- 
3,  fe  que  ce  qui  flatte  les  fens ,  &  que  dans  le 
„  phyflque  ce  qui  flatte  les  fens  ne  foit  que 
,3  ce  qui  convient  à  la  Nature  ;  fl  la  douleur 
33  au  contraire  n’eft  que  ce  qui  bleffe  les  or- 
3,  ganes  &  ce  qui  répugne  à  la  Nature;  ü 
3,  en  un  mot  le  plaifir  eft  le  bien ,  &  la  dou- 
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5,  leur  le  mal  phyfiques  ,  on  ne  peut  guere 
5,  douter  que  tout  Etre  Tentant  n’ait  en  gé- 
„  néral  plus  de  plaifir  que  de  douleur:  car 
3,  tout  ce  qui  eft  convenable  à  fa  nature, 
„  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  fa  conferva- 
33  tion,  tout  ce  qui  foûtient  fon  exiftence 
3,  eft  plaifir  ;  tout  ce  qui  tend  au  contraire 
3,  à  fa  deftruftion ,  tout  ce  qui  peut  déran- 
33  ger  fon  organi  fa  tion ,  tout  ce  qui  change 
33  fon  état  naturel,  eft  douleur.  Ce  n’eft 
3,  donc  que  par  le  plaifir  qu’un  Etre  Tentant 
33  peut  continuer  d’exifter  ;  &  fi  la  femme 
33  des  fenfations  flatteufes,  c’eft  à  dire  des 
33  effets  convenables  à  fa  nature  ,  ne  furpaf- 
3,  foit  pas  celles  des  fenfations  douloureufes 
33  ou  des  effets  qui  lui  font  contraires ,  privé 
,3  de  plaifir  il  languiroit  d’abord  faute  de  bien  ; 
33  *  chargé  de  douleur  il  périroit  enfuite  par 
33  l’abondance  du  mal  (o). 

Une  induéiion  fi  preffante  exige  l’analyfe 
la  plus  exaéte.  Eft-i]  vrai  que  les  caufes  qui 
peuvent  occafionner  des  commotions  &  des 
cbranlemens  violens  fe  trouvent  plus  rarement 
dans  la  Nature ,  que  celles  qui  produifent  des 
mouvemens  doux  &  tempérés  ? 

Les 


(o)  Difcours  far  la  Nature  des  ^ Animaux .  Ce  qu’un  obfervateur 
suffi  éclairé  que  Mr.  de  Buffon  voit  clans  la  Nature , mérite  une 
attention  fînguliere.  Il  faudroit  avoir  des  yeux  meilleurs  que  les 
Sens  pour  fe  croire  en  droit  de  Tacciifer  d’avoir  mal  vu.  L’examen 
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Les  animaux  n’ont  qu’un  moyen  d’avoir 
du  plaiûr,  c’eft  d’exercer  leur  fentiment  à 
fatisfaire  leur  appétit  (* *).  Ce  mot  de  vérité 
détruit  les  erreurs  de  quatre  pages.  Tout 
plaiûr  naturel  fuppofe  donc  un  beloin  naturel 
&  elt  uniquement  deftiné  à  le  fatisfaire. 
Or  tout  appétit  naturel  eft  une  impreffion 
aigue ,  une  commotion  vive ,  un  ébranlement 
violent  qui  tend  à  déranger ,  à  difloudre  l’or- 
ganifation  de  l’Etre  fentant,  comme  la  fatis- 
faclion  de  cet  appétit  eft  un  mouvement  doux 
&  tempéré,  un  chatouillement  agréable  qui 
rétablit  les  organes,  &  conferve  la  vie.  Donc, 
puisque  les  animaux  n’ont  point  d’autre  moyen 
d’avoir  du  plaiûr  que  d’exercer  leur  fentiment 
à  fatisfaire  leur  appétit ,  cet  exercice  eû  tou¬ 
jours  &  néceûairement  précédé  d’un  fenti¬ 
ment  douloureux ,  celui  du  befoin.  Donc  les 
occafions  de  fouifrir  font  tout  aufli  fréquen¬ 
tes  dans  la  Nature ,  que  les  rencontres  agréa¬ 
bles.  D’ailleurs  le  plaiûr  n’eû:  que  le  con¬ 
tentement  précis  du  befoin:  donc  ils  ont  tous 
deux  même  force  ,  même  aftivité.  Donc 
les  animaux  n’ont  pas  plus  de  fenfations  agréa¬ 
bles 


cxad  que  je  vais  faire  de  cet  article  de  fon  livre ,  prouvera  donc 
Amplement  que  les  plus  habiles  font  fournis ,  comme  nous ,  à  l’in¬ 
fluence  de  l’équilibre  qui  maintient  la  balance  égale  entre  les  vérités 
4c  les  erreurs. 

(*)  Là-môme.  *  '  ' 

g  3 


I 


io*  de  la  nature 

blés  que  de  fenfations  désagréables  ;  donc  la 
fomme  du  plaifir  n’excéde  pas  celle  de  la 
douleur. 

L’appétit  animal  a  pour  objet  ou  la  con- 
fervation  de  l’individu  ou  la  propagation  de 
l’efpece.  Dans  le  premier  cas  la  douleur  eft 
véritablement  l’aflaifonnement  du  plaifir.  Car 
celui  de  manger  effc  proportionné  à  la  faim. 
Il  croît,  s’affoiblit  &  s’éteint  avec  elle.  Le 
befoin  fatisfait,  la  nourriture  devient  fafti- 
dieufe  :  veut-on  forcer  la  Nature  par  l’excès , 
la  caufe  du  plaifir  devient  un  principe  de  dou¬ 
leur.  Le  tems  de  la  digeflion  fuit.  L’ani¬ 
mal  n’éprouve  pendant  cette  opération  machi¬ 
nale  qu’une  pefanteur  inquiète  ,  un  friifon 
incommode.  Cependant  les  alimens  s’atté¬ 
nuent  ,  une  partie  paffe  dans  le  fang ,  pour  être 
employée  à  la  nutrition  des  folides ,  l’autre 
s’évapore  par  la  tranfpiration.  La  faim  re¬ 
vient  lentement  :  &  après  un  intervalle  plus 
ou  moins  long  fe  fait  fentir  par  un  picotte- 
ment  très-violent.  Que  de  difficultés,  de 
rifques  &  de  fatigues  pour  l’appaifer  !  Tantôt 
la  terre  eft  couverte  de  neige ,  combien  d’a¬ 
nimaux  manquent  de  fubftiftance  !  Tantôt  les 
ruiffeaux  font  à  fec ,  combien  d’animaux  fouf- 
frent  de  la  foif!  Quel  eft  l’animal  qui  en 
cherchant  fa  proye  ,  ne  s’expofe  à  devenir 
celle  d’un  plus  fort  ou  d’un  plus  adroit  que 
lui  5  fi  ce  n’eft  peut-être  ceux  ’  que  l’homme 

nour* 
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nourrit  pour  les  excéder  de  coups  &  de  tra¬ 
vail  ?  condition  pire  que  la  première  ?  Si  pour¬ 
tant  on  veut  qu’il  y  ait  quelques  animaux  plus 
heureux  à  cet  égard  que  d’autres  (ce  qu’il 
faudroit  encore  examiner) ,  n’y  en  a-t-il  pas 
dont  la  mifere  paroît  bien  au  delïus  de  la  foi- 
ble  portion  de  plaifir  qu’ils  peuvent  goûter  ? 
Cela  fuffit  pour  l’équilibre  général.  De  plus 
à  l’égard  du  chien  d’Efpagne  accoutumé  à  être 
choyé  ,  carefle  ,  gironné  ,  qui  partage  les 
mets  délicats  de  fa  maitrefîe ,  l’accoutumance 
ôte  au  plaifir  :  au  lieu  que  la  fatigue  excelîive 
d’une  bête  de  charge,  donne  un  goût  exquis 
au  chardon,  qu’on  lui  préfente  fans  apprêt: 
ce  qui  commence  à  remettre  l’égalité  entre  les 
particuliers. 

Vous  peu  fez  que  l’homme  à  force  de  raf¬ 
finer  fur  un  befoin  groflier  qui  lui  eft  com¬ 
mun  avec  le  plus  vil  reptile,  eft  parvenu  à 
augmenter  le  plaifir  fenfuel?Je  le  penfe  com¬ 
me  vous.  Convenez  à  votre  tour  qu’il  ache¬ 
té  ce  furcroît  de  volupté  au  prix  de  fa  fanté 
&  de  fa  vie.  La  bonne-chere  eft  la  mere 
des  dégoûts ,  des  naufées ,  des  vapeurs ,  des 
indigeftions ,  des  infirmités.  Je  ne  parle  point 
de  la  débauche  où  tout  eft  douleur. 

La  fureur  amoureufe  eft  une  crife  longue 
&  violente  entremêlée  de  quelques  inftans  de 
volupté.  Ici  la  peine  palle  le  plaifir.  Les 
habitans  des  forêts  négligent  alors  le  repos  & 
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la  nourriture.  Ils  ne  favent  que  courir ,  hur¬ 
ler,  fe  fatiguer,  fe  tourmenter.  Ils  cher¬ 
chent  :  ont-ils  trouvé ,  ils  ont  à  vaincre  une 
réfillance  qui  n’eft  point  fimulée;  font-ils 
fur  le  point  de  jouir ,  il  faut  courir  les  risques 
d’un  coipbat  fouvent  inégal ,  ou  fe  réfoudre 
à  perdre  le  fruit  de  tant  de  travaux ,  à  l’in- 
liant  qu’ils  croyoient  le  tenir.  Rien  de  tout 
cela  n’échappe  à  l’obfervateur  le  plus  neuf. 
Ce  qui  fuit  n’eft  pas  moins  fenûble. 

Plus  l’animal  a  de  lafciveté ,  plus  la  jouift 
fance  lui  eft  délicieufe.  L'âne  où  la  liqueur 
féminale  abonde,  eft  très-lafcif.  Le  Cerf  où 
elle  eft  très-provocante ,  a  plus  de  chaleur  en¬ 
core.  Par.  l’irritation  l’animal  eft  remué ,  exagi¬ 
té  ,  fecoué ,  tourmenté  ;  ces  fecouftes  violentes 
font  de  la  douleur  ;  elles  fatiguent  les  organes , 
exténuent  le  corps ,  tendent  à  la  deftruètion 
de  la  machine  qui  réellement  dépérit  en  peu 
de  jours.  Si  la  lafciveté  provient  de  l’excès 
de  la  femence,  les  folides  languiflent  bien 
plus  vite.  Car  outre  les  tourmens  qu’ils  ef- 
fuyent,  ils  font  privés  des  parties  fubftan- 
tielles ,  deftinées  à  les  nourrir ,  qui  vont  fe  ren¬ 
dre  dans  le  fluide  féminal. 

A  juger  de  la  vie  animale  par  ce  court  pé¬ 
riode  ,  loin  de  faire  honneur  à  la  Nature 
d’une  fur-abondance  imaginaire  de  fenfations 

flatte ufes ,  on  l’accuferoit  volontiers  de  faire 

\ 

payer  bien  cher  un  petit  nombre  de  mouve- 

mens 
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mens  voluptueux.  Ce  reproche  feroit  pour¬ 
tant  injufle.  Afin  de  compenfer  tout,  la 
tranquillité  qui  fuccede  au  tems  de  chalqur , 
augmente  de  douceur  par  la  fatigue  paffée ,  & 
permet  à  l’animal  épuifé  de  reprendre  un  meil¬ 
leur  être.  Mais  dans  la  totalité  le  bien  monte 
juflement  au  niveau  du  mal,  fans  relier  au 
deffous  ni  s’élever  au  defîlis.  Chez  l’efpece 
qui  a  converti  l’amour  phyfique  en  une  paf- 
fion  faélice ,  les  peines  des  amans  font  en 
raifon  de  ce  qu’ils  appellent  les  charmes  d’un 
fentiment  délicat.  Je  me  trompe:  dès  que 
l’illufion  ceffe  à  peine  convient-on  que  la  jouif- 
fance  avec  les  moindres  faveurs  qui  l’ont  pré¬ 
parée  ou  fui  vie ,  dédommage  des  fraix  qu’on 
a  fait  pour  l’obtenir. 

Que  fert  donc  aux  animaux  l’inflinél  qui 
leur  indique  ce  qui  leur  convient  &  ce  qui 
leur  efl  contraire.  Ce  n’ell  pas  affurément 
à  éviter  les  miferes  attachées  à  tel  degré  d’or- 
ganifation  qui  conftitue  leur  être,  auxquel¬ 
les  il  ne  leur  eft  pas  plus  pollîble  de  fe  fou- 
llraire ,  que  de  réformer  l’économie  univer- 
felle ,  changer  le  cours  immuable  des  chofes , 
violer  l’ordre  des  tems.  Tout  fon  effet  efl 
de  les  empêcher  d’être  trop  malheureux,  com¬ 
me  ils  le  feroient  infailliblement ,  fi  en  tâton¬ 
nant  ils  n’acquéroient  l’habitude  de  s’éloigner 
d’une  foule,,  d’objets  nuifibles  qui  Les  envi¬ 
ronnent,  . 

C  $  No- 
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Notre  induflrie  elle-même  efl  aufli  impuif- 
fante  contre  les  maux  néceffaircs ,  que  Fin- 
flinél  des  brutes.  Où  efl  le  fuccès  des  pré¬ 
cautions  ,  des  obftacles  ,  que  nous  oppofons 
à  l’âpreté  de  la  froidure  ?  Elle  nous  pour  fuit 
dans  les  appartemens  les  plus  reculés  de  nos 
maifons ,  &  vient  nous  alîaillir  jusqu’au  coin 
de  nos  foyers.  On  ne  gagne  rien  à  lutter 
contre  la  Nature.  Tout  ce  que  nous  fanons 
pour  nous  garantir  du  froid  ,  nous  y  rend 
plus  fenfibles. 

Si  quand  la  douleur  efl  parvenue  à  fon 
comble  5  le  plaifir  ne  rétabliiToit  promptement 
les  torts  qu’elle  a  faits  à  l’Etre  fentant,  il 
feroit  à  craindre ,  comme  on  dit ,  que  l’ani¬ 
mal  chargé  de  douleur  ne  pérît  par  l’abondan¬ 
ce  du  mal.  Si  lorsque  le  plaifir  a  remis  fon 
organifation  dans  l’état  convenable,  il  per- 
filtoit  au  delà,  je  craindrois  pareillement  qu’ac¬ 
cablé  de  plaifir  il  n’étouffât  fous  l’excès  du 
bien  :  la  chofe  efl-elle  fans  exemple  ? 

Tel  eft  le  fort  de  l’Etre  créé,  il  tombe 
fans  ceffe  :  rien  n’efl  fiable.  Cette  chute 
graduée  engendre  un  mal-aife  qui  devient  à 
chaque  inflant  plus  vif,  &  fe  termine  enfin 
par  un  fentiment  preffant  de  befoin. 
Jusque-là  l’exiflence  a  été  continuée  ,  par¬ 
lons  plus  correélement ,  elle  a  été  affoiblie  & 
détériorée  par  la  douleur  ,  par  l’aélion  des 
effets  qui  lui  font  contraires.  Cette  douleur 
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infupportable  prefîe  l’animal  de  réparer  fes 
forces  qui  fe  perdent.  Le  plaifir  commence  ; 
&  l’exrftence  près  qu’éteinte  non-feulement  fe 
continue ,  mais  fe  refîiifcite  par  des  fenfations 
flatteufes ,  ou  plutôt  avec  le  plaifir ,  &  par  la 
caufe  du  plaifir.  Qu’on  fuive  de  près  ce 
manege  de  la  Nature,  on  verra  que  toujours 
l’excès  de  la  douleur  amene  l’extrême  du  plai¬ 
fir  ;  qu’il  s’affoiblit  enfuit e  à  mefure  qu’elle  s’ef¬ 
face  ;  qu’à  la  derniere  dégradation  du  plaifir , 
la  douleur  recommence ,  bien  foible  à  la  vé¬ 
rité,  &  peu  fenfible;  mais  qu’elle  croît  in- 
cefiamment  jusqu’à  ce  qu’étant  remontée  à 
un  certain  point ,  elle  force  l’animal  de  re¬ 
courir  de  nouveau  au  remede  accoutumé. 

La  continuité  de  l’exiftence  animale  efi:  donc 
tifïue  de  fenfations  désagréables ,  qui  l’aîterent 
&  de  fenfations  agréables  qui  la  réparent. 

C’efl;  un  flux  &  reflux  continuel  de  bien-être 

/ 

&  de  mal-aife.  L’Etre  fentant  continue  d’exi- 
fter  par  les  caufes  qui  foutiennent  fon  orga- 
nifation.  Mais  pourquoi  ce  foutien  lui  efl- 
il  donné  ?  Parce  que  la  machine  fe  dérange ,  6c 
s’ufe  fans  celle.  Quand  lui  eft-il  donné  ? 
Lorsque  le  befoin  efi  très-urgent.  En  quelle 
mefure  l’a- t-il?  Autant  que  l’exige  fon  mau¬ 
vais  état.  Rien  de  plus. 

J’ai  fait  voir,  dans  un  Chapitre  précèdent, 
que  les  individus  n’ont  pas  l’exiflence  pour 
eux.  Leur  fatisfaélion  particulière  n’cfl:  pas, 

.  non 
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non  plus ,  le  but  de  la  Nature.  Ils  n’ exillent 
point  pour  avoir  du  plaifir.  Au  contraire  il 
leur  eft  aulli  naturel  de  fouffrir  que  d’être 
heureux.  La  volupté  attachée  aux  deux  ac¬ 
tes  les  plus  importans ,  celui  de  la  nutrition 
&  celui  de  la  génération ,  invite  les  animaux 
tant  à  produire  leurs  femblables ,  qu’à  entre¬ 
tenir  une  vie  qu’ils  doivent  transmettre  à 
d’autres.  Leur  plaifir  n’entre  donc  qu’en 
fécond  dans  le  plan  aftuel,  pour  réparer  les 
breches  que  l’inlbabilité  des  chofes  d’ici-bas- 
fait  à  leur  exillence.  Si- tôt  qu’il  a  rempli  fa 
deftination  ,  il  s’évanouit  comme  un  objet 
vain.  La  Nature  n’en  fait  point  une  dépenfe 
au-delà  du  nécelfaire.  La  dofe  en  eft  donc 
réglée  fur  la  décadence  ou  la  fouffrance  des 
Etres  fentans ,  d’où  elle  tire  fa  néceflité. 


C  H  A  P  I  T  R  E  XIV. 

U  Egalité  'des  Biens  6?  des  Maux  fe  main¬ 
tient  dans  la  Société  par  r inégalité 
des  Conditions . 

Qu’on  ne  dife  pas  que  la  Nature  n’a  pris 
aucun  foin  de  rapprocher  les  hommes , 
qu’elle  n’a  point  préparé  leur  fociabilité,  qu’el¬ 
le 
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le  a  mis  peu  du  Tien  dans  tout  ce  qu’ils  ont 
fait  pour  établir  leurs  liens.  Pour  en  venir 
à  ce  reproche  injufte  il  a  fallu  abrutir  l’efpc- 
ce  humaine  ,  étouffer  fa  raifon  ,  engourdir 
fon  entendement ,  anéantir  les  plus  nobles 
facultés. 

j’en  conviens ,  la  réunion  de  plufieurs  n’a 
pas  eu  pour  principe  leur  mifere  originelle  , 
l’mfuffifance  des  particuliers ,  ni  le  deiir  d’un 
état  meilleur.  Chaque  animal  a  autant  d’in- 
duftrie  qu’il  lui  en  faut.  L’homme  fauvage 
a  moins  de  befoins  que  l’homme  civil  ,  &  les 
contente  plus  aifément.  Ses  delirs  ne  s’éten¬ 
dent  point  au-delà  de  fon  bien-être  préfent. 
Il  a  moins  de  plaifirs  que  nous,  parce  qu’il 
n’a  pas  tant  de  miferes.  L’innocence  de  fes 
mœurs  compenfe  la  brutalité  de  fa  vie.  Il 
n’a  ni  Religion,  ni  fanatifme.  Il  ignore  le 
vice  &  fes  remords  fecrets ,  la  vertu  &  la  pure 
fatisfaêlion  qui  l’accompagne.  En  un  mot  il 
ne  différé  presque  pas  des  Ours  &  des  Lyons  : 
il  n’a  guere  que  leurs  biens  &  leurs  maux , 
parce  que  la  Nature  ne  fa  pas  élevé  beau¬ 
coup  au  deffus  d’eux.  Elle  ne  lui  a  donné  que 
l’efprit  &  la  raifon  des  bruîtes. 

Mais  il  y  a  un  homme  fociable  ,  doué 
d’une  perfectibilité  de  raifon ,  d’un  efprit  ac¬ 
tif  &  très-étendu;  double  prérogative  qu’il 
tient  de  la  Nature.  La  fociété  eft  le  produit 
nécelfaire  du  développement  de  ces  facultés 
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préciéufes.  Et  avec  elles  les  loix,  le  com¬ 
merce  ,  la  guerre ,  les  arts ,  les  richeffes,  les  hon¬ 
neurs  &  toutes  les  conditions  entrent  dans  le 
plan  de  la  Nature  (p  ).  L’homme  a  du  perdre  fa 
liberté  primitive ,  &  en  être  dédommagé  par 
la  fureté  publique.  En  fe  démettant  du  droit 
de  faire  fon  bien  fans*  aucun  égard  pour  fes 
femblables ,  il  acquit  le  privilège  de  les  fai¬ 
re  contribuer  tous  plus  ou  moins  à  fon  avan¬ 
tage  particulier.  Le  foible  s’élève  par  les 
loix  à  l’égal  du  plus  fort. 

„  Quand  je  penfe,  s’écrie  un  moderne, 
„  à  tant  d’affafîinats ,  de  parjures,  de  trahi- 
,,  fons ,  de  larcins ,  d’infidélités  ,  de  maffa- 
,,  cres ,  &  de  crimes  de  tous  les  genres  ;  l’en- 
„  thoufiasme  me  faifit,  je  me  plains, je  gron- 
„  de,  je  déclame,  je  fuis  tout  prêt  à  haïr 
„  le  genre  humain,  &  je  ne  conçois  pascom- 
,,  ment  les  fociétés  peuvent  fubfifter.  Quand 
,,  je  confidere  des  fouverains  ,  des  légifla- 
,,  teurs ,  des  loix ,  une  religion ,  une  mora- 
„  le  ,  un  ordre  civil ,  un  commerce,  des 
,,  peuples  fournis  &  fideles ,  des  héros  patrio- 


(/>)  Homo  aptus  ejî  ad  ccelus  ,  focietatemque  naturel.  A  Ri  s  TOT. 
<yfLth.  cap.  VII. 


L’homme  par  fa  perfectibilité  peut  donner  une  nouvelle  exiftence 
à  presque  tous  les  Etres  qui  font  en  fon  pouvoir.  Mais  il  faut  pour 
cela  qu’il  foin  en  fociété.  Donc,  fi  elle  n’exiftoit  pas ,  il  y  au- 
roit  un  très-grand  nombre  d’inutilités  dans  la  Nature.  „  La  terre 
,\  renferme  dans  fon  fein  des  pierres  propres  à  bdtir ,  &  des  mé¬ 
taux 
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„  tiques, des  magiftrats  défmtéreffés ,  je  relie 
„  immobile  &  j’admire.”  Ces  fentimens  con¬ 
traires  naiiTent  naturellement  à  la  vue  des 
faces  différentes  que  préfente  l’humanité.  L’é¬ 
quilibre  exaêt  &  conftant  des  biens  &  des 
maux ,  qui  réfulte  de  l’enfemble ,  doit  nous 
faire  fouffrir  les  uns  en  faveur  des  autres ,  & 
modérer  la  trop  haute  idée  que  la  bonté  de 
quelques  individus  pourroit  nous  donner  de 
l’efpece  ,  par  la  confidération  de  la  malice 
étrange  de  quelques  particuliers. 

Je  remarque  dans  toute  République,  au¬ 
tant  de  gens  intéreffés  au  malheur  de  l’Etat, 
que  de  citoyens  qui  profperent  avec  lui.  L’in¬ 
térêt  ,  le  grand  moteur  des  aétions  humaines , 
qui  fait  tout  pour  tous  &  contre  tous ,  y  met¬ 
tra  donc  autant  de  défordre  que  d’harmonie , 
autant  de  bien  que  de  mal. 

Le  Peuple  fouffre  des  fottifes  des  Grands. 
Leur  vanité  fait  vivre  le  peuple  :  elle  peut 
même  le  mettre  en  état  d’être  vain  &  lot  k 
fon  tour ,  d’opprimer  fes  égaux ,  &  d'en  faire 
fubfifter  de  plus  petits.  L’or  qui  brille  dans 

les 

,,  taux  pour  fabriquer  toutes  fortes  d’ouvrages;  mais  elle  n’a  point: 
„  d’hôtes  à  loger  ni  d’ouvriers  qui  fâchent  mettre  en  œuvre  ces  ma- 
M  tériaux.  Sa  furface  eft  un  grand  jardin ,  mais  qui  n’eft  point  cui- 
„  tivé ....  Jusqu’où  ne  s’étendra  pas  cette  induéiion  ?  Comme  on 
ne  peut  guere  douter  que  tous  les  poffibles  ne  doivent  exifter  dans 
un  tems  ou  dans  un  autre,  ce  qui  amene  leur  exiftencc  devient 
aéccfTaire  dans  l’Univers, , 
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les / appartenons  d’un  feul,  fur  fa  table,  fur 
fa  livrée  &  fes  équipages,  eft  la  dépouille 
de  vingt  familles  ruinées.  Vingt  autres  fa¬ 
milles  vivent  par  fon  luxe.  Outre  les  gens  de 
fa  maifon  entretenus  dans  l’abondance ,  com¬ 
bien  d’artifans  &  d’artilbes ,  occupés  pour  lui , 
jouillent  d’une  aifance  qu’ils  n’avoient  pas 
avant  fes  cdncufiions  criantes  !  On  peut  dire 
qu’il  s’eft  fait  entre  ces  quarante  familles  un 
échange  d’aifance  d’une  part  &  de  mifere  de 
l’autre.  Mais  les  'deux  fournies  relient  les 
mêmes  :  elles  rie  font  que  circuler ,  fe  déplacer , 
fe  combiner  par  des  révolutions  èc  des  chan- 
gemens  de  fortune. 

Nos  biens ,  s’ils  font  le  fruit  de  l’injuRice , 
ne  nous  rendent  heureux,  que  par’  le  mal¬ 
heur  d’autrui  ;  fi  nous  les  devons  à  l’induffcrie , 
ne  rentrons-nous  pas  dans  le  même  inconvé¬ 
nient  ?  Ce  qu’on  appelle  induftrie  dans  le  com¬ 
merce  ordinaire,  n’elt  que  l’art  de  profiter 
adroitement  des  pertes  des  autres  ,  quelque¬ 
fois  même  de  les  occafionner;  de  tirer  le 
meilleur  parti  de  leurs  fottifes ,  de  leurs  fau¬ 
tes  ,  de  leur  fimplicité  ,  de  leur  probité  ;  de 
détourner  vers  foi  les  veines  de  richefîes  qui 
vont  porter  l’or  ailleurs.  La  faveur  abaifle 
les  gens  de  naiflance  pour  élever  des  hommes 
de  néant  :  aveugle ,  elle  fe  laifie  abufer  par  de 
faillies  apparences  :  injufte ,  elle  protege  le 
flatteur  &  laide  languir  le  mérite  ;  capri- 
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Cieufe ,  elle  fait  le  flux  rapide  de  fes  fantaifles  : 
trop  fage ,  elle  retient  fes  dons ,  de  peur  de 
faire  un  choix  indigne  d’elle  :  la  plus  droite 
étant  toujours  bornée ,  fe  trouve  dans  la  né^- 
ceflîté  d’ôter  à  l’un  ce  qu’elle  veut  donner  à 
un  autre* 

Ici  s’élève  un  temple  augtifle  où.  les  loix 
fervent  tour  à  tour  l&bon  &  le  mauvais  droit; 
où  le  glaive  de  la  jullice  frappe  l’innocent  & 
le  coupable  ;  où  la  difcorde  après  avoir  épui* 
fé  les  reflources  d’un  efprit  droit  &  les  vaines 
fubtilités  de  la  chicane  ,  paye  également  les 
fraix  du  menfonge  &  ceux  de  la  vérité* 

Là  fe  rend  un  peuple  de  marchands*  L’in¬ 
térêt  réglé  tout  entre  eux.  Heureufement  la 
droiture  des  gens  de  bien  auflî  avide,  aufli 
fubtile ,  aufli  active ,  aufli  opiniâtre  que  la 
mauvaife-foi  des  fripons,  retient  la  balance 
du  commerce  prête  à  pencher  du  côté  vi- 
cireux. 

Sur  un  théâtre  plus  vaftô  le  Guerrier  moi  fl 
fonne  des  lauriers  teints  du  fang  humain.  Il 
s’élève  fur  un  monceau  de  morts*  Quelle 
affreufe  grandeur  ! 

Dans  la  fociété  il  y  à  des  gens  adroits  qui , 
fans  fe  rendre  odieux ,  favent  mettre  la  ma- 
♦  ladie  &  la  mort  à  contribution,  C’eft  *le 
chef-d’œuvre  de  l’induftrie* 

L’équilibre  généra*  réfulte  d’autant  d’équi¬ 
libres  particuliers  qu’il  y  a  de  conditions* 
Part .  L  H  Com< 
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Comment  cela?  Le  voici.  L’inégalité  des 
rangs  ne  confifte  pas  dans  un  furcroît  de  bien 
pour  les  plus  élevés  ,  &  dans  une  furcharge 
de  mal  pour  les  plus  bas  :  cela  n’elt  pas  dans 
la  Nature  ;  mais  en  ce  que  ceux-ci  ayant 
moins  de  bien  &  auffi  moins  de  mal  que  ceux-là , 
leur  font  inférieurs  en  tout.  Suivons  leur 
marche  graduée ,  il  fera  aifé  d’obferver  qu’ils 
ne  croiifent  que  par  une  augmentation  pro¬ 
portionnée  de  biens  &  de  maux  ;  qu’à  mefure 
qu’ils  s’élèvent ,  ils  prennent  une  dofe  égale 
des  uns  &  des  autres  ;  que  par  cet  arangement 
invariable  il  n’y  a  point  de  condition  qu’on 
puiffe  dire  réellement  meilleure  ou  pire  qu’une 
autre ,  quelque  diltance  qu’il  y  ait  entre  elles. 

Né  au  dernier  rang,  pourvu  à  peine  du 
néceffaire  ,  l’homme  vil  ne  fonge  point  au 
füperflu.  Ce  qu’il  ne  défire  pas  ne  lui  man¬ 
que  point.  Son  ame  d’une  trempe  faite  pour 
la  balfelfe  de  fon  état,  elt  réduite  par  l’édu¬ 
cation  aux  feules  facultés  qui  lui  conviennent. 
Elle  a  peu  de  pallions  &  conféquémment  peu 
de  plaiûrs  &  peu  de  miferes.  Elle  elt  inca¬ 
pable  de  fentir  les  amufemens  de  la  grandeur , 
&  de  fe  tourmenter  de  fes  peines.  Ce  fer  oit 
un  très-grand  abus  dans  la  fociété,  que  la 
populace  eût  plus  de  fenfibilité,  plus  de  lu¬ 
mières  &  plus  d’éducation  qu’elle  n’en  a.  Il 
elt  important  pour  le  bonheur  des  petits  & 
pour  celui  de  l’Etat,  qu’ils  relient  dans  l’a- 

vi- 
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viîiffement  où  ils  font  nés.  Avec  une  ame 
moins  ignoble  ,  ils  fentir oient  trop  l’abjec¬ 
tion  où  ils  vivent ,  ils  perdroient  le  goût  des 
plaifirs  groiîîers  dont  ils  fe  contentent ,  ils  fe  re- 
fuferoient  aux  vils  emplois  dont  on  les  charge. 

Le  Laboureur  n’a  que  l’efprit  qu’il  faut 
pour  défricher  la  terre  ,  labourer ,  enfemen- 
cer,  moiiTonner,  travailler  fans  murmure, 
&  s’eftimer  heureux  quand  la  récolte  répond 
à  fes  efpérances.  Il  fatigue  tout  le  jour  :  il 
eft  nourri  &  vêtu  groffîérement.  Cela  eft 
vrai:  mais  jugez  de  fa  fatigue  par  fa  ccm- 
plexion  robufte ,  &  non  par  l’imbécillité  de  la 
vôtre  ;  par  fon  accoutumance  au  travail ,  & 
non  par  l’averfion  que  vous  avez  pour  tout 
•ce  qui  eft  pénible.  Son  frugal  repas  lui  eft 
toujours  délicieux  ;  &  vos  mets  apprêtés  vous 
répugnent  fouvent.  Il  n’a  point  nos  fêtes , 
nos  aifemblées ,  nos  bals ,  nos  fpeélacles ,  nos 
vanités.  Vous  vous  trompez,  il  a  tout  cela 
dans  le  degré  convenable  à  fa  groflléreté ,  & 
félon  la  mefure  du  plaiiir  qu’il  peut  y  pren¬ 
dre.  Il  habite  une  humble  chaumière  que  le 
chagrin  n’approche  jamais,  que  le  vice  fuit 
parce  qu’il  ne  pourroit  s’y  cacher.  Le  rmu 
tin ,  il  va  gaiement  au  travail  :  un  fommeiL 
tranquille  lui  a  rendu  les  forces  que  la  fati¬ 
gue  de  la  veille  avoit  épuifées,  il  fent  fa 
vigueui  &  fe  plaît  à  l’(  xercer.  Le  foir  il 
vient  retrouver  fa  femme  &  fes  enfans  dont 

H  2  v  la 
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la  vue  ne  lui  efl  jamais  importune.  Les 
jours  de  fête,  les  fons  inégaux  du  haut-bois 
lui  fuffifent  :  une  dânfe  ruftique  l’amufe.  Quel¬ 
le  payfanne  alors  ne  met  pas  de  la  vanité ,  de 
la  complaifance ,  &  une  forte  de  délicatefle 
dans  fon  ajuftement  fimple  &  propre?  Les 
gens  de  la  campagne  n’ont  donc  ni  peines ,  ni 
disgrâces,  ni  inquiétudes  ?  Vous  vous  trom¬ 
pez  encore.  Un  Seigneur  vexe  fes  fermiers , 
&  en  exige  tout  avec  trop  de  rigueur:  ils 
payent  encore  des  impofitions  ;  &  la  dureté 
de  la  perception  leur  rappelle  que  la  Nature 
compenfe  tout. 

La  médiocrité  d’or ,  fi  vantée ,  fi  digne  de 
l’être ,  a  fes  peines  en  raifon  de  fes  avanta¬ 
ges.  Le  citoyen  fans  ambition  jouit  de  fa 
fortune  modique  :  le  fage  content  du  leger 
héritage  qu’il  reçut  de  fes  ayeux ,  craint  de  le 
voir  aggrandi.  Ils  ne  font  point  à  l’abri  de 
l’indigence  ;  mais  ils  favent  la  fouffrir  quand 
elle  vient.  Ils  trouvent  autant  de  fatisfac. 
tion  à  réprimer  leurs  defirs ,  que  les  autres 
en  mettent  à  s’y  livrer.  Par  cette  guerre' 
continuelle  qu’ils  fe  font  à  eux-mêmes ,  ils  ob¬ 
tiennent  la  paix  &  la  fanté.  Le  prix  de  la 
médiocrité ,  c’eft  de  n’avoir  que  les  plaiûrs  & 
les  foiblefies  nécéffaires  de  l’humanité. 

Qu’il  en  coûte  pour  figurer  dans  le  Monde  ! 
On  ne  paye  après  tout  les  commodités  de  l’ai- 
fance ,  le  brillant  du  faite ,  le  crédit  &  l’efti- 

me, 


PREMIERE  PARTIE.  117 

me  5  que  ce  qu’ils  valent.  On  va ,  on  vient , 
on  fe  fatigue  ,  on  fe  tourmente ,  on  s’in¬ 
quiète.  On  eft  traverfé ,  détourné ,  arrêté , 
empêché,  effacé.  Les  projets  avortent;  la 
vanité  eft  humiliée  ;  il  faut  s’épargner  le  né- 
eeffaire  &  l’utile ,  pour  avoir  le  fuperflu  & 
le  délicat  ;  une  famille  nombreufe  embaraffe , 
on  ne  peut  l’entretenir  qu’à  force  de  baffeffe , 
d’aftuce,  &  de  moyens  obliques;  le  rafine- 
ment  fait  méprifer  la  fimplicité.  Les  plaifirs 
exquis  traînent  après  eux  des  defirs  violens 
qui  payent  d’avance  un  bonheur  qui  peut 
échapper.  L’envie  naît  avec  l’ambition  ,  le 
dépit,  les  remords,  les  dangers  de  la  riva¬ 
lité.  L’on  jaloufe  une  condition  fupérieure , 
on  eft  envié  d’une  plus  baffe  :  deux  moyens 
furs  de  fouffrir  dès  à  préfent  autant  de  peines^ 
qu’on  aura  de  joye  à  laiffer  quelques  rangs 
de  plus  au  deffous  de  foi.  L’on  croira  avoir 
amélioré  fon  état,  parce  qu’on  n’en  fixe  que 
le  beau  côté  :  cependant  on  trouvera  le  mal 
qu’on  ne  cher  choit  pas ,  auprès  du  bien  que 
l’on  pourfuit. 

Avez-vous  un  ennemi  que  vous  haïffiez, 
fouhaitez  lui  fa  fouveraine  volupté ,  la  gran¬ 
deur  fuprême ,  un  très-grand  nombre  de  mai- 
treffes  jeunes  &  belles ,  des  richeffes  immen- 
fes ,  une  autorité  fans  bornes  ;  &  vous  le  ver¬ 
rez  fuccomber  fous  l’excès  de  la  mifere.  En 
l’accablant  des  plaifirs  fenfuels ,  vous  lui 
Jt  i  -  H  3  ôte* 
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ôterez  les  douceurs  de  l’amour ,  les  délices  de 
l’union  des  cœurs ,  vous  émoufferez  fes  fens , 
vous  en  uferez  les  refforts;  par  trop  de  jouif- 
fance ,  vous  le  mettrez  dans  une  impoffibilité 
affreufe  de  jouir.  En  augmentant  fes  tréfors 
&  fa  dépenfe ,  la  délicateffe  de  fa  table  &  l’ af¬ 
fluence  des  convives ,  le  nombre  de  fes  che¬ 
vaux  &  des  gens  de  fa  fuite ,  de  fes  courtifans 
&  de  fes  adorateurs  ,  vous  multiplierez  fes 
craintes  &  fes  efpérances  ,  fon  ambition  & 
fes  envieux,  fes  affaires  &  fes  follicitudes. 
Vous  lui  ravirez  le  fommeil,  la  liberté,  la 
faute.  Vous  armerez  fa  confcience  pour  lui 
reprocher  que  fes  chevaux  &  fa  meute  con- 
fument  la  fubfiflance  de  mille  hommes;  qu’il 
a  changé  en  prairies  fes  terres  labourées  ;  que 
fes  jardins  &  fes  plaifirs  ont  envahi  le  terrain 
qui  nourriffoit  deux  paroiffes  entières.  Ex¬ 
cédé  de  la  veille ,  inquiet  du  lendemain ,  peut- 
il  goûter  le  préfent? 

Le  Miniftre  à  la  tête  du  gouvernement, 
manque  de  la  première  choie  requife  pour 
être  heureux.  Il  n’efl  point  à  lui-méme. 
Occupé  d’affaires  qui  ne  font  pas  les  fiennes , 
il  répond  de  fes  fautes ,  &  de  celles  dont  on 
le  foupçonne.  li  eft  entouré  de  flatteurs, 
d'importuns,  d’ennemis  cachés.  ’  Il  a  beau 
être  éclairé,  aclif,  vigilant,  zélé,  integre; 
il  y  a  toujours  des  mécontens  qui  le  déchi¬ 
rent  ,  des  envieux  qui  le  défervent ,  de  faux 

po- 
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politiques  qui  le  jugent  félon  leurs  idées  ré¬ 
trécies  5  &  des  fots  qui  répandent  ce  jugement 
inique.  Non  :  l’égide  philosophique  ne  pare 
point  tant  de  traits.  La  vanité  feule  fait  fup- 
porter  la  grandeur  extrême.  On  en  a  befoin 
d’une  dofe  bien  forte  pour  favourer  des  louan¬ 
ges  imbécilles  qui  ne  font  que  des  reproches 
humilians ,  pour  fe  croire  honoré  par  la  baf- 
felfe  d’un  protégé  qui  rampe  fervilement  à 
nos  pieds  ;  pour  s’ennuyer  pompeufement  à 
des  fêtes  tumultueufes ,  qu’on  nous  donne 
fans  confulter  notre  goût  5  qu’on  nous  compte 
pour  des  plailirs  réels  ,  &  qu’on  nous  fait 
acheter  fort  cher. 

Voyez  comme  tQUS  les  biens  &  tous  les 
maux  s’accumulent  enfcrnble  fur  la  tête  du 
Defpote.  Il  peut  tout;  mais  il  a  tout  à  crain¬ 
dre.  Aujourd’hui  tout  s’anéantit  en  fa  pré- 
fence  :  demain  tout  fera  révolté.  Il  a  réuni 
dans  fa  perfonne  toutes  les  libertés  particu¬ 
lières  de  fes  fujets,  leurs  polfellions  ,  leurs 
vies.  Il  a,  au  même  fens,  toutes  leurs  mife- 
res.  Ses  Efclaves  ne  voyant  en  lui  qu’un  ra- 
vilfeur  qui  les  dépouille  de  tout  5  ils  ofent  tout 
contre  le  Tiran?dès  qu’ils  fe  fentent  trop  mal¬ 
heureux  (#). 

CHA- 

(ÿ)  Mustapha, frere  d’A  c  h  m e  t  ,  fut  dépofé  parles  Janiffaires 
en  16 1  S.  Osman,  fils  d’A  ch  met  fut  étranglé  par  les  Janiffaires 
en  1 622.  Mustapha  remonta  far  le  thrêne  &.  fut  encore  dé¬ 
fi  4  P°-  ) 
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CHAPITRE  XV. 

Indujîrie  naturelle  :  Arts  êf  Sciences . 

e  s  plantes  n’ont  point  l’induflrie  des  ani- 
JL U  maux,  ni  leurs  befoins.  Les  animaux 
n’ont  point  l’efprit  de  l’homme ,  ni  fes  foiblef 
fes.  Le  principe  de  la  moindre  action  qui 
gouverne  le  moral  &  le  phyûque,  a  voulu 
que  tous  les  Etres  n’eufîent  que  la  portion  de 
génie  dont  leur  nature  ne  peut  fe  palier.  Dès 
que  vous  voyez  une  efpece  plus  indiiffcrieufe 
que  les  autres,  longez  qu’elle  a  plus  de  mi- 
feres  à  écarter.  Le  nombre  des  maux  qui 
la  menacent  de  toutes  parts,  abforbe  telle-, 
ment  l’étendue  de  cette  fagacité,  qu’il  ne  lui 
en  relie  pas  pour  fe  procurer  un  excédent  de 
bien-être. 

Il  y  a  une  autre  Torte  d’induftrie  qui  fem- 
ble  le  propre  de  l’homme  feul ,  qui  du  moins  a* 
chez  lui  un  caractère  plus  marqué  que  par-tout 
pilleurs;  une  perfectibilité  qui  ne  tend  pas 
précifément  à  prévenir  le  befoin  ou  à  le  con- 

teiir 


pofé  la  même  année,  puis  étranglé  dans  fit  prifon  en  1639.  Ibra¬ 
him,  frcre  d?A  murat  IV,  fut  étranglé  par*  les  Janiiïàires  l’a  a 
16 48.  Trois  Empereurs  Turcs  étranglés  dans  fefpace  de  trente  ans; 
suel  affreux  tableau  du  pouvoir  despotique!  / 
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tenter  au-delà  de  l’exigence  naturelle,  mais 
qui  crée  de  nouvelles  commodités,  qui  dé¬ 
couvre  de  nouvelles  fources  de  bonheur ,  & 
fait  couler  les  anciennes  avec  plus  d'abon¬ 
dance.  Je  prétends  encore  que  l’avantage 
qu’il  en  retire, vaut  à  peine  le  mauvais  ufage 
qu’il  en  fait.  Que  gagne-t-il  à  fe  forger  des 
befoins  imaginaires,  pour  les  contenter  vo-, 
luptueufement  ?  Quelle  noble  manie  d’em- 
poifonner  les  plaifirs  de  la  Nature ,  pour  leur 
en  fubftituer  de  plus  raffinés  !  Les  fubtiles  in¬ 
ventions  de  la  volupté  donnent  naifîance  à 
une  foule  de  petites  paffions  qui  le  rongent , 
comme  une  fourmilliere  d’infectes  fùcce  la 
feve  d’un  arbre. 

L’art  de  bâtir  des  maifons  &  des  villes  a-t-il 
précédé  de  loin  celui  de  les  détruire  ?  Quand 
l’art  de  guérir  aura-t-il  fauvé  la  cent-millieme 
partie  des  citoyens  que  l’art  de  tuer  enlcve 
tous  les  jours  à  l’Etat? 

Les  arts  de  luxe  &  d’agrément ,  qui  font  la 
fplendeur  d’un  Royaume,  en  préparent  la 
chute.  Malheur  à  celui  qui  les  verroit  au 
point  où  ils  étoient  à  R.ome ,  lorsqu’elle  tom¬ 
ba.  Ils  donnent  des  délices  &  ôtent  les  mœurs. 
Ils  ell  vrai  «qu’ils  baniffent  l’ôiüveté  de  chez 
le  peuple  qui  s’en  occupe ,  mais  ils  entretien¬ 
nent  la  lâcheté  des  Grands  qui  en  jouiffent. 
Les  modes ,  ces  petits  fyltêmes  de  goût  & 
$ç  vanité ,  ont  fur-tout  l’inconvénient  de  ré- 

II  5  tr&  * 


122  DE  LA  NATURE 


trécir  l’efprit  d’une  nation.  La  belle  politi¬ 
que  ,  d’enrichir  fon  commerce  d’une  feule 
branche  qui  fait  delfécher  toutes  celles  de  l’a¬ 
griculture  !  C’elt  la  derniere  des  foiblelfes ,  de 
tranfporter  à  des  -rubans  &  à  des  dentelles , 
l’eftime  qu’on  ne  doit  qu’au  mérite  perfonnel. 

J’allois  parler  des  Sciences:  je  me  rappelle 
qu’on  l’a  fait  avant  moi,  &  je  recueille  de 
tout  ce  qu’on  a  dit  pour  &  contre ,  que  les 
fiecles  d’ignorance  ont  fait  moins  d’honneur 
à  f  humanité ,  &  que  les  âges  favans  lui  font 
plus  de  tort. 

Quelqu’un  a  remarqué  qu’on  n’avoit  point 
oui  parler  d’ Athée  ni  d’Athéifme  en  France 
avant  le  régné  de  F  r  a  n  ç  o  i  s  I ,  (  ni  en  Italie 
avant  les  Medicis.  Pour  moi ,  j’applique 
à  mon  tems  ,  ce  que  Sene^ue  difoit  du 
fien.  Nous  avons  un  excès  de  tout,  de  Lit¬ 
térature  comme  du  relie  (r). 


CHAPITRE  XVI. 

Du  Commerce  :  idée  fuc  cincte  de  fes  avanta¬ 
ges  6f  de  fes  désavantages. 

i  p  / 

i  • 

Il  ell  beau  de  voir  les  grands  arbres  defeen- 
dre  du  haut  des  montagnes  au  gré  de  l’a- 

vi- 

(r)  Ut  rerum  omnium  fie  litterarum  intemperantia  laboramus. 
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vide  nautonnier ,  &  lui  préparer  une  maison 
flottante  ;  la  mer  s’affermir  fous  fes  pieds  ;  les 
vents  enchaînés  à  fes  voiles  le  conduire  dans 
un  nouveau  monde.  Grâces  à  cette  inven¬ 
tion  hardie  ,  l’Univers  efl:  une  feule  & 
grande  famille ,  dont  les  freres  fe  communi¬ 
quent  avec  aifance,  &  s’envoyent  récipro¬ 
quement  les  produétions  de  leurs  climats  ,  leurs 
vices  &  leurs  richefîes. 

Par  combien  de  malheurs  l’or  du  Pérou, 
eft-il  parvenu  jusqu’à  nous  ?  La  deftrudlion 
de  deux  nations  &  la  décadence  d’une  troi- 
fieme ,  font  ,  pour  ainfl  dire ,  les  véhiculés 
qui  nous  l’ont  apporté.  Ne  valoit-il  pas 
mieux  qu’il  reflât  dans  les  entrailles  de  la  terre  ? 

Avec  de  la  terre  &  du  fer  le  Suiffe  vit  à 
fon  aife.  Avec  des  vaifleaux  &  de  l’or  l’E- 
fpagnol  pourroit  mourir  de  faim ,  fl  fes  voiflns 
ne  faifoient  pour  lui  la  récolte. 

Le  commerce  a  poli  des  nations  barbares. 
Rien  n’efl  plus  propre  à  apprivoifer  les  hom¬ 
mes  ,  que  la  communication.  Elle  adoucit 
jusqu’à  la  férocité  des  animaux.  Le  com¬ 
merce  auffi  ramène  les  peuples  policés  vers 
la  barbarie.  Car  j’appelle  de  ce  nom  la  mau- 
vaife-foi  dont  les  Carthaginois  firent  l’appren- 
tiflage  en  commerçant  avec  les  étrangers ,  & 
qui  les  porta  aux  plus  horribles  excès  :  la  dé¬ 
bauche  qui  avilit  Lisbonne  lorsqu’elle  étoit , 
&  qui  refpire  encore  au  milieu  de  fes  ruines  ; 

l’e- 
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l’efprit  d’intérêt  qui  caraétérife  une  nation 
entière;  la  brutalité  d’un  autre  peuple  qui 
trafique  avec  fes  alliés  à  peu  près  comme  avec 
fes  ennemis  ;  &  qui  en  pleine  paix  fe  condui¬ 
rait  volontiers  par  le  droit  de  la  guerre. 

Dans  tous  les  tems  les  villes  les  plus  com¬ 
merçantes  ont  été  célébrés  par  leurs  richeffes , 
leur  fplendeur ,  &  leurs  débauches.  Une 
ville  (*)  feule  renonça  à  fon  commerce  pour 
conferver  fes  mœurs.  L’hiftoire  du  Monde 
n’en  offre  point  qui  ait  fu  garder  ces  deux 
chofes.  Quoiqu’il  y  eût  plus  de  frugalité  & 
de  fé vérité  à  Marfeille ,  que  dans  aucune  autre 
République  commerçante ,  elle  n’a  pu  éviter  le 
reproche  d’avoir  altéré  la  difcipline  des  Gaulois. 
Elle  répond  aux  yeux  de  la  poflérité ,  de  la 
conquête  des  Gaules,  au  jugement  même  du 
vainqueur  '(f).  '  *  x 

Un  peuple  qui  habite  des  marais  ou  la  mer , 
qui  n’a  point  de  territoire  ,  qui  cependant 
donne  azile  à  des  milliers  de  réfugiés  ;  dont 
encore  la  douceur  du  gouvernement,  &  l’œco- 
nomie  augmentent  la  population  ;  ce  peu¬ 
ple  fe  fait  le  facteur  de  l’Univers  ;  c’eft  une 
néceffité,  c’eft  pour  lui  l’unique  moyen  de 
fubfifler  ,  le  feul  expédient  d’attirer  chez 
foi  une  partie  des  tréfors  qui  croiffent  ailleurs. 

La 

(*)  Orcomene }  près  de  l’Hellespont. 

(t)  C.2SA&  De  Utile  Gallico .  Lib.  VI* 
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La  vie  &  la  liberté  font  les  premiers  biens  : 
ils  compenfent  tous  les  maux. 

Le  commerce  rapporte  beaucoup  plus  qu’un 
fonds  de  terre  ,  quoiqu’en  dife  un  Auteur 
célébré.  Il  double  &  triple  promptement  un 
capital;  avantage  dont  ne  jouit  pas  l’agricul¬ 
ture.  En  Hollande  il  eft,  avec  raifon,  le 
fupplement  nécelfaire  du  labourage  :  en  Fran¬ 
ce  il  le  détruit.  Si  ce  Royaume  offre  au 
voyageur  étonné  des  landes  immenfes  ,  de 
vaftes  terrains  incultes,  qu’on  s’en  prenne 
fur- tout  à  l’efprit  de  commerce ,  qui  a  man¬ 
qué  de  gagner  la  nobleffe ,  le  dernier  malheur 
qui  puiffe  lui  arriver.  En  vain  fe  flatte-t-on 
que  le  commerce  &  l’agriculture  pourroienty 
marcher  d’un  pas  égal ,  quand  le  payfan  quit¬ 
te  fa  charrue  pour  fe  faire  matelot  ou  mar¬ 
chand.  Mais  le  marchand  devenu  riche ,  re¬ 
tournera  à  fa  charrue ,  ou  du  moins  fera  mieux 
valoir  fes  terres.  Rêve  honnête  &  puéril! 
Le  marchand  gros-feigneur  fait  une  çhafie, 
des  avenues  ,  des  jardins  ,  des  terralfes:  il  fait 
pis ,  il  prend  les  fils  du  laboureur  pour  figu¬ 
rer  derrière  fon  carolfe ,  ou  avoir  foin  de  fes 
chevaux. 

Si  l’on  permet  au  commerce  d’influer  fur 
le  gouvernement il  en  altérera  la  forme, 
fur-tout  fi  elle  efl  monarchique.  Le  peuple  en¬ 
richi  voudra  qu’on  refpe&e  autant  fa  majeffé , 
qu’il  refpectera  peu  celle  du  prince.  La  no- 

bief- 
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bleffe  faifant  le  commerce  du  peuple ,  fe  trou¬ 
vera  confondue  avec  lui.  Delà  dans  un  état 
libre  comme  dans  le-  despotique,  la  diftance 
immenfe  du  peuple  au  monarque ,  fera  tout- 
à-fait  vuide  ;  avec  cette  différence  que  dans 
l’un  la  nation  eft  fûrement  l’efclave ,  &  que 
dans  l’autre ,  on  doute  ii  c’eft  le  prince  ou  la 
nation  qui  obéit.  D’un  autre  côté  un  habile 
Politique  a  obfervé  que  le  peuple  dont  je 
parle  fe  prévaut  à  l’excès  de  fon  commerce. 
Sa  puiffance  femble  s’élever,  par  le  commer¬ 
ce  ,  fur  les  débris  de  fon  gouvernement  :  elle 
tombera  par  le  même  commerce. 


CHAPITRE  XVII. 

De  la  Guerre  :  compensation  des  maux 
qu'elle  produit. 


IA  guerre  purge  nos  villes  d’une  foule 
^  de  mauvais  sujet,  qui  ne  font  bons 
qu’à  fe  faire  tuer.  Parmi  les  heureux  qui  en 
réchappent  ,  on  en  voit  quelques-uns ,  que 
l’auftérité  de  la  difcipîine  militaire  a  forcés 
d’être  meilleurs.  Entre  nos  artjfans ,  ce  ne 
font  pas  ceux1  qui  ont  défendu  la  patrie  au 
péril  de  leur  vie  ,  qui  font  les  moins 
honnêtes-gens. 

Le  germe  de  la  valeur  meurtrière  ne  fem¬ 
ble 
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ble  avoir  été  mis  dans  quelques  âmes  que  pour 
prévenir  les  inconvéniens  d’une  trop  grande 
population:  inconvéniens  plus  confidérables 
qu’on  ne  croiroit.  D’habiles  calculateurs  ont 
démontré  que  le  genre-humain  fe  double  en 
moins  de  quatre  cens  ans  (en  trois  cens  foi- 
xante  ans  ,  félon  Wisthon  &  autres) ,  s’il  n’effc 
livré  qu’aux  caufes  naturelles  de  mort  ,  la 
vieillelfe  &  les  maladies.  A  ce  compte  la 
France,  qui  fous  Charles  IX,  contenoit 
dix-neuf  millions  d’habitans ,  en  auroit  tren¬ 
te-huit  millions  avant  deux  cens  ans  d’ici  ;  fep- 
tante-deux  millions  avant  fix  cens  ans  ;  &  au 
moins  cent  quarante-quatre  millions  au  bout 
de  mille  ans.  Nous  n’avons  pas  befoin  d’al¬ 
ler  fi  loin  pour  concevoir  qu’il  feroit  impofîi- 
ble  qu’elle  fuffît  à  tant  d’hommes  ,  fuppo- 
fàt-on  le  luxe  tombé,  toutes  les  terres  mifes 
en  valeur ,  &  aucun  citoyen  fainéant.  Ils  ne 
trou  ver  oient  point  auffi  de  fubfiflance  ailleurs , 
attendu  que  la  multiplication  feroit  propor¬ 
tionnelle  par  tout  pays.  La  terre  ne  croît 
point  en  furface.  Et  pourtant  une  multi¬ 
plication  fi  prodigieufe  exigeroit  qu’a  chaque 
mille  ans  elle  fut  en  état  de  porter  fept  à  huit 
fois  plus  de  villes  &  de  maifons ,  de  fournir 
fept  à  huit  fois  plus  de  fer ,  de  pierres ,  de 
bois,  de  grains,  de  fruits,  &  en  outre  de 
nourrir  fept  à  huit  fois  plus  de  gibier  &  de 
bétail.  Ces  chofes  impliquent  contradi&ion. 

Les 
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Les  moyens  de  fubüfter  diminuent  en  mêmé 
raifon  que  le  nombre  des  bouches  augmente* 
N’envifageons  point  cet  inconvénient  dans 
l’avenir.  Où  en  feroient  réduits  les  hommes 
d’aujourdhui,  û  la  Nature  ne  s’étoit  pas  ré* 
fervé  ces  grands  moyens  de  deilruction,  tels 
que  la  pelle  6c  la  guerre  ?  A  l’extrémité  af- 
freufe  de  fe  décimer  ,  comme  il  elt  arrivé 
quelquefois  fur,  des  vaiffeaux  retenus  en  mer 
par  un  calme  opiniâtre ,  lorsque  les  vivres 
ont  manqué.  Il  en  coûte  bien  moins  à  l’hu¬ 
manité  de  tuer  un  ennemi  dans  la  chaleur 
d’une  action,  que  d’égorger  de  fang- froid  un 
parent  ou  un  ami ,  afin  de  fe  repaître  de  fes 
membres  fanglans.  Si  les  hommes  s’accou¬ 
tument  par  néceffité  à  tuer  leurs  femblables , 
comme  nos  bouchers  aOTomment  des  bœufs, 
que  deviendra  la  commifération  naturelle ,  ce 
fentiment  impérieux  qui  veille  contre  les  mé¬ 
dians,  dans  eux  6c  malgré  eux?  Tirons  le 
voile  fur  le  carnage  6c  la  confufion  qui  en 
réfulteroient ,  mille  fois  plus  horribles  que  les 
calamités  dont  l’Europe  gémit. 

Je  ne  dirai  point  que  les  grandes  familles 
s’applaudifîent  de  la  guerre  qui  les  illuflre. 
C’elt  pour  elles  une  reffource  affurée ,  fur-tout 
parmi  la  Nobleffe  Allemande  qui  n’a  point  d’au¬ 
tre  métier,  6c  la  Nobleffe  Françoife  qui  n’en 
veut  point  avoir  d’autre.  La  dureté  6c  l’or¬ 
gueil  des  Nobles  croiffant  à  chaque  quartier 

ne 
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ne  les  rendent  que  plus  propres  à  comman¬ 
der  aux  hommes  de  s’entr’égorger. 

Que  de  Seigneurs,  fans  la  guerre,  n’au- 
roient  que  l’emploi  de  tenir  le  haut  rang 
dans  leur  Eglife  Seigneuriale ,  &  de  fe  bouffir 
à  la  vue  de  leurs  écuffons  tracés  fur  les  vitres  ! 
Combien  d’autres, n’ayant  reçu  de  la  Nature  que 
des  difpofitions  belliqueufes  ,  manqueroient 
d’occupation  !  Peut-être  toufneroient-ils 
contre  leurs  concitoyens  un  génie  féroce 
mieux  employé  à  combattre  les  ennemis  de 
la  patrie.  Remontez  à  l’origine  des  difiénlions 
civiles,  vous  trouverez  que  presque  toutes 
font  nées  au  fein  de  la  paix , .  de  l’inoccupa¬ 
tion  de  certains  efprits  bouillans  dont  la 
fougue  concentrée  au  dedans  de  l’Etat ,  a  du 
y  avoir  fon  effet  ,  an-lieu  qu’il  falloit  lui 
permettre  d’éclater  au  dehors.  J’en  laiffe 
le  détail ,  il  me  fuffit  de  l’avoir  indiqué. 

Rome ,  dit  l’Auteur  des  Confidérations  fur  la 
grandeur  &  la  décadence  des  Romains  ;  Rome 
s’efi;  trouvée  dans  cet  état, quelle  étoit moins 
accablée  par  les  guerres  civiles  que  par  la  paix , 
qui  réunifiant  les  vues  &  les  intérêts  des  prin¬ 
cipaux,  ne  faifoit  plus  qu’une  Tirannie. 

La  néceffité  de  prendre  les  armes  pour  la 
défenfe  de  fon  pays ,  a  enfanté  des  prodiges 
de  valeur ,  de  grandeur  d’ame ,  de  patriotifme 
&  de  dévouement  ,  enfans  vertueux  d’une 
mere  infâme.  Au  milieu  des.  camps  &  par 
Part.  L  '  I  l’ au- 
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Fauftérité  de  la  difcipline  militaire  Rome  naif* 
fante  acquit  un  droit  réel  à  l’empire  du  Mon¬ 
de;  je  veux  dire  une  vertu  mâle,  une  fagefle 
févere ,  qui  fut  enfévelie  fous  les  débris  de 
la  République ,  quand  Auguste  eût  rendu 
la  paix  au  nouvel  empire.  La  guerre  dimi¬ 
nue  aufli  parmi  nous  le  faite  vicieux  qui  fleu¬ 
rit  dans  des  tems  plus  heureux.  Les  Fran¬ 
çois  font  aujourd’hui  bien  moins  magnifi¬ 
ques,  qu’ils  ne  l’ëtoient  il  y  a  fept  à  huit 
ans.  Mais  c’eft  un  remede  bien  violent  que 
celui  qui  les  réduit  à  préfent  à  l’économie. 

Par  l’ambition  de  P  H  i  l  t  p  p,e  ,  un  homme 
qui  parloit  avec  peine,  eit  devenu  le  plus 
grand  orateur  qui  ait  jamais  été.  Eft-ce  une 
des  moindres  merveilles  du  génie  ,  de  fe 
montrer  d’autant  plus  fupérieur  ,  qu’il  agit 
mieux  contre  l’intérêt  le  plus  cher  de  l’hu¬ 
manité  ,  d’avoir  perfectionné  l’art  de  tuer  en 
gros,  au  point  d’en  avoir  fait  une  fcience 
profonde  d’opérations  brillantes  &  d’expédi¬ 
tions  glorieufes ,  le  métier  des  Princes  &  des 
Rois  ? 

Il  s’en  faut  bien  que  je  veuille  autorifer  les 
puiflances  belligérantes  à  continuer  la  guerre. 
L’Auteur  du  projet  d’une  paix  perpétuelle 
n’a  point  de  partifan  plus  zélé  que  moi.  Je 
montre  feulement  ici  que  la  Nature  efl;  iné- 
puifable  en  reflources ,  lorsqu’il  s’agit  de  met¬ 
tre  à  profit  la  méchanceté  des  hommes. 

.  :  C  H  A- 
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CHAPITRE  XVIII 


Entendement  humain .  Erreur  &  Vérité . 


u and  on  lit  fans  méditer 5  l’on  s’exta- 


lie  presque  à  la  vue  des  grandes  décou¬ 


vertes  ,  qui  ont  été  faites  dans  le  vafte  pays 
des  fciences.  Quiconque  néanmoins  pren¬ 
dra  la  peine  de  comparer  les  efforts  du  gé¬ 
nie  à  fes  progrès  réels,  fentira  d’abord  que 
l’homme  eff  moins  favant  par  les  connoiffan- 
ces  qu’il  poffede ,  qu’ignorant  par  celles  qu’il 
tâche  envahi  d’acquérir. 

Une  pente  fmguliere  l’entraîne  aux  excès. 
Il  veut  tout  favoir,  ou  tout  ignorer.  Lors¬ 
que  Bayle  tempéroit  par  un  fcepticifme ou¬ 
tré  le  ton  dogmatique  des  Théologiens  de  fon 
tems;  l’on  vit  la  haine  pour  l’erreur  faire 
avancer  des  opinions  abfurdes ,  &  l’amour  du 
vrai  faire  nier  toutes  les  vérités. 

L’hiftoire  de  l’efprit  humain  offre  une  al¬ 
ternative  continuelle  de  fiecles  favans  &  d’âges 
obfcurs.  Les  uns  préparent  les  autres  ;  car 
l’efprit  à  befoin  de  repos,  &  fon  repos  eff 
iuivi  du  réveil.  Le  renouvellement  des  fcien¬ 
ces  &  leur  décadence  n’ont  rien  de  plus  étran¬ 
ge  pour  moi ,  que  la  veille  &  le  fommeil  de 
l’animal.  L’efprit  me  femble  dormir  pendant 
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les  âges  d’ignorance.  Ses  foibles  mouvement 
font  comme  les  inquiétudes  d’un  fommeil  in¬ 
terrompu,  lorsque  le  corps  fe  tourne  &  s’a¬ 
gite  machinalement.  Auffi  l’on  ne  voit  guere 
alors  que  des  commentateurs  ténébreux  & 
prolixes ,  qui  défigurent  les  ouvrages  des  bons 
Auteurs  du  ûecle  précédent:  comme  les  rê¬ 
ves  de  la  nuit  ne  font  ordinairement  que  des 
Images  confufes  ,  tronquées  ,  &  tout-à-fait 
informes  des  impreffions  de  la  veille.  Ce¬ 
pendant  le  réveil  vient  &  il  reffemble  allez 
à  celui  d’un  pareffeux  qui  fe  frotte  les  yeux , 
ouvre  lentement  la  paupière ,  étend  les  bras , 
&  ne  fe  leve  qu’après  avoir  longtems  difputé , 
dit-on,  avec  les  oreillers. 

Tant  que  l’efprit  affoupi  ne  penfe  point, 
il  n’avance  pas  ‘auffi  dans  la  recherche  de  la 
vérité ,  &  il  s’épargne  une  foule  de  méprifes 
qui  doivent  marquer  chaque  pas  qu’il  fera  vers 
elle.  Elle  eft  en  effet  entourée  d’un  grand 
nombre  d’erreurs  qui  l’approchent  de  très- 
près.  C’effi  la  tâche  de  l’efprit  de  les  épui* 
fer  toutes  pour  l’atteindre,  &  quelquefois 
encore  de  revenir  de  la  vérité  aux  erreurs. 
Il  femble  que  je  devrois  conclure  delà  que,  fi 
l’on  mettoit  d’un  côté  tout  le  faux  qui  a  été 
foutenu  &  applaudi  dans  un  fiecle ,  &  de  l’au¬ 
tre  tout  le  vrai  qui  a  été  découvert  &  recon¬ 
nu  dans  te  même  période  de  tems ,  la  fomme 
des  erreurs  pafferoit  de  beaucoup  celle  des 
:  vé- 
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vérités;  que  l’excellence  de*  l’entendement 
humain  feroit  au  deiïous  de  rien;  que  tout 
confidéré  il  vaudroit  mieux  n’en  point  avoir, 
puisqu’il  feroit  plus  ordinaire  d’en  abufer 
que  de  s’en  bien  fervir ,  &  que  cet  abus  in- 
difpenfable  n’elt  point  compenfé.  Où  fera  donc  • 
l’équilibre?  Le  voici. 

Il  n’y  a  point  de  vérité  qui  n’ait  été  con¬ 
tredite  ,  &  prouvée  d’autant  de  maniérés  qu’on 
l’a  combattue  ;  point  d’erreur  qui  n’ait  été 
foutenue ,  &  réfutée  dans  la  même  étendue. 
Par  cette  contrariété  de  fentiméns  tout  de¬ 
vient  égal.  Cela  eft  bientôt  dit.  On  ne 
chicannera  pas  fur  cet  article.  Mais  il  faut 
démontrer  que  ce  bizarre  allemblage  de  vrai 
&  de  faux  effc  une  néceffité  dans  la  Nature  ; 
que  l’erreur  effc  aufli  nécdfaire  à  l’efprit  hu¬ 
main  que  la  vérité;  car  je  ne  fuis  pas  du 
fen timent  de  ceux  qui  ont  fait  de  celle-ci  un 
fccret  réfervé  à  la  Divinité  (r).  Comparons 

les 


(»•)  De  grands  hommes ,  n’eftimant  que  le  vrai ,  &  pleins  de  mé¬ 
pris  pour  tout  le  refte,  fe  font  uniquement  livrés  ;\  la  recherche 
de  la  vérité.  Pour  vaquer  plus  librement  à  cette  étude  facrée ,  ils 
ont  renoncé  aux  vanités  du  fiecle  &  ù  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher. 
Une  telle  générofité  méritoit  d’ôtre  récompenféc  par  le  fuccès  de 
leur  travail  ;  &  la  fincérité  de  leur  cœur  ne  devoit  pas  être  infruc- 
tueufe.  Eh  bien!  où  ont  abouti  tant  de  veilles  &  de  peines ?Qu’ont- 
iJs  appris?  Cela  feul,  que  la  vérité  eft  un  fecret  de  l’Etre  qui  a 
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les  four  ces  de  nos  erreurs  avec  les  principes 
de  nos  connoifîances  ;  l’efficacité  des  uns  avec 
l’empire  que  les  autres  ont  fur  nous.  Rap¬ 
prochons  le  tout  de  la  néceffité  où  nous  fem¬ 
mes  de  leur  obéir  tour-à-tour.  Il  en  réful- 
tera ,  je  crois ,  que  des  caufes  égales  &  d’une 
pareille  activité  doivent  avoir  des  effets  fem- 
blables. 

L’ame  en  général  n’a  que  trois  maniérés 
de  connoître  :  le  fentiment ,  la  voye  du  rai- 
fonnement ,  &  l’intuïtion  immédiate  de  fes 
idées.  Delà  trois  degrés  de  connoilfance 
admis  affez  univerfellement  avec  Locke,  à 
l’exception  des  Sceptiques.  Delà  trois  certi¬ 
tudes,  la  fenfitive,  la  démonftrative  &  1’in- 
tuïtive.  Tout  ce  que  des  organes  fains  nous 
attellent,  tout  ce  qui  nous  eft  montré  par 
une  induélion  exaéle,tout  ce  que  nous  voyons 
d’une*  maniéré  immédiate  dans  nos  idées ,  efl 
vrai  :  l’efprit  ne  peut  s’y  refufer  :  une  force 
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tout  fait,  fecret  impénétrable  à  l’efprit  &  aux  fens  de  l’homme. 
Magno  &  excellenti  ingenio  viri  cum  fe  doStrinee  penitus  àcdijj'ent , 
quidquid  laboris  poterat  impendi ,  contemptis  omnibus  &  publicis  & 
privatis  actionibus  ,ad  inquirenda  veritatis  Jiudium  contulerunt.  ..Sed 
neque  adepti  funt  id  quod  volebant  &  operam  Jimul  atque  indujlriam 
perdiderunt ,  quia  veritas ,  id  ejl  arcanum  fummi  Dei  qui  fecit  om¬ 
nia  ,  ingenio  ac  propriis  non  potefl  fenfibus  comprehendi .  JL  A  ç  T, 
prcef/  Inftitut. 
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îrréfîfbible  l’entraîne  &  le  contraint  de  don¬ 
ner  fon  confentement.  Voilà  tout  le  fond 
de  l’évidence.  Le  relie  n’ell  que  préjugé , 
vraifemblance  ,  probabilité  ,  opinion.  Un 
homme  qui  n’affirmeroit  d’après  fes  fenfations 
que  ce  qu’elles  difent  précifément  ;  qui  ne 
jugeroit  que  fur  des  idées  claires ,  lorsqu’il  en 
percevroit  la  convenance  ou  la  difconvenan» 
ce  5  foit  par  une  fimpie  appréhenfion  ,  s’il  ne 
s’agit  que  de  deux  idées ,  foit  par  un  raifon- 
nement  lié  &  fuivi ,  quand  il  y  a  une  compli¬ 
cation  de  rapports  ;  cet  homme ,  dis-je ,  ne  fe 
tromper  oit  jamais. 

Or  la  pratique  confiante  de  cette  régie  d’in¬ 
faillibilité  demande  une  circonfpeêtion  gênan¬ 
te  dont  l’efprit  humain  n’ell  pas  capable.  Pour 
s’en  convaincre ,  on  n’a  qu’à  fe  rappeller  les 
caufes  qui  concourent  à  précipiter  fes  juge-  • 
mens;  toutes  caufes  naturelles,  puisqu’elles 
naiffent  avec  lui  &  dans  lui ,  &  que  la  Nature 
elle-même  l’a  fournis  à  leur  influence. 

Je  rapporte  toutes  les  fources  de  nos  er¬ 
reurs  à  nos  faux  préjugés.  Car  le  préjugé, 
en  tant  que  préjugé  feulement,  ne  conclut 
rien  ni  pour  ni  contre  une  opinion  :  il  nous 
tranfmet  la  vérité  comme  l’erreur.  Nous 
pafions  tous  par  cet  âge  de  foiblefle  où  l’on 
reçoit  le  vrai  &  le  faux  fans  examen,  fans 
preuves ,  fans  raifon.  L’enfant  croit  ingé- 
nuement  ce  qu’on  lui  donne  à  croire.  Qu’on 
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lui  parle  vérité ,  ce  fera  un  heureux  préjugé. 
Qu’  un  pédant  lui  débite  gravement  des  faut. 
*  fêtés ,  il  s’y  lailfera  aller  avec  la  même  con¬ 
fiance.  Ce  feroit  mai  raifonner  que  de  vou¬ 
loir  qu’une  opinion  fût  fauflé ,  parce  que  c’ell 
un  préjugé  de  l’enfance ,  qu’on  a  fuccé  avec 
le  lait  ,&  adopté  fans  connoi (Tance  de  caufe. 
Il  y  a  bien  peu  de  vérités  générales  dont  on 
n’éntende  parier  avant  d’être  en  état  d’exa¬ 
miner  les  fondemens  de  cette  fcience  nourri¬ 
cière.  Je  ne  prétends  donc  pas  qu’il  faille 
les  rejetter  pour  cela  dans  un  âge  plus  mûr. 
Il  convient  au  contraire  de  foumettre  ces 
préjugés  à  un  examen  févere ,  puis  y  adhérer , 
s’ils  fe  trouvent  confirmés  par  une  ou 
plufieurs  des  trois  régies  de  certitude  dont 
nous  avons  parlée  ou  les  nier  s’ils  y  répu- 
*  gnent. 

Or  je  ne  fais  combien  de  circonfiances  for¬ 
ment  en  nous  l’habitude  de  juger  de  tout  fur 
la  foi  d’autrui  ,  de  notre  imagination ,  de 
nos  pallions  ,  de  notre  ignorance  même. 
Toutes  ces  chofes  engendrent  de  faux  pré¬ 
jugés  que  l’efprit  fubftitue  commodément  à 
fes  principes  de  connoilïance  fûrs  &  pénibles. 
Préjugés  de  l’éducation,  des  fens,  de  l’ima¬ 
gination,  des  pallions  ,  de  l’ignorance  :  ces 
fources  d’erreurs  font  dans  la  Nature ,  &  el¬ 
les  y  feroient  inutiles ,  fi  elles  n’avoient  pas 
leur  effet.  Elles  font  dans  la  Nature  com- 
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me  les  bornes  de  l’efprit  humain  qui  doit  fe 
laiiTer  préoccuper  par  des  inftru&ions  errom 
nées ,  par  une  éloquence  captieufe  &  toutes 
fortes  de  fophismes  ;  qui  doit  donner  au 
témoignage  des  fens  plus  d’étendue  qu’il  n’en 
a  réellement ,  juger  par  lui  des  grandeurs  & 
des  diftances  réelles  des  objets  ,  ou  de  ce 
que  les  objets  font  en  eux-mêmes ,  quoique 
les  fens  ne  nous  ayent  été  accordés  que  pour 
apprécier  les  rapports  des  chofes  avec  la  por¬ 
tion  de  matière  qui  nous  effc  appropriée  &  les 
impreffions  que  nous  devons  en  attendre  ;  qui 
cédant  à  la  force  de  l’imagination,  fe  forge 
de  ’  nouvelles  idées ,  bâtit  des  hypothefes ,  y  ’ 
adapte  fes  anciennes  opinions,  &  forme  de 
tout  cela  des  héréûes  dans  la  tête  du  Théo¬ 
logien  &  des  fyftemes  dans  celle  du  Philofo- 
phe:  les  favans  s’entêtent  pour  rien;  tout 
chez  eux  monté  au  ton  de  leur  imagina¬ 
tion  ,  s’y  allie  d’une  maniéré  fi  intime  ,  fi 
tenace ,  qu’il  n’en  peut  plus  être  détaché  :  l’opi¬ 
niâtreté  de  quelques-uns  va  jusqu’à  préten- 
"  dre  nous  entraîner  dans  leur  fecle ,  nous 
faifant  violence  fur  la  chofe  du  monde  la 
plus  libre,  la  plus  indépendante,  la  plus  à 
nous ,  favoir  nos  penfqes.  . 

Les  préjugés  de  la  pafîîon  font  une  qua¬ 
trième  four  ce  d’erreur  :  cette  four  ce  gé¬ 
nérale  fe  divife  en  autant  de  ruiffeaux  par-» 
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ticuliers  qu'il  y  a  de  pallions  dans  l’homme. 
C’elt  un  foible  uni  verfel,  de  juger  par  amour  & 
par  haine.  Nous  en  fommes  ft  convaincus 
que  nous  n’avons  jamais  de  foi  au  jugement 
d’un  homme ,  dès  que  nous  avons  le  moindre 
fujet  de  le  fuppofer  paffionné  dans  l’affaire  fur 
laquelle  il  donne  fon  avis.  Je  n’expliquerai 
point  comment  le  cœur  maîtrife  l’efprit ,  com¬ 
ment  celui-ci  eft  troublé  du  défordre  des  fens , 
comment  les  divers  mouvemens  de  la  pailion 
forment  une  chaîne  où  l’efprit  detenu  captif,  fu- 
bit  le  joug  qu’elle  lui  impofe.  C’elt  une  vé¬ 
rité  de  fait  que  chacun  peut  fe  démontrer  à 
•  foi-même.  La  palîion  fallifie  tellement  les 
idées ,  que  lorsqu’elle  n’elt  plus ,  la  vérité  a 
encore  bien  de  la  peine  à  percer.  L’efprit 
a  été  fi  vivement  frappé  ,  que  l’impreffion 
fubfilte  longtems  après  la  caufe  qui  l’affecta. 
Il  ne  juge  jamais  que  fur  les  idées  qui  lui  font 
offertes ,  &  la  paffion  eft  un  fophilte  adroit 
>  qui  lui  cache  tout  ce  qui  la  condamne ,  qui 
lui  préfente  dans  un  jour  féduifant  ce  qu’elle 
veut  lui  faire  goûter;  elle  l’emporte  parla 
rapidité  du  fentiment  ,  forte  d’éloquence  la 
plus  véhémente.  Elle  s’accroît  de  la  réfiftan- 
ce  que  la  raifop  lui  oppofe  :  elle  en  eft:  irritée 
&  non  affoiblie.  Le  menfonge  cent  fois  dé¬ 
couvert,  elle  a  mille  raifonnemens  pour  l’au- 
torifer  de  nouveau  ;  &  triomphant  de  l’efprit 
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rebelle  jusques  dans  fes  derniers  retranche- 
mens ,  elle  ajoute  à  fa  défaite ,  la  honte  d’un 
combat  inutile. 

Nous  manquons  d’idées,  nous  jugeons 
pourtant.  Quelquefois  c’elt  une  néceffité, 
faute  de  tems  pour  éclaircir  nos  doutes.  Sou¬ 
vent  la  pareffe  de  l’efprit  lui  fait  craindre  la 
réflexion:  il  s’en  tient  à  des  conjeéturcs ;  il 
fe  repofe  dans  des  vraifemblances  ;  il  déféré 
à  une  autorité  étrangère  la  foumiffion  due  à 
la  connoiffance  intuitive  :  il  néglige  la  répu¬ 
gnance  intérieure  qu’il  fent  pour  cette  injuftice 
faite  à  la  vérité  ;  il  la  facrifie  à  une  crédulité 
commode  qui  l’exempte  de  tout  examen.  La 
méditation  eft  fatiguante,  &  Fou  fe  croit  fa- 
van  t  à  peu  de  frais ,  quand  on  F  eft  du  favoir 
d’autrui.  Le  peuple  donc ,  &  bien  des  gens 
qui ,  bien  que  leur  état  &  leur  fortune  les  éle- 
vent  au  deffus  du  peuple ,  rentrent  dans  la 
claffe  inférieure  par  le  peu  de  foin  qu’ils  ont 
de  cultiver  leur  entendement ,  aimeront  tou¬ 
jours  mieux  fuivre  la  mode  ,  croire  aux 
vieilles  pandeftes  ,  prendre  l’efprit  de  leur 
état  &  les  préjugés  du  corps  dont  ils  font  mem¬ 
bres:  ils  vivent  dans  cette  prévention,  où 
ils  ont  toute  la  fécurité  que  l’évidence  procu¬ 
re  ;  ils  font  leur  chemin  &  ftylent  leurs  en- 
fans  au  meme  train.  Ce  font  d’honnêtes- 
gens  ;  mais  ils  mentent  toute  leur  vie.. 

Aux  uns  Finftruction  a  manqué  :  les  autres 

ont 
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ont  manqué  à  Finftruftion.  Une  compréhen- 
fion  bornée ,  comme  on  en  rencontre  ,  n’a 
presque  pas  de  moyen  d’éviter  l’erreur.  Les 
hommes  à  qui  la  Nature  a  refufé  une  plus 
grande  étendue  de  génie  &  ceux  qui  par  une 
nonchalance  criminelle  ont  ainfi  réduit  la 
portion  plus  confidérable  qu’ils  en  avoient  au 
commencement ,  ont  recours  à  l’intelligence 
des  penfeurs  en  titre.  L’erreur  &  la  vérité 
font  pour  eux  des  hazards.  Car  il  y  a  parmi 
ceux-là  même  qui  fe  chargent  de  penfer  pour 
le  public,  des  efprits  très-bornés  <$ c  tout-à- 
fait  incapables  d’un  raifonnement  fuivi.  Quel 
eft  plutôt  le  bon  efprit  qui  ne  fe  fatigue  à 
fuivre  une  induftion,  pour  peu  qu’elle  foit 
compliquée  ,  qui  ne  prenne  quelquefois  le 
.change  dans  des  occurences  délicates?  La  pé¬ 
nétration  après  ce  premier  faux  pas ,  augmente 
f  égarement;  on  va  d’erreur  en  erreur,  côtoyant 
toujours  le  vrai,  fans  le  joindre  jamais.  Les 
plus  grands  génies  ont  donné  dans  les  erreurs 
les  plus  étranges  :  il  n’en  eft  pas  un  feul  qui 
n’ait  payé  le  tribut  à  l’humanité.  Que  fera-ce 
donc  des  efprits  foibles ,  rampans ,  groffiers , 
R upides  ? 

On  rcfpeêle  les  anciennes  erreurs,  comme 
les  caprices  des  vieilles  gens.  Si  elles  intéref- 
fent  la  Religion,  on  s’efforce  de  trouver  de 
plus  grands  inconvéniens  à  les  abolir.  Si  la- 
forme.  du  gouvernement ,  on  trouve  dans 
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ion  indifférence  pour  le  bien  public  tout  ce 
qu’il  faut  pour  rendre  la  réforme  impoffîble  ; 
ü  les  mœurs,  le  Monde  eft  plein  d’enfans 
bien  élevés  qui  ne  feront  point  à  leurs  peres 
l’affront  de  valoir  mieux  qu’eux  ;  fi  les  arts , 
fur-tout  les  arts  utiles ,  la  pêche ,  l’agricultu¬ 
re  &  les  manufaétures  en  tout  genre ,  on  fuit 
la  routine ,  on  efl  fait  aux  anciennes  méthodes  : 
fût-on  même  convaincu  de  l’excellence  des 
nouvelles ,  on  ne  les  adopter  oit  pas  :  pour  les 
*  mettre  en  pratique  il  faudroit  changer  d’in- 
ftrumens,  pécher,  labourer  ou  fabriquer  d’u¬ 
ne  façon  pour  laquelle  on  'eft  tout  neuf,  c  cfi> 
à-dire,  oublier  ce  qu’on  fait,  recommencer  à 
apprendre  ;  qui  après  avoir  été  trente  ou  qua¬ 
rante  ans  maître,  veut  redevenir  apprentif? 
Si  enfin  les  opinions  philofophiques ,  vous  avez 
des  gardiens  féveres  des  bornes  confacrées  par 
le  tems  ;vous  diriez  qu’ils  font  dans  le  Monde 
pour  veiller  au  maintien  des  droits  de  l’ erreur  : 
ils  tiennent  le  bon-fens  affoupi ,  &  quand  il  fe 
réveille ,  leur  emploi  eft  de  le  bercer  de  con¬ 
tes  frivoles ,  pour  le  rendormir. 

'  Raifonnons  à  préfent  de  la  faculté  de  con- 
noître ,  comme  nous  avons  fait  ci-devant  de  fa 
fcnfibilité.  La  fenfibilité  naturelle  eft  pour  la 
douleur  &  pour  le  plaifir:  les  occafions  de 
fouffrir  étant  aufli  fréquentes  dans  la  Nature 
que  les  moyens  de  fe  procurer  des  fenfations 
agréables,  elle  eft  aufli  fouvent  affectée  du 
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mal  que  du  bien  phyfiques.  L’entendement 
efl:  de  même  pour  l’erreur  &  pour  la  vérité  ; 
toujours  fini,  à  quelque  degré  qu’on  l’ait,  à 
quelqu’objet  qu’on  l’applique,  il  efl  fujet  à  fe 
méprendre  avec  autant  de  facilité  qu'il  en  a  à 
juger  fainenlent.  Tout  dépend  des  circon- 
ftances,  de  la  maniéré  dont  les  objets  lui  fe¬ 
ront  offerts,  des  idées  dont  les  caufes,  aux¬ 
quelles  il  efl  fournis ,  le  rempliront.  S’il  n’en 
reçoit  que  de  fauffes  notions ,  l’erreur  fera 
fon  partage.  S’il  a  le  bonheur  que  les  objets 
fe  préfentent  à  lui  fous  leurs  rëlations  réelles , 
la  vérité  éclatera  dans  fes  jugemens.  Mais  on 
vient  de  voir  que  les  caufes  d’erreur  font  aufïï 
multipliées  que  les  moyens  de  vérité.  L’efprit 
donc  fe  trouvera  auffi  fouvent  déterminé  à, 
mentir  qu’à  dire  vrai.  Car  le  preffige  du 
menfonge  a  tout  autant  d’efficacité  pour  nous 
abufer ,  que  la  lumière  naturelle  en  a  pour 
nous  éclairer  (s). 

On  chercher  oit  envain  dans  la  rai  fon  des 
choies  ,  quelqu’obftacle  capable  d’empêcher 
l’influence  des  préjugés  fur  l’homme  :  on  au- 
roit  fur-tout  mauvaife  grâce  à  alléguer  pour 

ex- 


(s)  Qufrlques-uns  croyent  encore  que,  dans  les  premiers  âges 
du  Monde,  l’homme  étoit  fans  foibleîfes;  que  fon  efprit  éclairé 
d’un  rayon  de  la  fpendeuf  divine  n’étoit  point  fujet  l’erreur; 
qu’au  moins  il  avoir  alors  plus  de  penchant  pour  le  vrai  que  pour 
ie  faux.  Je  réponds  par  ce  traifc  Déoyfe ,  dans  l’hiftoire  des  tenxs 
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exemple  fa  liberté.  J’aurois  droit  de  m’en 
fervir ,  moi ,  à  prouver  que  le  mal  lui  eft  na¬ 
turel  comme  le  bien ,  puisqu’elle  ne  l’incline 
pas  davantage  vers  l’un  que  vers  l’autre.  En 
un  mot  il  y  a  des  principes  de  connoiÜance 
qui  conduifent  l’efprit  au  vrai:  il  peut  en  fe 
dirigeant  par  eux ,  acquérir  l’heureufe  habitude 
de  ne  fe  décider  que  fur  un  fentiment  véri¬ 
dique  ,  fur  une  intuition ,  fur  une  démonftra- 
tion:  la  lumière  du  fentiment  &  de  l’éviden¬ 
ce  peut  auili  s’obfcurcir  par  les  tenebres  qu’a- 
malfent  autour  d’elle  les  caufes  déjà  énumé¬ 
rées.  Il  eft  des  faux  préjugés  qui  n aillent  de 
l’éducation ,  des  fens ,  de  l’imagination ,  des 
pallions  ,  des  bornes  de  l’efprit  v  de  l’auto¬ 
rité  religieufe ,  politique ,  nationale ,  particu¬ 
lière:  préjugés  qui  deviennent  principes  pour 
la  plupart  des  gens.  Puis  donc  qu’aucun  de 
nous  n’a  reçu  de  la  Nature  ni  plus  de  penchant 
ni  plus  de  force  pour  rélifter  à  l’illufion  ,  que 
d’inclination  &  de  foiblelfe  à  fe  lailTer  féduire , 
avouons  qu’une  telle  égalité  produira  infail¬ 
liblement  ,  dans  la  totalité  des  hommes ,  autant 
d’erreur  que  de  vérité. 

La 


antérieurs  au  Déluge,  a  fait  parler  les  hommes  fix  fois  feulement, 
&  cinq  fois  il  leur  a  mis  le  menfonge  à  la  bouche.  On  en  trouvera 
les  preuves  dans  l'Ejfai  fur  les  Erreurs  populaires  ?  par  Thomas 
B  R  O  W  N. 
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La  trempe  différente  des  efprits  &  la  va¬ 
riation  des  circonftances  feront  que  les  uns 
donneront  presque  toujours'  à  gauche,  que 
d’autres  fe  tromperont  plus  rarement;  que 
tous  auront  des  jours  d’égarement,  &  des 
jours  où  leur  raifon  fera  plus  adroite;  que 
dans  un  teins  ils  confondront  ce  qu’ils  avoient 
éclairci  auparavant.  Il  arrivera  que  des  fo¬ 
ci  étés  nombreufes  fe  rendront  à  jamais  mépri- 
fables  par  leur  foin  à  entretenir  d’anciennes 
fuperftitions  ;  que  des  corps ,  moins  confidé- 
rables  par  leur  nombre,  feront  comme  des 
centres  d’où  la  vérité  rayonnera  vers  toutes 
les  fciences  &  tous  les  arts.  Des  fiecles  fe 
glorifieront  d’avoir  vu  naître  la  vérité,  de 
l’avoir  connue  &  adorée;  &  d’autres  âges 
ferviront  d’époque  à  l’hiftoire  de  l’efprit  hu¬ 
main  par  l’établiffement  des  erreurs  généra¬ 
les  ,  j’ai  presque  dit  univerfelles.  Mais  cet¬ 
te  hiftoire  offrira  toujours  un  vaffe  tableau, 
où  les  ombres  contrafteront  avec  les  éclats  de 
la  lumière. 

J’entre  dans  une  fécondé  confidération. 
Il  n’y  a  point  de  vérité,  fi  fublime  &  fl  fa- 
crée,  qui  ne  puiffe  avoir  des  fuites  dange- 
r  eûtes  :  je  dé  herois  auffi  le  raifonneur  le  plus 
fubtil  d’affigner  une  erreur  qui  ne  puiffe 
devenir  utile  ,  en  morale ,  en  politique ,  ou 
au  progrès  des  arts.  De  ce  qu’une  choie  peut 
être ,  conclure  qu’elle  eff,c’eft  ici  une  nécei- 

I  fité 
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fitc  ,  vu  l’aélivité  de  la  double  puiffance 
que  nous  avons  de  tirer  le  bien  du  mal ,  & 
de  pervertir  les  meilleures  cbofes.  Indépen¬ 
damment  de  ce  raifonnement  qui  porte  fur  les 
principes  pofés  ci-deflus ,  les  faits  m’accablent 
de  leur  nombre  :  je  n’en  choifis  que  ceux  qui 
regardent  l’immortalité  de  l’ame. 

Les  Saducéens  qui  nièrent  ce  dogme  ou¬ 
blié  ou  fuppofé  dans  la  Religion  Judaïque ,  n’en 
furent  que  plus  religieux  &  plus  jufles.  Avec 
un  motif  de  moins  ils  eurent  un  mérite  de 
plus.  La  feéle  gagna  du  côté  des  mœurs ,  ce 
qu’elle  perdoit  du  côté  du  dogme. 

Judas  &  Sadoc  fondateurs  d’une  autre 
feéle  fort  approchante  de  celle  des  Pharifiens  , 
admettoient  avec  eux  l’immortalité  de 
l’ame.  Sûrs  de  vivre  après  leur  mort,  le  mépris 
outré  de  cette  vie  dégénéra  dans  eux  en  un 
efprit  de  fédition,  dont  le  coup  d'effai  fut 
une  guerre  civile  des  plus  fanglantes,  &  qui  jetta 
dès-lors ,  dit  J  o  s  e  p  h  e  ,  les  femences  de  tous 
les  maux  dont  la  Nation  Juiv;ç  fut  affligée  de¬ 
puis.  Le  même  hiftorien  attribue  à  ceux  de 
la  même  feéle  la  révolte  des  Juifs  contre  les 
Romains ,  fous  le  gouvernement  de  Gressius 
Florus.  Croiroit-on  qu’une  vérité  fainte  pût 
enfanter  tant  de  crimes  ? 

Tout  meurt  avec  le  corps,  difoit  le  Stoï¬ 
cien;  donc  je  m’appliquerai  à  rendre  la  vie 
préfente  auffi  bonne  qu’il  fe  peut,  par  l’exer- 
Part.  I.  K  ci- 
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cicc  des  vertus  fociales.  C’étoit  conclure  la 
vérité  de  l’erreur.  Quel  homme  fut  plus 
tempérant  qu’ Epicure ,  &  plus  libre  des  ter¬ 
reurs  de  l’avenir? 

Les  Garamantes,  peuple  fauvage  de  l’In¬ 
de,  attendoient  une  vie  meilleure  après  cel¬ 
le-ci.  Ils  en  inféroient  qu’il  falloit  afîommer 
leurs  vieillards  &  leurs  malades,  pour  la  leur 
procurer  plus  promtement,  dans  l’efpérance 
qu’on  leur  rendroit  à  eux ,  le  même  fervice ,  & 
en  exigeant  la  promehe  de  leurs  enfans.  Ain- 
û  une  erreur  monflrueufe  fortoit  du  fein  de  la 
vérité. 

Tous  les  habitans  des  Antilles  &  des  Iles 
Marianes  n’admettent  point  l’exiftence  de 
Dieu ,  &  croyent  l’immortalité  de  l’ame.  Beau¬ 
coup  de  Théiftes,  chez  les  nations  les  plus 
polies ,  ont  perdu  l’efpérance  d’une  vie  à  ve¬ 
nir.  N’eft-ce  point  qu’il'  y  a  des  Efprits  où 
une  vérité  ne  fe  maintient  qu’aux  dépens 
d’une  autre? 

Un  faux-devot  s’interdit  les  délices  innocen¬ 
tes  dont  la  Nature  nous  fait  une  loi  ;  croit-il 
par-là  difpofer  fon  ame  à  mieux  goûter  les 
joyes  fpirituelles  qu’il  attend  au  fortir  de  ce 
monde  ?  Un  bon  Mufulman  s’eiïaye  dans  un 
nombreux  ferrail ,  difant  qu’il  fait  l’appren- 
tiffage  des  plaifirs  dont  les  Houris  doivent  l’en¬ 
ivrer  dans  le  Paradis,  fous  les  yeux  de  Ma¬ 
homet.  Ici  les  deux  extrêmes ,  la  continen¬ 
ce 
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ce  &  l’excès  de  la  volupté  fenfuelle  ,  s’allient 

r 

avec  une  égale  facilité  au  même  dogme  :  celui 
de  la  réfurre&ion  des  corps. 


CHAPITRE  XIX. 

*  .  ■ 

Des  PaJJions  :  du  Vice  &  de  la  Vertu . 

Je  me  borne  à  des  vues  générales.  Dire 
que  les  pallions  contribuent  à  l’équilibre 
du  bien  &  du  mal  dans  l’Univers ,  c’eft  énon¬ 
cer  une  propofition,  déjà  unanimement  avouée. 
Car  dans  la  divifion  des  pallions  on  en  comp¬ 
te  autant  de  bonnes  que  de  mauvaifes ,  autant 
d’utiles  que  de  préjudiciables ,  autant  de  ver- 
tueufes  que  de  vicicufes.  Difons  plutôt  que 
les  Moraliftes  conviennent  tous  qu’il  n’en  elb 
aucurfe  qui  ne  foit  fufceptible  de  ces  modifi¬ 
cations  contraires ,  &  ne  puifie  devenir  aulfi 
féconde  en  bien  qu’en  mal. 

Les  pallions  ,  n’étant  que  le  développe¬ 
ment  de  la  fenfibilité  phyfique  appliquée  à  di¬ 
vers  objets,  prennent  le  caraftere  du  vice  ou 
de  la  vertu  ,  félon  que  l’application  en  elt 
conforme  ou  contraire  à  la  régie  de  moralité. 
Par  où  ce  développement  a-t-il  commencé? 
Dans  quel  ordre  la  Nature  a- 1- elle  produit 
au  dehors  les  pallions  qu’elle  contenoit?  On 
croit  que  l’amour-propre  a  paru  d’abord,  ayant 
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à  fes  côtés  la  vanité  &  la  honte ,  &  puis  tou¬ 
tes  les  autres  confufément  à  leur  fuite. 

Nos  premiers  parens  étoient  nus  :  ils  ne 
rougiffoient  point  de  leur  nudité,  &  ils  n’a- 
voient  garde  de  tirer  vanité  de  leur  parure. 
Audi  avoit-elle  d’autres  objets.  Dès  qu’il  y 
eut  un  Etre  capable  de  fe  comparer  aux  au¬ 
tres  ,  l’amour-propre  parla  :  mais  le  fentimenü 
chagrin  de  la  honte  tempéra  le  plaifir  de  la 
vanité.  Le  premier  homme ,  feul  encore  & 
fans  compagne ,  pouffé  par  la  vivacité  de  fes 
befoins  naturels ,  après  avoir  raffafié  fa  faim 
&  étanché  fa  foif  avec  les  brutes ,  dut  enco¬ 
re  chercher  autour  de  lui  une  créature  à  la- 
quelle  il  eut  rapport  par  fon  fexe,  &  n’en 
trouvant  point ,  il  dut  avoir  honte  de  fe  fen- 
tir  inférieur  aux  autres  animaux ,  par  l’impof- 
fibilité  de  fatisfaire  un  appétit  qui  fembloitlui 
promettre  tant  de  délices.  Mais  fi  à  fon  ré¬ 
veil  il  vit  à  fes  côtés  cette  femelle  aimable 
qu’il  avoit  cherchée,  la  vue  des -grâces  ré¬ 
pandues  libéralement  fur  toute  fa  perlonne ,  où 
fes  yeux  err oient  fi  avidement  &  fe  fixoient 
avec  un  fentiment  fi  doux,  la  lui  ht  regardér 
comme  plus  parfaite  que  la  femelle  des  au¬ 
tres  Etres  vivans:  quand  la  jouiffance  l’eut 
rendu  heureux,  il  dut  s’eflimer  au-deffus  de 
tout  ce  qui  exiftoit ,  puisqu’il  étoit  feul  digne 
de  poffeder  une  créature  que  le  plaifir  lui  pei- 
gnoit  fous  les  traits  les  plus  excellens.  La  va- 
"  ,  ni- 
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îîité  s’accrut  bien  davantage  lorsqu’il  y  eut 
deux  femmes  &  que  l’une  put  dire  :  je  fuis 
plus  belle  que  vous. 

Les  pallions  reiterent  toutefois  dans  une 
forte  d’enfance,  jusqu’à  un  certain  accroifle- 
ment  de  la  fociété.  Alors  l’amour-propre 
prit  mille  formes  dilfemblables  :  l’on  vit  éclo¬ 
re  avec  la  diltinftion  des  rangs,  l’ambition 
des  honneurs,  la  foif  de  l’or  ,  le  defir  de 
dominer,  l’orgueil  au  front  d’airain,  l’adu¬ 
lation  rempante ,  l’envie  couronnée  de  fer- 
pens,  la  jaloufie  au  regard  louche,  la  chi¬ 
cane  &  la  fourberie,  monltres  horribles  qui 
venoient  remplir  le  Monde  focial  d’autant  de 
maux,  que  la  bienveillance  naturelle  devoit 
y  produire  de  biens ,  fous  les  noms  facrés  de 
prudence,  de  fageffe,  d’équité,  -de  généro- 
fité,  &c. 

Peut-être  l’humanité  n’a-t-eïle  pas  éprouvé 
toutes  les  efpeces  de  pallions  :  il  fe  peut  que 
la  fenfibilité  phyfique,  l’inftinét  qui  nous 
fait  relfentir  le  plaifir  &  la  douleur  ,•  n’ait  pas 
été  appliquée  à  tous  les  objets  capables  de 
l’affeéter.  L’invention  des  arts  &  des  fcien- 
ces  a  occafionné  une  foule  de  fenfations  nou¬ 
velles  agréables  &  défagréables  ,  inconnues 
aux  fauvages  grolliers.  Ne  nous  imaginons 
pas  avoir  épuifé  la  fphere  des  objets  capables 
de  nous  paffionner ,  &  que  la  fenfibilité  to¬ 
tale  de  la  Nature  ait  déjà  exillé  fous  toutes 
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les  maniérés  d’être  poffibles.  Je  préfume  que 
nos  enfans  &  nos  neveux ,  qui  ont  fous  les 
yeux  un  fi  bel  exemple  de  rafyiement,  héri¬ 
tiers  de  notre  force  productrice ,  créeront  de 
nouveaux  êtres  dont  la  poffeffion  leur  fera 
agréable ,  &  dont  ils  regarderont  la  privation 
comme  une  peine.  Dégoûtés  de  nos  plaifirs 
par  nos  miferes,  ils  les  échangeront  contre 
d’autres  de  leur  invention.  Ils  auront  beau 
faire ,  la  douleur  naîtra  du  fein  de  cette  volup¬ 
té  nouvelle  (quelle  eifence  eft  bonne  à  tous 
égards  ?)  :  la  paÏÏion  créatrice  d’un  genre  de 
bonheur,  étonnée  vainement  de  n’avoir  trou¬ 
vé  qu’une  fource  impure  dont  l’eau  joint  à  la 
douceur  du  miel  l’amertume  de  l’abfinte ,  fouil¬ 
lera  ailleurs  &  ne  trouvera  pas  mienx. 

Vous  dites  que  l’homme  eft  libre;  &  vous 
en  concluez  qu’il  pourroit  toujours  fuivre  les 
principes  de  l’équité  &  toujours  éviter  le 
mal  :  qu’au  moins  il  n’y  auroit  pas  de  contra¬ 
diction  à  fuppofer  qu’il  le  fît.  J’admets  avec 
vous  le  •  libre-arbitre  de  la  volonté  humai¬ 
ne  ,  la  puiftance  de  faire  le  bien  &  de  s’en 
abftenir ,  de  faire  le  mal  &  de  ne  le  pas  faire. 
S’abftenir  du  mal,  eft  le  premier  degré  de 
la  vertu  :  s’abftenir  du  bien  eft  aufli  le  premier 
pas  vers  le  vice.  On  fent  par-là  que  la  vo¬ 
lonté  ,  qui  ne  veut  pas  néceffairement  ce  que 
la  faine  raifon  prefcrit,  porte  en  foi  un  ger¬ 
me  de  vice,  que  la  volonté,  qui  n’eft  pas 
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nécefîîtée  au  crime,  a  quelque  femence  de 
vertu  ;  &  qu’une  liberté  entière  pour  les  deux 
contraires  donne  à  la  volonté  une  énergie  auffi 
grande  pour  l’un  que  pour  l’autre.  D’où 
fe  forment  deux  penchans  :  l’un  la  porte  au 
bien  &  l’éloigne  du  mal  :  l’autre  l’excite  à 
faire  le  mal  à  l’exclufion  du  bien.  L’égalité 
de  force  dans  ces  deux  inclinations  contrai¬ 
res  ,  eit  abfolument  néceflaire  pour  complet- 
ter ,  le  librc-arbitre  :  voilà  donc  dans  la  vo¬ 
lonté  humaine  deux  principes  également  fé¬ 
conds  de  vertu  &  de  vice  ;  &  en  vertu  de  fa 
liberté  même  elle  doit  vouloir  auffi  fouvent 
le  j ufte  que  l’injufte ,  auffi  fouvent  ce  qui  eft 
contre  le  droit  que  ce  qu’il  ordonne.  Je  par¬ 
le  ici  de  la  volonté  en  général  ,  confidérée* 
comme  la  colle&ion  de  toutes  les  volontés 
particulières  :  car  dans  les  individus ,  des  cau- 
fes  extérieures  ou  internes  ,  prochaines  ou 
éloignées  feront  prévaloir  un  penchant  fur 
l’autre.  Le  tempérament,  l’éducation  ,  la 
réflexion ,  l’étourderie  &  toutes  fortes  de  paf- 
fions  influent  aflez  fur  la  volonté  pour  la  dé¬ 
terminer  ,  fans  lui  ôter  fa  liberté.  Au  con¬ 
traire  il  efl;  de  l’effence  d’une  volonté  libre 
de  pouvoir  fc  déterminer  par  des  motifs  pris 
de  tous  ces  chefs. 

On  né  cherchera  point  la  raifon  de  la  va¬ 
riété  bifarre  des  caraéleres;  elle  eft  fiiffifam* 

ê 

ment  indiquée  par  lamêmevoye.  Nous  avons 
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le  pouvoir  réel  de  faire  ceder  l’intérêt  le  plus 
fort  au  moindre  caprice ,  de  nous  forger  les 
motifs  d’agir ,  ou  de  n’en  vouloir  point  d’au¬ 
tre  que  l’envie  d’exercer  notre  liberté.  Après 

• 

cela  fera-t-on  furpris  de  trouver  des  hommes 
inj uftes  par  principe  d’équité?  des  hommes 
vrais  par  efprit  de  fauffeté  ?  des  hommes 
méchans  avec  toutes  les  inclinations  naturel¬ 
les  d’un  homme  de  bien  ?  des  hommes  bons 
en  pure  perte  ,  lorsqu’ils  pourroient  faire  le 
mal  avec  profit?  Plus  on  étudie  la  volonté 
humaine,  moins  on  s’étonne  de  la  bizarrerie 
des  formes  que  l’on  voit  prendre  au  vice  & 
à  la  vertu ,  attendu  la  facilité  qu’elle  a ,  quoi- 
qu’attachée  à  l’amour  du  bien-être  ,  de  le 
'mettre  où  elle  veut,  feulement  même  dans 
l’imagination. 

Si  Fon  doutoit  qu’il  y  eût  dans  l’humanité 
un  fonds  de  malice  égal  à  fa  bonté  ,  je  pro- 
pofe  un  moyen  infaillible  de  s’en  allurer.  C’eft 
d’ifoler  un  individu  jusqu'à  un  certain  point; 
de  le  livrer  à  lui  feul,  en  l’éloignant  des  cir- 
conftanccs  qui  agiflent  le  plus  efficacement  fur 
Famé  ;  de  le  mettre  au-deU'us  de  la  loi  &  de 
la  juftice ,  des  châtimens  &  des  récompenles , 
des  honneurs  &  de  l’opprobre  ^  de  lui  donner 
une  puiiTance  fans  bornes  pour  le  bien  &  pour 
le  mal,  avec  le  droit  de  faire  confacrer  fes 
fixions  &  adorer  fes  volontés ,  telles  qu’elles 
ioiçnt,  Si  un  Etre  indépendant  jusques-là,* 
..  ^  i  çom* 
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comme  dégagé  des  égards  qu’il  doit  aux  au¬ 
tres  Etres ,  au-deffus  de  tout  ce  qui  n’eft  pas 
lui ,  qui  par  conféquent  ne  peut  tirer  que  de 
lui-même  les  motifs  de  les  allions  ;  fi,  dis-je, 
un  tel  Etre  eft  auffi  ardent  pour  le  crime  que 
pour  la  juftice ,  vous  conviendrez  fans  héfiter 
qu’il  y  a  dans  fon  effence  autant  de  degrés  de 
malice  que  de  bonté  ;  puisqu’on  peut  dire  que 
c’eft  fon  effence  pure  qui  agit  dans  lui. 

Cette  indépendance  fut  réalifée ,  à  peu  de 
chofe  près ,  dans  les  Empereurs  Romains.  Eh 
bien  !  Rome  a-t-elle  compté  fur  le  trône  des 
Césars  plus  de  Tite  que  de  T  ibere,  de 
T  r  a  j  a  n  que  de  N  e  r  0  n  !  Mettez  les  ver¬ 
tus  de  M  a  r  c-A  u  r  e  l  e  auprès  des  vices  d’un 
Heliogabale,  la  gloire  que  l’efpece  tire 
des  premières ,  à  côté  de  l’opprobre  éternel 
dont  les  autres  l’ont  couverte ,  &  jugez  en- 
fuite  de  l’excellence  réelle  de  l’humanité. 
Maîtres  abfolus  de  leurs  aftions  ,  les  bons 
princes  ont  confondu  leur  bonheur  avec 
celui  du  peuple.  Ils  répandoient  à  pleines 
mains  les  bienfaits.  Leur  préfence  ,  com¬ 
me  celle  du  foleil,  portoit  par-tout  la  vie 
&  la  joye.  Les  hommes  fournis  à  leur  puif- 
fance  n’étoient  pas  les  feuls  à  recueillir  les 
fruits  de  leur  générofité.  Elle  n’avoit  point 
d’autres  bornes  que  celles  de  l’Univers.  Du 
trône  où  elle  étoit  afiife  avec  l’équité,  el¬ 
fe  ‘  K  s  .  ■  le 
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le  montroit  à  tous  les  monarques  du  Mon¬ 
de  le  vrai  prix  de  la  grandeur  ,  &  les  invitoit 
à  en  faire  un  11  noble  ufage.  Cependant  elle 
amenoit  la  cruauté  des  tyrans  ;  elle  en  étoit 
le  préfage  &  la  mefure. 

Sous  l’empire  de  ces  monflres  déteflables  , 
la  bonté  ou  la  puifïance  de  faire  le  bien  qui 
réilde  dans  la  volonté  humaine ,  fatiguée  par 
les  a 6les  multipliés  de  vertu,  qui  avoient  il- 
luflré  les  âges  précédens ,  fe  repofoit  :  la  puif- 
fance  contraire  exerçoit  à  fon  tour  fa  maligni¬ 
té.  L’adulation  avilifîoit  toutes  les  âmes. 
Le  nom  de  la  vertu  étoit  odieux:  il  falloit 
ou  mourir  ou  être  indigne  de  vivre. 

Les  Empereurs  Romains ,  qui  ne  furent  ni 
auffi  bons  que  les  Antonins,  ni  auffi  mé¬ 
dians  que  Tibere,  participèrent  aux  deux 
excès ,  fans  fe  livrer  à  aucun.  Ils  firent  à 
peu  près  autant  de  bien  que  de  mal.  Leur 
régné  fut  un  tiffu  de  bonnes  de  mauvaifes 
actions  ,  parce  que  ,  l’humanité  a  dans  fon 
efïence  finie  un  principe  égal  des  unes  &  des 
autres. 

L’égalité  de  ces  deux  penchons  une  fois 
reconnue ,  on  ne  conçoit  pas  que  dans  la  to¬ 
talité  l’un  puifTe  toujours  prédominer.  Il  eft 
vrai,  &  je  l’ai  déjà  obfervé,  que  par  le  con¬ 
cours  des-  cir confiances  ,  l’aélivité  de  l’un 
croîtra  quelque  part  aux  dépens  de  l’autre; 

s  ;  que 
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que  le  climat ,  la  forme  du  gouvernement ,  le 
principe  de  la  légiflation ,  le  préjugé  nation- 
nal ,  formeront  un  peuple  entier  plutôt  pour 
la  vertu  que  pour  le  vice ,  plutôt  pour  cer¬ 
taines  vertus  ou  certains  vices  que  pour  d’au¬ 
tres  ;  que  la  difpofition  des  organes ,  le  genre 
de  profeflîon  ,  les  maximes  reçues  de  quel-  _ 
ques  fociqtés ,  l’exemple  &  la  force  de  l’ha¬ 
bitude  aideront  dans  les  particuliers  la  bon¬ 
té  naturelle  contre  la  puiffance  qu’ils  ont  de 
fe  décider  au  mal.  Delà  naîtront  de  gran¬ 
des  &  de  petites  révolutions  dans  les  mœurs  : 
révolutions  auffi  réglées  quelles  viciffitudes 
des  faifons  ,  la  fucceffion  du  jour  &  de  la 
huit ,  ou  l’alternative  de  la  pluie  &  du  beau 
tems. 

Mais  l’équilibre  rompu  dans  les  parties, 
n’en  fubfiftera  pas  moins  dans  le  tout  :  il 
gagnera  d’un  côté  ce  qu’il  perdra  de  l’autre. 
On  peut  mettre  un  équilibre  très-parfait  en¬ 
tre  deux  fyfcêmes  de  corps ,  quoiqu’il  n’y  ait 
pas  un  globule  de  l’un  des  deux  fyftêmes  ,  qui , 
pris  féparément  ,  puiffe  équilibrer  avec  un 
globule  quelconque  de  l’autre,  pris  auffi  fé¬ 
parément.  Les  liqueurs  fe  mettent  d’elles- 
mêmes  a  l’équilibre  ,  vingt-huit  pouces  de 
mercure,  par  exemple  ,  avec  une  colonne 
d’air  de  la  hauteur  de  l’atmofphere ,  quoiqu’au- 
cune  des  particules  de  l’air  ne  puiffe  con¬ 


tre- 
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trebalancer  la  moindre  partie  compofante  du 
mercure;  il  fuffit  pour  qu’il  y  ait  équilibre 
entre  les  deux  colonnes  totales  que  les  hau¬ 
teurs  foient  en  raifon  réciproque  des  pefan- 
teurs.  Ainfi  quand  on  ne  pourroit  pas  afiu- 
rer  que  le  vice  &  la  vertu  fuffent  en  portion 
égale  dans  aucun  des  individus,  cela  ne  fe- 
roit  rien  contre  l’équilibre  général  :  c’efl  af- 
fez  û  les  vices  d’un  homme ,  d’un  peuple ,  d’un 
ûecle  font  à  ceux  d’un  autre  comme  les  ver¬ 
tus  de  celui-ci  à  celles  du  premier.  Cette  loi 
paroît  conflante  dans  l’Univers.  Chaque  gé¬ 
nération  en  renouvelle  la  preuve:  &  toute 
l’efpece  efl  deftinée  à  la  completter. 

L’hiftoire  de  tous  les  tems  nous  porte,  à 
croire  que  la  variété  de  .la  Nature  exige  que 
le  vice  &  la  vertu  fe  combinent  enfemble 
dans  tous  les  degrés  de  l’un  &  de  l’autre ,  dont 
l’homme  efl  capable:  l’homme  efl  capable 
d’autant  de  vertu  précifément  que  de  vice  ;  le 
réfultat  de  leurs  combinaifons  fera  donc  une 
égalité  parfaite  entre  ces  deux  effences. 

C’eft  pour  affurér  l’équilibre  du  bien  &  du 
mal,  que, dans  le  total, la  fcience  des  mœurs 
efl  un  fyftême  de  maximes  injuftes  intercalées 
à  des  principes  d’équité;  que  les  apologifles 
de  la  vertu  s’en  tiennent  à  de  beaux  difcours 
démentis  par  leur  exemple  qui  les  réfute; 
que  des  Philofophès  au  contraire  ,  furpris 

par 
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par  un  enchaînement  de  propofitions  délicates  5 
ont  admis  des  maximes  très-fufpe&es  en  mora¬ 
le,  quoique  leur  conduite  fût  à  tous  égards 
irréprochable  :  enforte  qu’on  pourrait  dire 
de  ceux-ci:  faites  ce  qu’ils  font  &  non  ce 
qu’ils  ettfeignent. 

Pour  rendre  raifon  de  cette  double  incon- 
féquence,  d’une  maniéré  moins  vague  qu’on 
ne  l’a  fait  jusqu’ici,  je  dis  que,  comme  il  y  a 
dans  l’homme  une  certaine  quantité  de  bonté 
avec  une  dofe  proportionnée  de  méchanceté , 
des  prédicateurs  exhalant  presque  toute  leur 
vertu  en  paroles ,  il  ne  doit  pas  leur  en  ref- 
ter  beaucoup  pour  Ta&ion  ;  au-lieu  que  la 
grande  dépenfe  que  Hobbes,  Bayle  & 
Spinosa,  (il  faut  rendre  juftice  à  leur  dés- 
intéreffement  ,  à  leur  modération  ,  à  leur 
probité ,  en  blâmant  leurs  principes)  en  ont 
faite  dans  leur  conduite ,  a  occafionné  la  difet- 
fce  qui  s’en  trouve  dans  leurs  écrits.  Tel  eft 
l’empire  fccret  de  l’équilibre  naturel  des  biens 
&  des  maux  fur  certains  caraéteres ,  qu’ils  font 
forcés  de  contrebalancer  par  de  bonnes  mœurs 
le  mal  qu’ils  difent  ou  qu’ils  écrivent,  ou  dV 
voir  des  vices  qui  empêchent  le  trop  grand 
bien  qui  réfulteroit  d’une  vie  analogue  à  la 
morale  fainte  qu’ils  débitent. 

Ici  la  Religion  eft  un  culte  pur  &  faint:  là 
une  idolâtrie  :  plus  loin  une  débauche  horri¬ 
ble.  Les  horreurs  de  la  fuperftition ,  ni  les 

ex- 
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excès  du  fanatifme  (u) ,  n’ont  rien  qui  me 
furprenne  ,  quand  je  fonge  que  la  raifon 
humaine  peut  tout  corrompre ,  tout  pervertir , 
&  que  la  corruption  des  meilleures  chofes  eft 
la  pire  de  toutes.  Quel  heureux  accident  em¬ 
pêcher  oit  l'économie  civile,  la  morale  &  la 
religion  de  s’altérer,  foumifes  comme  elles 
font  aux  opérations  de  la  raifon  qui  fait  abu- 
fer  de  tout? 


CHAPITRE  XX. 

\  \  f<  **  *  *  ?  >* 

Apologie  du  babil  des  femmes . 

Je  me  trouvai  hier  dans  une  compagnie  nom- 
breufe  mêlée  d’hommes  &  de  femmes.  Je 
lailfois  la  multitude  babiller,  &  je  m’cntrete- 
nois  librement  avec  un  Anglois  que  j’avois 
vu  ailleurs.  Il  y  avoit  près  d’une  demie-heu¬ 
re  que  nous  raifonnions  enfemble  du  bien  & 

du 


( u )  ,,  Le  monde  focial  a  fans  cefle  à  combattre  plufieurs  enne- 
„  mis  qui  femblent  travailler  de  concert  fa  deftruétion  ;  mais  le 
p,  plus  cruel  de  tous  ,  eft  le  fanatifme.  Il  ne  refpcUe  rien  ;  il 
,,  veut  que  chacun  s’égorge,  il  veut  que  tout  palfe  par  le  fer  &par 
„  le  feu.  Il  immole  à  fâ fureur  peres ,  meres ,  époux ,  freres  ,  amis , 

i  K 

„  &  Rois  même.  Rien  ne  peut  le  retenir.  Il  dévient  plus  puiflanc 
„  à  mefure  qu’il  devient  plus  cruel,  &  donne  la  miuTancc  à  des 

mon- 
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du  mal.  Il  prétendoit,  lui,  qu’il  y  avoit 
beaucoup  plus  de  vice  &  de  mifere  parmi  les 
hommes ,  que  de  vertu  &  de  bonheur  réel. 
Moi,  je  tâchois  de  lui  faire  obferver  que  la 
balance  étoit  par-tout  égale  :  mais  j’avois  tou¬ 
tes  les  peines  du  monde  à  le  détacher  de  cer¬ 
taines  idées  noires  qui  étoient  dans  lui  autant 
le  fruit  du  climat  que  de  la  réflexion.  Nous 
parlions  l’un  &  l’autre  avec  affez  de  tranquil¬ 
lité,  pour  qu’on  ne  fît  aucune  attention  à 
nous.  Cependant  le  hazard  ou  la  curioflté 
voulut  qu’une  Dame  nous  interrompit  &  nous 
dit  d’un  ton  obligeant:  Meilleurs  les  Philo- 
fophes,  de  quoi  parlez-vous  là?  Pourquoi 
nous  envier  vos  bonnes  réflexions  ? 

L’Anglois  faillt  cette  occaflon  de  me  plai- 
fanter  publiquement  fur  la  Angularité  de  mon 
fentiment ,  &  j’avoue  'qu’il  lui  donna  un  tour 
original.  Ce  fyftême  n’elt  pas  tout-à-fait 
neuf, reprit  la  même  femme, mais  je  fais  une 
difficulté  qui  le  détruit  pleinement.  Quoi- 

qu’el- 


„  monftres  plus  forts  que  les  loix.”  C’eft  bien  un  autre  défordre 
lorsqu’il  trouve  le  moyen  d’intéreffer  Jes  loix  &  le  gouverne¬ 
ment  à  féconder  fous  main  fes  deffeins  iniques.  Mais  le  mal  eft  ex¬ 
trême,  lorsque,  furprenant  la  bonne-foi  des  Magiftrats  qui  n’ont 
pas  toujours  autant  de  lumières  que  de  probité,  il  voit  fes  excès 
publiquement  confacrés  par  l'autorité  qui  ,  chez  le  peuple , 
décide  en  dernier  relfort  du  jufte  &  de  finjufte. 
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qu’elle  ne  foit  ni  à  mon  avantage ,  ni  à  la  gloi¬ 
re  de  mon  fexe,  fi  l’on  me  le  permet,  je  la 
propoferai  de  bonne-foi,  fans  l’aggraver  ni 
l’affolblir.  Je  me  flatte  que  l’expofition  Am¬ 
ple  en  démontrera  l’infolubilité* 

Cela  piqua  la  curioflté  de  la  compagnie; 
chacun  voulut  favoir  ce  que  c’étoit.  D’a¬ 
bord  l’on  m’adrefla  la  parole  &  l’on  me  de¬ 
manda  fi  j’acceptois  le  défi.  Je  n’avois  garde 
de  le  refufer,  perfuadé  de  mon  opinion  & 
tout  plein  de  l’envie  de  la  faire  valoir.  Mef- 
dames,  ajoutai-je,  fi  je  me  trompe,  je  fuis 
excufable  ;  c’efl;  l’obfervation  de  la  Nature 
humaine  perfeélionnée  par  la  fociété ,  qui 
m’a  induit  en  erreur.  J’ai  toujours  vu  le 
bien  &  le  mal  fe  fuivre  de  près  &  réfulter  de 
toutes  les  eflences. 

Eh  bien ,  Monfieur  ■,  répliqua  mon  anta- 
gonifle  pleine  d’efprit  &  de  grâces ,  il  s’agit 
de  l’impertinente  loquacité  de  quelques  fem¬ 
mes  ;  de  ce  babil  aflommant  d’une  feule  langue 
qui  par  fa  volubilité  confiante  tient  fermées 
tant  d’autres  bouches  qui  ont  un  droit  égal  de 
s’ouvrir  :  de  cette  confufion  importune  de 
vingt  autres  qui  parlent  fans  cefle  &  toutes 
enfemble ,  pour  ne  rien  dire  :  de  cette  deman- 
geaifon  de  caqueter  qui  JgÊtk re  tant  de  fot- 
tifes,  trahit  les  fécr^J^Hplus  facrés,  dé¬ 
chire  les  voifms  ,  Jlnic  les  lionne tes- 
gens ,  feinc  la  difcordlMfrc  les  amis ,  fomen- 
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te  les  querelles,  divife  les  familles  ,  &  eft 
fi  fouvent  le  fléau  des  maris.  Par  quels  avan¬ 
tages  ce  vice  peut-il  dédommager  la  fociété 
des  maux  qu’il  y  produit?  Vous  ferez  bien 
habile ,  Monfieur ,  fl  avec  toute  la  fagacité 
que  je  vous  connois ,  vous  pouvez  y  décou¬ 
vrir  feulement  un  dégré  de  bien  contre  cent 
degrés  de  mal.  Au  relie  il  n’elt  pas  quef- 
tion  ici  de  l’ufage  de  la  parole  qui  ,  s’il  eft 
raifonnable  &  modéré ,  eft  fans-doute  aufli  uti¬ 
le  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ;  mais 
de  cet  étrange  abus  que  nous  en  faifons ,  tel 
que  je  viens  de  le  peindre.  Prouvez  que  cet¬ 
te  loquacité  eft  aufli  utile  au  genre  humain 
qu’elle  lui  eft  vifiblement  dommageable.  Voi¬ 
là  votre  tâche. 

Je  ne  fais  fi  l’intention  de  ma  belle  parleufe 
étoit  de  mortifier  quelques  perfqnnes  du 
cercle  ;  je  vis  au  moins  quelques  vifages  s’ob- 
fcurcir:  ce  qui  me  fît  efpérer  qu’on  m’écou- 
teroit  volontiers.  Je  lus  dans  tous  les  yeux 
qu’on  étoit  très-difpofé  à  entendre  l’apologie 
d’un  vice  qu’on  chérifloit  allez  pour  fouhaiter 
qu’il  fût  raifonnable.  Cela  m’encouragea  à 
parler  ainfi. 

‘  Mefdames,  jamais  je  n’ai  entrepris  de  eau- 
fe  avec  plus  de  plaifir ,  tant  par  rapport  au 
fexe  aimable  qu’elle  intérefle,  que  pour  la 
foule  de  bonnes  raifons  qui  fe  préfentent  à 
mon  efprit  en  fa  faveur.  Il  eft  ineontefta- 

Part.  L  h  ble 


i 


162  DE  LA  NATURE 


ble  que  la  Nature  a  avantagé  les  femmes  du 
côté  de  la  langue  ;  &  qu’au  lieu  de  multiplier 
en  elles  cet  organe ,  ce  qu’elle  pouvoit  avec 
autant  de  facilité  qu’elle  a  doublé  ceux  de 
la  vue  &  de  l’ouie ,  elle  lui  a  donné  une  ha¬ 
bileté  merveilleufe.  Accoutumé  à  réfléchir 
fur  tout,  j’ai  recherché  fur  quoi  ce  privilège 
étoit  fondé  :  je  n’ai  pas  eu  de  peine  à  l’apper- 
cevoir.  Les  femmes  deflinées  à  peupler  la 
fociété ,  font  chargées  de  notre  enfance.  C’efl: 
dans  leur  compagnie  feule  que  nous  pafîons 
nos  premières  années.  A  mefure  que  notre 
corps  s’accroît,  elles  doivent  tâcher  d’aider 
notre  efprit  à  fe  développer  de  même ,  c’elt-à- 
dire,à  acquérir  des  idées:  car  on  conçoit, que 
la  fphere  de  l’efprit  ne  s’aggrandit  que  par  le 
nombre  des  idées ^  &  que  nous  n’acquérons 
d’idées  que  par  l’exercice  de  nos  fens ,  fur- 
tout  de  la  vue  &  de  l’ouie.  Me  contelle- 
rez-vous  à  préfent  que  le  babil  des  nourrices 
&  des  gouvernantes  d’enfans  n’exerce  nos  jeu¬ 
nes  oreilles ,  &  ne  grave  dans  notre  cerveau 
débile  beaucoup  de  traces  idéales  qui  ne  s’y 
imprimeroient  pas  fans  ce  fecours  (*).  C’efl: 
donc  pour  nous  apprendre  à  penfer  de  bonne- 
heure  ,  pour  exciter  notre  imagination  enfan¬ 
tine  ,  que  la  Nature  prévoyante  a  donné  tant 
de  caquet  aux  femmes. 

Voyez 

O  Voyez  le  quatrième  Dialogue  $e  IVIah ds ville. 
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Voyez  la  différence  de  deux  enfans  dont 
l’un  aura  été  élevé  par  une  fille  jeune ,  vive 
&  fur-tout  d’une  langue  infatiguable ,  &  l’au¬ 
tre  par  un  pédant  taciturne  qui  n’a  jamais  ri* 
Le  premier  pétille  d’efprit  &  de  gentilleffe  : 
fon  petit  jargon  eft  plein  de  faillies  :  il  parle 
de  tout  ce  qui  concerne  fon  âge  , 4  &  a  une 
facilité  finguliere  à  apprendre.  Le  fécond  eft 
presque  ftupide  :  il  a  un  air  embarraffé  devant 
le  monde ,  &  ne  fait  pas  dire  un  mot. 

La  Nature  qui  a  deftiné  les  femmes  à  nour¬ 
rir  leurs  propres  enfans ,  à  les  élever ,  à  for¬ 
mer  leur  efprit  au  moins  dans  le  plus  bas  âge, 
par  la  même  raifon  qu’elle  a  rempli  leurs  ma¬ 
melles  de  lait,  a  du  leur  donner  cette  volu¬ 
bilité  de  langue  fi  propre  à  aider  notre  imbé¬ 
cillité  ,  à  promener  notre  imagination  naif- 
fante  d’objets  en  objets,  à  nous  faciliter  l’exer¬ 
cice  de  la  faculté  de  p enfer ,  à  nous  familiari- 
fer  de  bonne-heure  avec  tout  ce  qui  nous 
environne.  Oui ,  Mefdames ,  fi  vous  parliez 
moins ,  nous  p  enterions  peu ,  nous  penferîons 
difficilement,  nous  penferions  plus  tard.  En 
vérité  la  vie  eft  allez  courte  pour  que  dès  le 
commencement  de  notre  carrière  on  ne  né¬ 
glige  rien  de  ce  qui  doit  contribuer  au  progrès 
de  nos  connoiffances. 

Nés  au  fein  de  la  fociété ,  où  le  langage 
naturel  des  geftes  eft  presqu’inconnu ,  il  eft 

L  2  •  de 
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de  toute  nécefïïté  d’apprendre  à  parler  afin  , 
d’indiquer  nos  befoins ,  nos  defirs  &  nos  fan- 
taifies.  L’expreflion  naïve  des  cris  n’eft  à  la 
mode  que  chez  les  fauvages.  On  fait  tout 
pour  nous  contraindre  à  les  étouffer.  Nou¬ 
velle  obligation  de  favoir  vite  nous  exprimer 
par  des  articulations  forcées.  Si  donc  les 
memes  fons  frappent  fans  ceffe  nos  oreilles , 
nous  ferons  plus  portés  à  les  imiter ,  &  à  y 
attacher  les  fignifications  que  nous  fuggérera 
la  préfence  des  objets.  Ces  premières  ex- 
prefîions,  les  plus  néceffaires  pour  l’ufage, 
font  les  plus  communes  &  juflement  celles 
qui  font  l’entretien  ordinaire  des  femmes  & 
des  jeunes  filles  que  l’on  met  auprès  de  nous. 
C’eft  à  bon  droit  que  la  Nature  a  voulu  que 
les  converfations  des  femmes  roulaffent  tou¬ 
jours  fur  les  mêmes  objets,  les  plus  fimples 
&  les  plus  ordinaires.  Son  defiein  efl  de  nous 
familiarifer  bientôt  avec  eux ,  de  nous  appren¬ 
dre  à  les  connoître  &  à  les  nommer  dans  le 
befoin. 

Suppofons  que  les  femmes  enflent  le  mê¬ 
me  goût  pour  des  fujets  plus  relevés ,  plus 
compliqués,  moins  communs.  Dès  lors  leur 
entretien  ne  feroit  plus  proportionné  à  la  foi- 
bleffe  des  enfans.dont  le  cerveau  tendre  n’efl: 

•  i  :  j  , 

pas  capable  d’un  travail  pénible.  11  faut  que 
la  fimplicité  des  idées  qu’on  lui  offre  pour 

l’cx- 


PREMIERE  PARTIE.  165 

l’exercer ,  convienne  à  la  délicatefîe  des  orga¬ 
nes;  que  la  préfence  des  objets  ou  de  leurs 
fimilaires  en  rende  la  perception  plus  facile , 
fans  quoi ,  loin  d’aider  l’efprit ,  on  le  frappe- 
roit  d’une  ftupeur  lourde ,  propre  à  engourdir 
les  plus  heureufes  difpofitions. 

Je  conviens  qu’il  nous  faut  oublier  dans  la 
fuite  les  contes  dont  notre  enfance  a  été  ber¬ 
cée  ,  &  changer  entièrement  de  façon  de  pen- 
fer  (*).Mais  le  tems  amènera  peu-à-peu  cette 
fubftitution  d’idées.  Nos  premières  concept 
tions ,  toutes  frivoles  qu’elles  étoient ,  nous  ont 
pourtant  accoutumés  à  penfer.  Leur  frivo¬ 
lité  étoit  nécelfaire  ,  parce  que  nous  étions  in¬ 
capables  de  nous  occuper  de  quelque  chofe 
de  mieux.  Forcés  de  commencer  par  cequ’ily 
a  de  plus  fimple,  nous  aurions  aujourd’hui 
une  grande  difficulté  à  raifonner  fenfément , 
û  dès  notre  bas  âge  nous  n’avions  pas  raifonné 
&  penfé  en  enfans.  L’çfprit  fe  développe 
comme  le  tempérament,  le  corps  s’organife 
fucceffivement  :  il  pafle  par  plufieurs  états 
avant  d’être  tout-à-fait  formé.  L’entende^ 
ment  a  auffi  fon  tems  d’imbécillité ,  pendant 
lequel  il  faut  le  traiter  doucement,  &  n’exi¬ 
ger  de  lui  que  des  opérations  puériles.  La 
Nature  y  a  pourvu  en  donnant  aux  femmes 
avec  qui  nous  paffons  nos  fept  à  huit  premiè¬ 
res  années,  un  goût  décidé  pour  la  bagatelle, 

l  3  imo 
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une  facilité  prodigieufe  à  parler  longtems  fur 
des  riens ,  un  penchant  naturel  pour  les  re¬ 
dites  ;  comme  fi  elle  avoit  craint  qu’elles  ne 
chargeaflent  nos  têtes  foibles  d’une  trop  gran¬ 
de  multiplicité  d’idées. 

Vous  concluez  donc,  dirent  quelques  per- 
fonnes  de  l’aflèmblée ,  que  le  babil  des  fem¬ 
mes  apprend  à  parler  &  à  penfer  à  toute 
l’efpece. 

Sans-doute,  repris-je  ,  &  je  foutiens  de- 
plus  pour  l’honneur  du  beau  fexe,,  que  la  fo- 
ciété  retire  d’un  autre  côté  un  agrément  infini 
de  ce  défaut  prétendu.  Presque  toutes  les 
femmes  ont  de  la  voix: une  voix  claire,  dou¬ 
ce  ,  flexible ,  propre  à  la  mufique  :  une  voix 
qui  nous  charme ,  qui  fait  les  délices  des  fo- 
çiétés  particulières  &  l’amufement  de  la  na¬ 
tion  entière  au  concert  &  à  l’opéra. 

Voulez-vous  me  perfuader,  dit  l’Anglois 
en  raillant, que  fi  les  femmes parloient moins , 
elle  ne  chanteroient  pas  fi  bien  ? 

Cela  eft  évident,  répliquai-je;  je  vous  en 
fais  juge.  Je  conçois  la  voix  avec  un  Phyfi? 
cien  moderne ,  comme  un  infiniment  à  cor- 

/ 

des.  L’air  échappé  des  poumons  qui  le  fouf- 
fîent ,  pince  les  fibres  tendineufes  de  la  glot¬ 
te  ,  &  en  tire  des  fons  en  les  faifant  frémir. 
De  la  flexibilité  de  ces  fibres  ou  cordes  voca¬ 
les  ,  de  leur  agilité ,  de  la  précifion  de  leurs 
‘Vibrations  dépendent  tous  les  agrémens  du 
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chant ,  la  netteté  des  fons  5  la  legéreté  du  rof- 
fignolage ,  la  délicatefle  d’une  modulation  5  le 
brillant  d’une  cadence  perlée. 

D’abord  les  femmes  ont  l’organe  de  la  voix 
d’une  fenfibilité  extrême.  L’air  qui  par  le  mou¬ 
vement  continuel  d’infpiration  &  d’expiration 
fort  des  poumons  ou  y  entre  par  le  canal  de  la 
glotte ,  la  follicite  fans  ceffe  à  fe  faire  entendre  : 
ainû  la  démangeaifon  qu’elles  ont  de  parler  elt 
une  néceffité  naturelle ,  dont  les  hommes  font 
exempts ,  vu  que  chez  eux  les  filamens  de  la 
glotte ,  plus  groffiers,  font  plus  difficiles  à  ébran¬ 
ler.  Auffi  il  s’en  faut  bien  qu’ils  aient  autant 
de  difpofition  pour  le  chant  que  les  femmes  : 
ils  n’acquierent  une  voix  féminine  que  par 
une  opération  qui  leur  ôte  un  fexe  fans  leur 
donner  l’autre. 

Le  caquet  continuel  des  femmes  entretient 
la  foupleffe  de  l’organe  :  la  volubilité  de  la 
langue  difpofe  la  voix  à  la  vivacité  des  rou-. 
lemens,  à  ces  inflexions  variées  au  gré  des 
pallions  qui  agitent  l’ame  ,  à  cette  mélodie 
qui  peint  tous  les  objets  de  la  Nature ,  depuis 
les  éclats  du  tonnerre  jusqu’au  charmé  aflbu- 
piflant  du  fommeil.  C’e il  donc  à  leur  loqua¬ 
cité  qu’elles  doivent  la  beauté  de  leur  voix, 
&  nous  le  plaiflr  qu’elle  nous  procure.  Je 
mets  en  fait  que  non  feulement  le  babil  des 
femmes  embellit  leur  voix ,  mais  qu’il  feroit 
presque  capable  d’en  donner  à  celles  qui  en 
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manqueroient  ;  par  la  raifon  que  la  fréquence 
des  vibrations  des  fibrilles  de  la  glotte  ,  les 
rendroit  fouples  &  agiles ,  leur  ôteroit  bien¬ 
tôt  la  dureté  &  la  roideur  qui  font  la  voix 
faufie.  Condamnez  le  fexe  à  la  taciturnité , 
fa  voix  fe  rouillera  comme  un  infiniment 
qu  on  n’exerce  pas. 

Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l’exercice 
d’une  heure  par  jour  .pendant  deux  ou  trois 
ans  avec  un  maître  à  chanter,  fuffife  pour 
former  ou  entretenir  la  voix.  Non  :  la  fub- 
tilité  de  cet  organe  exige  une  aélion  plus  con¬ 
tinue.  Et  comme  on  ne  peut  pas  toujours 
chanter  ;  outre  que  la  bienféance  ne  le  per¬ 
met  pas,  le  chant  efl  un  travail  fatiguant  pour 
la  poitrine  ;  il  faut  y  fuppléer  par  la  conver¬ 
sation  ,  en  caquetant  fans  cefle  :  exercice 
doux  &  planant ,  tel  qu’il  le  faut  pour  faire 
vibrer  les  fibres  vocales ,  &  les  tenir  toujours 
en  mouvement  fans  les  fatiguer. 

Les  femmes  peuvent  toujours  parler;  c’efl 
une  fage  difpofition  que  la  coutume  qui  leur 
affigne  en  partage  des  occupations  compatibles 
avec  celle-là. 

On  auroit  grand  tort ,  dit  la  Dame  qui  dé- 
çlamoit  fi  bien  contre  fon  fexe ,  de  fe  plain¬ 
dre  de  la  frivolité  de  nos  entretiens.  Igno¬ 
re-t-on  que  l’on  n’eil  intariffable  que  fur  des 
riens.  Si  nous  ne  voulions  parler  que,  fcien- 
ce,  arts,  politique  &  religion,  nous  aurions 

bien- 
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bientôt  débité  tout  ce  que  nous  favons  :  par¬ 
lant  fans  connoifiance  de  came  nous  choque¬ 
rions  fans  ceffe  le  bon-fens ,  fur  les  matières 
les  plus  importantes:  qu’on  en  juge  par  cel¬ 
les  de  nous  qui  ont  la  fureur  du  bel-efprit. 

Madame,  continuai-je,  je  n’aurois  pas  ofé 
m’expliquer  fi  clairement  :  &  je  n’ajouterai 
rien  à  votre  réflexion. 

O  l’heureux  babil  !  Le  don  ineftimable , 
qui  prépare  les  plaifirs  délicieux  que  donne 
le  charme  d’un  belle  voix!  Le 'précieux  ta¬ 
lent  ,  auquel  les  plus  grands  hommes  font  re¬ 
devables  du  premier  ufage  qu’ils  ont  fait  de  la 
faculté  de  penfer  &  de  celle  de  s’exprimer  ! 

CHAPITRE  XXI. 

Si  r Auteur  de  la  Nature  peut  empêcher  le 
mal  qui  y  exifte  ? 

o 

Ou  Dieu,  dit  Epicure,  veut  empê¬ 
cher  le  mal  &  ne  le  peut  pas  ;  ou  il  le 
peut  &  ne  le  veut  pas  ;  ou  il  ne  le  peut  ni  ne 
le  veut;  ou  il  le  veut  &  le  peut.  S’il  le  veut 
&  ne  le  peut  pas ,  c’efl:  foiblefie  : .  ce  qu’on 
ne  peut  pas  dire  de  l’Etre  tout-puifiant.  "S’il 
le  peut  &  ne  le  veut  pas  ,  c’efl:  malice  : 
ce  qui  ne  convient  pas  ,  non  plus ,  à  la 
bonté  infinie.  S’il  ne  le  veut  ni  ne  le 
peut ,  il  cft  foible  &  méchant  &  n’eft  pas 
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Dieu.  Si  enfin  il  le  peut  &  le  veut,  d’où 
vient  ne  le  fait-il  pas  (x)  ? 

Cette  obje&ion  tant  de  fois  propofée  & 
jamais  réfutée  a  fort  embarafie  les  Peres  de 
l’Eglife  &  les  Théologiens  modernes  ,  tant 
les  Catholiques-Romains  que  les  Prôteftans. 
Et  comme  ils  ont  tous  foutenu  que  le  Créa¬ 
teur  avoit  fournis  librement  fa  créature  à 
la  mifere  &  au  péché,  quoiqu’il  ne  tînt  qu’à 
lui  de  la  maintenir  toujours  jufte  &  heur  eu- 
fe ,  ils  ont  tous  eu  raifon  de  s’accufer  mutuel¬ 
lement  de  faire  Dieu  auteur  du  mal  (y). 

En  effet  en  partant  d’un  tel  principe ,  il 
n’y  a  point  de  méthode  qui  puifîe  en  difcul- 
per  la  Providence.  Tous  ceux  qui  ont  tâché 

d’al- 


,  (a;)  Deus j  inquit  Epicurus,  aut  vult  tollere  mala  ,  &  non 
pcteji  ;  aut  potsjl  &  non  vult  ;  aut  neque  vult  neque  poteji  ;aut  &  vult 
&  poteji.  Si  vult  &  non  poteji ,  imbecillis  eji  :  quod  in  Deum  non  cadit. 
Si  pcteji  &  non  vult ,  invidus  :  quod  cequè  alienum  a  Deo.  Si  neque 
vult  nique  poteji  &  invidus  d?  imbecillis  eji  ;  idelque  neque  Deus , 
Si  vult  id  potejl ,  quod  foliim  Deo  convenit ,  undè  ergo  funt  mala  ? 
f at  cur  illa  non  tollit?  Lactance  qui  fe  fait  cette  objection  au 
Livre  de  la  Colet e  de  Dieu ,  Chapitre  13,  y  répond  d’une  maniéré 
Atiifi  peu  phyfiqnê  que  Théologique.  J’ai  donné  le  précis  de  fa  ré- 
ponfe  dans  la  Remarque  (a). 

(y)  Des  Réformés  ont  dit  qu’à  l’égard  de  Luther  l’accufatioii 
étoit  jufte:  les  Luthériens  ont  prétendu  la  même  chofe  de  Cal¬ 
vin;  &  ce  n’cft  pas  fans  raifon:  car  le  fentiment  de  Luther 
de  Calvin  étoit  le  même  fur  ce  point,  favoir  celui  de  S7. 

Au- 
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d’allier  la  permifîion  même  du  mal  avec  les 
attributs  divins  ,  fe  font  épuifés  en  efforts 
inutiles.  On  n’a  point  encore  imaginé  d’hy- 
pothefê  où  cet  accord  foit  légitime  (Y).  C’eft 
déjà  une  forte  prévention  contre  fa  poffi- 
bilité. 

On  a  dit  :  l’Etre  tout-puilfant  n’ôte  pas  le 
mal  ;  donc  il  ne  veut  pas  l’ôter.  Cette  fa¬ 
çon  de  raifonner  eft-elle  plus  concluante  que 
celle-ci?  L’Etre  infiniment  bon  &  faint  n’em¬ 
pêche  pas  le  mal;  donc  il  n’efl  pas  en  fon 
pouvoir  de  l’empêcher.  S’il  le  pouvoit  réel¬ 
lement,  il  n’y  auroit  point  de  contradiélion 
à  fuppofer  qu’il  le  fît  :  dans  cette  fuppofition 
fa  bonté  &  fa  fainteté  aur oient  un  degré  de 

Per- 


Augustin,  des  Thomiftes  &  des  Janféniftes.  Les  Catholiques- 
Romains  s’accordent  à  dire  que  les  Calviniftes  &  les  Luthériens  im¬ 
putent  à  Dieu’  le  péché  de  l’homme.  Les  Jéfuites  difent  le  même 
des  Janféniftes  ;&  ceux-ci  leur  rendent  la  pareille.  Voyez  Bayle, 
DiSlïon.  <Art.  Paulicicns ,  7 \e marque  F.  Je  crois  qu’ils  pèchent  tous 
dans  le  principe. 

^2)  Voyez  le  Jugement  fur  les  Méthodes  rigides  &  relâchées 
d’expliquer  le  Providence  &  la  Grâce;  par  le  Miniftre  J u r i  é u, 
II  y  repalTe  en  revue  tous  les  fyftêmes  Théologiques  &  philofophi- 
ques  que  nous  avons  fur  cette  matière ,  &  prouve  invinciblement 
qu’aucun  n’a  de  réponfc  fatisfaifante  contre  les  objections  de  ceux 
qui  prétendent  que  ces  fyftêmes  rejettent  fur  Dieu  tout  le  ma*l  qui 
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perfection  de  plus  :  donc  dans  l’hypothefe 
contraire ,  qui  eft  la  préfente  ,  il  n’  effc  pas’ 
infiniment  bon  &  faint.  On  rétorquera  & 
l’on  dira  qu’un  Etre  qui  ne  peut  pas  ôter  le 
mal,  n’eft  pas  tout-puiffant.  C’eft  à  quoi  je 
vais  répondre  par  une  démonftration  direCle , 
qui  prouve  que  Dieu  ne  peut  en  aucune  ma¬ 
niéré  ôter  le  mal  qu’on  eft  forcé  de  recon- 
noître  dans  la  Nature;  &  qui  lui  conferve 
pourtant  fa  toute-puiffance. 

C’eft  d’abord  un  principe  avoué  quelatou- 
te-puiiTance  divine  ne  s’étend  point  à  l’im- 
poffible.  Je  ne  fâche  pas  qu’il  y  ait  aucun 
inconvénient  à  nier  que  Dieu  puifïe  faire  une 
montagne  fans  vallée  ou  toute  autre  chofe 
également  contradictoire  ;  &  perfonne  ,  je 
crois  ,  ne  foutiendra  que  ce  foit  limiter 
fa  force  productrice.  Si  donc  la  fuppref- 
fion  du  mal  dans  la  Nature,  implique  con¬ 
tradiction  ,  la  queftion  eft  terminée. 

Un  fécond  principe  aufîî  inconteftable  que 
le  premier ,  c  eft  que  tout  le  créé  eft  fini , 
&  que  tout  le  fini  eft  imparfait  &  incom¬ 
plet  :  car  la  plénitude  de  l’Etre  &  de  quel-, 
que  propriété  ou  attribut  que  ce  foit  , 
n’appartient  qu’à  l’infini.  Qu’on  ne  perde 
point  de  vue  ces  deux  principes. 

Pour  fupprimer  tout  le  mal  qui  eft  dans  la 
Nature ,  le  feul  expédient  feroit  en  premier- 
lieu  de  réformer  tellement  le  fyftême  phyfi- 

quc 
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que  qu’il  ne  s’y  rencontrât  plus  aucune 
occaûon  de  douleur  pour  les  Etres  fenfi- 
bles  ;  alors  &  feulement  alors  tout  le  mal 
phyfique  difparoîtroit.  Il  faudroit  enfuite 
que  l’entendement  &  la  volonté  fuflént  ab- 
folument  incapables  de  défordre  ;  dans  cet¬ 
te  économie  feule  il  n’y  auroit  ni  erreur 
ni  vice. 

La  réforme  propofée  dans  le  phyfique 
eft  impoffible.  Un  monde  créé  ,  fi  bon 
qu’il  foit  ,  eft  toujours  défeélueux  par  ef- 
fence,  &  dans  fa  totalité  ,  &  dans  chaque 
combinaifon  de  fes  principes,  &  dans  cha¬ 
cun  des  rapports  que  les  Etres  ,  qu’il  con¬ 
tient  ,  ont  entre  eux.  Car  ni  l’ordre  qui 
régné  dans  l’Univers  entre  les  élémens,  ni 
le  bien  qui  réfulte  des  combinaifons  variées 
de  la  matière,  ne  peuvent  être  bons  d’une 
bonté  pure ,  entière  &  abfolue  ;  puifqu’une 
telle  bonté  eft  l’appanage  exclufif  de  l’in¬ 
fini  incréé ,  &  qu’elle  eft  auffi  incompatible 
avec  le  fini  qu’il  répugne  à  l’eftênce  infi¬ 
nie  de  n’avoir  qu’une  bonté  limitée.  Les 
parties  du  tout  ne  font  pas  plus  privilé¬ 
giées  que  le  tout  lui-même.  Un  réfultat 
particulier  quelqu’ excellent  qu’on  le  fuppofe , 
n’a  pas  néanmoins  une  excellence  abfolue  & 
complette:  elle  eft  donc  défectueufe.  J’en 
dis  autant  de  toutes  les  efîences  créées  &  des 
rapports  qu’elles  ont  entre  elles. 
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Dans  un  monde  fini ,  point  de  bien  pur  & 
abfolu;  point  d'efîence  qui  ne  foit  vicieufe 
par  quelqu’ endroit  ;  point  de  qualité  corn- 
plette  ;  point  de  relation  qui  ne  foit  fujette  à 
des  inconveniens.  C’efi:  que  la  toute-bonté 
de  quelque  efpece  qu’elle  foit  ,  efi:  une  ef- 
fence  infinie  ;  &  que  le  fini  ne  peut  rien  con¬ 
tenir  d’infini. 

Il  efi:  évident  qu’un  bien  exempt  de  mal 
feroit  un  bien  infini.  Un  bien  exempt  de 
mal  feroit  aulfi  grand  qu’il  pût  être  dans  fon 
genre  ;  &  conféquemment  il  ne  pourroit  plus 
croître.  Or  l’infini  feul  efi:  incapable  d’ac- 
croifîement.  Un  bien  abfolument  pur  ne 
pourroit  ni  s’altérer  ni  diminuer  :  car  s’il  le 
pouvoir  ce  feroit  une  défecluofité.  Il  n’y  a 
encore  que  l’infini  qui  ne  foit  pas  fufceptible 
d’altération ,  ni  de  diminution. 

Puis  donc  que  la  toute-puifiance  divine  ne 
va  pas  jusqu’à  pouvoir  produire  l’infini ,  elle 
n’a  pas  pu  créer  un  monde  tout-à-fait  bon  & 
fans  défauts.  Ce  qui  lui  efi:  impofiible  dans 
un  tems  l’efi:  dans  un  autre.  Ainfi  la  fup- 
prefiion  du  mal  phyfique  dans  l’ Univers  efi: 
une  impoflibilité  qui  répugne,  j’examinerai 
plus  bas  fi  la  quantité  pourroit  en  être  moin¬ 
dre.  je  pafîe  au  mal  moral. 

Les  erreurs  de  l’entendement  &  les  vices 
de  la  volonté  viennent  de  l’incompletion  de 
ces  deux  facultés  ?  c’eft-à-dire  >  de  ce  qu’elles 
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ne  font  pas  infinies.  Mais  des  effences  créées  11e 
peuvent  pas  être  infinies  :  me  voilà  donc  forcé 
de  conclure  qu’il  efl  auffi  impofîible  à  Dieu  de 
fupprimer  les  erreurs  de  l’entendement  &  les 
vices  de  la  volonté  que  d’ôter  entièrement 
les  bornes  de  ces  facultés.  Qu’il  recule,  tant 
qu’il  voudra ,  les  limites  du  fini ,  au  moins  ne 
fera-ce  jamais  jusqu’à  le  rendre  infini. 

Y  a-t-il  un  milieu  entre  une  intelligence 
eflentiellement  fujette  à  fe  tromper  &  une 
intelligence  eflentiellement  infaillible?  Non 
fans-doute.  Il  n’y  en  a  pas  davantage  entre 
une  volonté  abfolument  droite  de  fa  nature.  ; 
&  une  volonté  néceffairement  capable  d’inju- 
ftice.  Ces  facultés  dans  l’homme  fer  oient  donc 
infinies ,  ü  elles  n’etoient  pas  défectueufes. 

Une  intelligence  infaillible  à  quelqu’objet 
qu’on  l’appliquât,  feroit  une  intelligence  fans 
bornes.  De  même  une  volonté  abfolument 
droite ,  qui  ne  pourroit  vouloir  que  le  bien 
dans  quelque  circonftance  qu’elle  fût  placée , 
ne  différeroit  pas  en  reélitude  de  la  volonté 
divine ,  &  feroit  en  ce  point  tout  auffi  infi¬ 
nie  qu’elle. 

La  queflion ,  ainfi  dégagée  de  toute  équi¬ 
voque  &  réduite  à  fes  derniers  termes ,  pour¬ 
roit  s’énoncer  en  cette  maniéré.  Dieu  peut- 
il  créer  un  ordre  de  chofes  tout-bon  ,  un 
entendement  tout-infaillible  ,  une  volonté 
toute 'droite  ?Perfonne  n’ofera  répondre  affir¬ 
ma- 
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mativement.  La  toute-bonté,  la  toute-in- 
faillibilité  &  la  toute-droiture  font  propres 
de  Dieu  feul  :  il  ne  peut  s’en  dépouiller  fans 
celfer  d’être  ce  qu’il  eft;ni  en  revêtir  la  créa¬ 
ture  fans  la  rendre  femblable  à  lui-même  :  ce 
qui  répugne. 

Delà  les  attributs  infinis  en  eux-mêmes 
font  incompatibles  avec  le  fini  créé.  Telle 
efl  la  puifiance  créatrice.  Il  y  a  une  diltance 
infinie  du  néant  à  l’être  :  il  ne  faut  pas  moins 
qu’un  pouvoir  infini  pour  franchir  cet  inter¬ 
valle.  Aufli  la  créature  ne  peut  aucunement 
avoir  la  puifiance  de  créer. 

Quand  l’Etre  infini  agit  au  dehors ,  il  ne 
peut  agir  d’une  maniéré  infinie.  Autrement 
il  pourroit  y  avoir  deux  infinis. 

Cependant  l’effet  doit  être  proportionné  à 
la  caufe.  Oui ,  lorsqu’ils  font  l’un  &  l’autre 
du  même  ordre.  Mais  l’effet  &  la  caufe ,  l’a¬ 
gent  &  l’aéte  font  toujours  du  même  ordre. 
Il  qft  vrai,  lorsque  cet  ordre  n’exclut  pas 
efîentiellement  la  multiplicité.  Les  effets 
dés  caufes  fécondés  &  improprement  dites 
font  finis  comme  elles  :  les  agens  finis  ne  pro¬ 
duisent  que  des  aéles  du  même  ordre  qu’eux  ; 
parce  qu’il  peut  y  avoir  plufieurs  finis  du  mê¬ 
me  genre  &  de  la  même  efpece.  Par  la  rai- 
fon  des  contraires  la  caufe  infinie  étant  uni¬ 
que  par  effence,  ifolée  de  tout  le  relie,  & 
au  deffus  de  toute  cathégorie  5  il  eft  impofll- 
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ble  que  les  effets  qui  en  procèdent  foient  du 
même  ordre  ;  puisque  l’Etre  unique  par  la  né- 
cefiité  de  fa  nature  exclut  toute  reffemblance , 
toute  proportion  ,  tout  rapport  générique 
avec  ce  qui  n’eft  pas  lui.  ^ 

En  un  mot  il  peut  y  avoir  un  très-grand 
nombre  d’Etres  créés;  mais  l’unité  efl  eifen- 
tielle  à  l’Etre  incréé. 

Ce  font  là  les  premiers  élémens  de  la  mé- 
taphyfique.  Je  ne  les  rappelle  ici  que  pour 
faire  voir  l’avantage  d’un  fentiment  qui  efl 
évident  de  l’évidence  des  premiers  principes. 


CHAPITRE  XXII. 


Si  Dieu  peut  incliner  P  homme  invinciblement 
au  bien  en  forçant  ou  fans  forcer 
fa  volonté  ? 


’est  le  propre,  d’une  logique  exafte,  dè 


nous  éclairer  fur  les  queflions  les  plus 
délicates ,  ou  de  nous  affurer  qu’elles  pàffcnt 
notre  portée.  Celle  dont  il  s’agit  ici  ,  efl 
extrêmement  épineufe  :  aufli  je  la  traiterai 
avec  une  concifion  extrême.  Ce  n’a  été  que 
par  de  longs  raifonnemens  qu’on  efl  parvenu 
à  l’embrouiller. 

Dieu  peut-il  fixer  l’homme  dans  un  état 

Pari .  L  M  v  in- 
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invariable  de  juffice  fans  contraindre  fa  vo¬ 
lonté  à  vouloir  le  bien?  Quelques-uns  ont 
dit,  Oui  :  entraînés  par  un  amour  aveugle 
pour  les  opinions  in-intelligibles.  J’aurois 
tort  d’entrer  en  difcuffion  avec  eux.  Des 
efprits  qui  par  un  excès  de  raifonnement ,  font 
venus  à  bout  de  fe  faire  des  myfferes  pour 
les  croire  fans  raifonner,  font  en  garde  con¬ 
tre  la  lumière  de  la  vérité. 

La  volonté  ne  pourroit  être  fixée  invaria¬ 
blement  dans  l’amour  du  bien  qu’en  perdant 
la  faculté  de  vouloir  le  mal.  Si  elle  la  con¬ 
ferve  faine  &  entière  ,  elle  aura  une  égale 
aêlivité  pour  les  deux  contraires  :  elle  pourra 
adhérer  indifféremment  à  l’un  ou  à  l’autre , 
&  ne  fera  infailliblement  inclinée  à  aucun  par¬ 
ti.  Tantôt  elle  voudra  le  bien  :  dans  une 
occafion  toute  femblable  elle  voudra  le  mal , 
fans  qu'on  en  puiiïe  donner  d’autre  raifon 
que  la  puiffance  déterminante  qu’elle  a ,  pour 
s’incliner  elle-même  de  l’un  ou  de  l’autre  côté. 

Ne  fe  pourroit-il  pas’  qu’elle  fût  toujours 
placée  dans  des  circonffances  fi  favorables  à 
fa  droiture  naturelle ,  qu’elle  fût  invincible¬ 
ment  inclinée  au  bien  ?  Quelles  font  les  cir- 
conftances  où  fa  droiture  finie  par  effence  & 
dncomplette  dans  tous  fes  degrés,  ne  foit, 
cfîentiellement  auffi,  fujette  au  défordre ,  & 
ne  piaille  à  la  volonté  le  droit  de  rompre  l’é- 
quilibre  en  faveur  du  vice  ou  de  la  vertu  ? 
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Le  jufte  tombe  fept  fois  par  jour  &ferele- 
ve  fept  fois  ;  parce  que  la  volonté  humaine 
dans  les  circonftances  les  plus  favorables  à  la 
vertu ,  peut  encore  fe  porter  au  crime ,  com- 
me  il  arrive  très-fouvent  ;  tandis  que  dans  les 
occafions  les  plus  dangereufes  pour  l’innocen¬ 
ce,  elle  fe  décide  au  bien.  '  ** 

Il  eft  effentiel  à  la  volonté  humaine  d’a¬ 
voir  la  faculté  de  vouloir  le  bien  ou  de  11e  le 
pas  vouloir ,  de  vouloir  le  mal  ou  de  ne  la. 
pas  vouloir.  Si  l’on  veut  appeller  cela  du 
nom  de  liberté;  d’accord:  il  s’en  fuivra  que 
la  liberté  eft  elîentielle  à  la  volonté  humaine , 
&  en  d’autres  termes ,  que  la  volonté  humai» 
ne  ne  peut  pas  être  forcée. 

Je  dis  qu’il  eft  de  l’effence  de  la  volonté 
humaine  d’avoir  la  faculté  de  vouloir  le  bien 
&  la  faculté  contraire;  &  je  ne  conçois  pas 
qu’aucune  de  ces  facultés  puiffe  devenir 
une  nécefîité  dans  la  créature.  La  volonté 
en  effet  ne  pourroit  être  néceffitée  au  bien  à 
l’exclufion  du  mal ,  qu’en  vertu  d’une  droiture 
infinie  :  il  n’y  a  qu’une  malice  infinie  qui  puif¬ 
fe  la  nécefîiter  au  mal  à  l’exclufion  du  bien. 
Or  la  volonté  ne  peut  être  ni  infiniment  bon¬ 
ne  ni  infiniment  méchante. 

Suppofons  la  volonté  tellement  méchante 
•dans  une  feule  occafion ,  qu’elle  veuille  nécef- 
fairement  le  mal ,  fans  avoir  la  faculté  de  ne 
le  pas  vouloir.  Affurément  elle  fera  pour 
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lors  auffi  méchante  qu’il  fe  puiiïe  :  fi  méchan¬ 
te  que  fa  méchanceté  ne  fera  .pas  fufceptible 
de  plus  ni  de  moins.  Quel  fur  croît  de 
malice  pourroit  lui  venir  ?  Y  a-t-il  de  mé¬ 
chanceté  plus  grande  que  celle  d’une  créa¬ 
ture  qui  veut  le  mal  par  la  néceflité  de 
fon  être  ?  Comment  pourroit-elle  devenir 
moindre  ?  Elle  ne  peut  rien  perdre  de  fon 
efience;  &  par  la  fuppofition  il  eft  de  fon 
elfence  de  vouloir  le  mal  par  une  nécef- 
fité  abfolue.  Donc  la  méchanceté  d’une 
telle  volonté  ne  feroit  fufceptible  ni  de  plus 
ni  de  moins  :  donc  elle  feroit  infinie.  Dans 
la  circonftance  contraire ,  où  la  volonté  fe¬ 
roit  tellement  inclinée  au  bien  qu’elle  n’au- 
roit  plus  la  faculté  de  vouloir  le  mal ,  fa 
droiture,  quoique  créée,  feroit  infinie:  ce 
qui  efi;  impoffible. 

Que  gagneroit-on  à  fe  perfuader  que 
Dieu  put  contraindre  la  volonté  humaine  ? 
Ce  feroit  dans  lui  une  puifîance  inutile; 
car  réduite  en  a6te  elle  contrediroit  fes 
autres  attributs.  S’il  s’en  fervoit  pour  for¬ 
cer  l’homme  au  mal,  il  cefieroit  d’être  in¬ 
finiment  faint.  Si  pour  forcer  l’homme  au 
bien,  il  lui  envieroit  le  mérite  des  bonnes 
actions,  faites  librement. 

Tout  ceci  prouve  que  l’homme  ne  pour¬ 
roit  être  incliné  au  bien  d’une  maniéré 
irréfiftible,  fans  que  l’effence  de  fa  volon.-  * 
v  '  '  té , 
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té  en  fouffrît  ;  &  que  cette  eftence  étant 
inaltérable  comme  toutes  les  autres,  il  con¬ 
ferve  toujours  la  faculté  de  fe  porter  au 
bien  ou  au  mal. 

Cette  doéirine  n’a  y  je  penfe  ,  rien  de 
contraire  à  tout  ce  que  la  Révélation  nous 
enfeigne,  d’un  Ordre  furnaturel ,  &  de  l’im- 
peccabilité  dont  les  âmes  jouiront  dans 
une  vie  à  venir.  Je  me  crois  en  état  de> 
répondre  à  toutes  les  conféquences  fâcheu- 
fes  que  la  malice  ou  l’ignorance  en  pour- 
roient  tirer.  Mais  il  eft  inutile  de  les 
prévenir  dans  un  Livre  où  je  ne  parle  que 
de  l’Economie  pré  fente  &  naturelle. 

Si  l’on  me  prefloit  fur  cet  article,  j’au- 
rois  oçcafion  de  prouver  que  l’état  de  la 
Nature,  tel  que  je  le  conçois  ,  eft  le  fonde¬ 
ment  de  l’état  de  la  Grâce  qui  en  eft  la 
perfeftion ,  &  de  l’état  de  la  Gloire  qui  en 
fera  la  confommation. 
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CHAPITRE  XXIII. 

S'il  efl  pojfible  qu'il .  y  ait  clans  la  Nature , 
ou  moins  de  mal  que  ■  de  bien  ,  ou  moins 
de  bien  que  de  mal  ? 

D  ans  l’infini  tout  effc  parfait:-  point  d’al¬ 
liage.  Dans  le  fini  tout  fe  relient  de 
fou  incompletion.  Nulle  combinaifon  n’eft 
toute  bonne,  ou  toute  mauvaife.  Nulle  re¬ 
lation  ,  nulle  propriété  n’eft  toute  avantageu- 
fe  ,  ou  toute  nuifible.  Car  il  ne  peut  pas  exi- 
jfier  dans  le  fini  un  feul  degré  de  bonté  pure , 
ni  un  feul  degré  de  malice  abfolue. 

Il  n’exilte  pas  dans  le  fini  un  feul  degré  de 
bonté  pure;  donc  chaque  degré  du  bien  y 
efl:  allié  à  un  degré  de  mal.  Il  n’y  a  pas  un 
degré  de  mal  abfolu ,  parce  que  le  mal  total 
n’étant  que  l’imperfeftion  du  bien  total  qui 
ne  peut  être  infini ,  chaque  degré  du  mal  pro¬ 
cède  de  l’incompletion  particulière  de  cha¬ 
que  degré  du  bien. 

La  quantité  du  mal  efl:  néceiïairement  éga¬ 
le  à  celle  du  bien.  Le  mal  attaque  les  Etres 
finis  dans  tous  les  points  de  leur  eflence ,  dans 
tous  Durs  rapports  quelconques,  dans  tou¬ 
tes  les  qualités  dont  ils  font  doués.  Je  veux 
qu’à  la  fomme  aftuelle  des  biens  il  fe  joigne 
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un  nouveau  bien.  Celui-ci  incomplet  dans 
toute  fon  intenfité  n’aura  pas  la  moindre  par-  * 
celle  de  bonté  pure  &  fans  mélange  de  mal  : 
c’eft-à-dire  qu’il  aura  autant  de  degrés  de  mal 
que  de  degrés  de  bieil:  il  n’en  aura  pas  da¬ 
vantage  ,  puisque  le  mal  efb  comme  l’om¬ 
bre  du  bien  &  qu’il  n’y  a  point  d’ombre  fans 
corps. 

Les  degrés  de  l’un  feront  égaux  aux  degrés 
de  l’autre.  L’excédent  n’eit  poffible  d’aucu¬ 
ne  part.  Et  en  effet  ou  ceux  du  bien  peu¬ 
vent  encore  fe  fubdivifer ,  ou  l’on  eft  parve¬ 
nu  aux  derniers  termes.  S’il  n’y  a  point  de 
fubdiviûon  ultérieure ,  les  degrés  du  bien  font 
précifement  comme  l’unité  fimple  &  ceux  du 
mal  ne  peuvent  pas  être  moindres.  S’ils  font 
encore  fubdivifibles ,  au  moins  on  n’aura  ja¬ 
mais  un  degré  pur ,  &  les  divifions ,  quelque 
multipliées  qu’elles  foient,  donneront  toujours 
une  portion  de  mal  égale  à  chaque  portion 
du  bien,  jusqu’à  ce  qu’on  defcende  à  des  par¬ 
ties  ûmples  de  l’un  &  de  l’autre. 

Concluons  que  l’addition  d’un  bien  dans  le 
fyftême  général,  y  introduiroit  un  nouveau 
mal,  égal  en  tout  au  nouveau  bien;  que  de 
même  la  fouftraétion  d’un  bien  en  ôteroit  l’in¬ 
convénient  qui  réfulte  de  fon  imperfection; 
qu’ainfi  il  n’eft  pas  poffible  qu’il  y  ait  dans  la 
Nature ,  moins  de  mal  que  de  bien ,  ni  moins 
de  bien  que  de  mal. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Suite  du  Chapitre  précédent  :  Exemples., 


a  vertu  des  fpécifiques  eft  proportionnée 


JL^  à  la  malignité  de  nos  maladies.  Leur 
plus  grande  vertu  eft  juftement  ce  qu’il  faut 
à  l’excès  du  mal:  cette  force  peut  être  mo-. 
difiée,  tempérée  &  dulcorée  félon  le  befoin.; 
mais  elle  n’elt  jamais  au  deflous  de  la  plus  lé¬ 
gère  altération  de  la  fanté  de  l’animal.  Le 
fuccès  dé  la  médecine  ne  répond  pas  toujours 
à  une  idée  fi  faifonnable  :  c’elt  faute  de  jus- 
tefle  dans  l’application. 

Un  Médecin  fouhaitoit  que  pour  un  fur- 
croît  de  bien  dans  l’ordre  phyfique ,  les  fpé¬ 
cifiques  augmentaient  de  vertu.  Ce  fouhait 
annonce  plus  de  bonté  d’ame  que  de  préci- 
fion  dans  l’efprit.  Si  les  fimples  ont  tout  au¬ 
tant  de  vertu  que  le  genre  des  maladies  le  re¬ 
quiert,  le  furcroît  déliré  le:  oit  une  inutilité 
réelle. 

Le  Dofte-ur  ne  manquoit  pourtant  pas  de 
bonnes  raifons:  il  difoit  que  cette  furabon- 
dance  de  vertu  dans  les  plantes  fuppléeroit 
à  la  timidité  des  praticiens  &  à  l’avarice  des 
apQthicaû  es ,  qui  en  diminuent  la  quantité  pre- 
tçritc.  Moi  >  je  dis  qu’elle  occalionperoit  au¬ 
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tant  de  bévues  que  de  hazards  heureux.  On 
pèche  autant  contre  la  précifion  de  la  prati¬ 
que  par  excès ,  que  par  défaut.  Il  y  a  autant 
de  gens  fuffoqués  par  la  multitude  des  reme-» 
des ,  que  de  gens  qui  périffent  faute  de  médi- 
camens. 

Ce  qui  eft  remede  à  l’égard  d’un  tempéra¬ 
ment,  eft  poifon  pour  un  autre.  Ce  qui  eft 
bon  dans  une  ci r confiance ,  eft  nuifible  dans 
une  autre  rencontre.  Deux  grains  d’Opium 
peuvent  être  un  fort  bon  remede  contre  l’o¬ 
piniâtreté  des  infomnies  :  une  dofe  plus  forte 
produiroit  un  fommeil  convulfif,  apopleéti- 
que,  peut-être  mortel.  Augmenter  la  vertu 
des  remedes ,  c’cft  donc  accroître  la  malignité 
des  poifons  :  augmenter  les  propriétés  des 
fpécifiques,  c’eft  multiplier  les  combinaifons 
à  faire  pour  en  affurer  l’effet,  c’eft  multiplier 
les  occafions  de  fe  méprendre, &  les  méprifes 
par  conféquent  :  attendu  que  l’homme  eft  un 
animal  bien  propre  à  donner  dans*  tous  les 
pièges. 

Mon  Médecin  ne  fe  rendoit  pas  à  ce  raifon- 
nement.  Avouez,  me  répliqua-t-il,  que  dans 
les  crifes  violentes  où  nous  n’employons  les 
remedes  ordinaires  qu’avec  une  addition  d’au¬ 
tres  drogues  fortes  pour  en  augmenter  l’effi¬ 
cacité,  ils  opéreroient  feuls  la  guéri fon  eue 
nous  tâchons  de  procurer  au  malade  par  une 
ordonnance  fort  chargée, où  même  il  y  a  fou- 
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vent  des  contraires  dont  le  mélange,  auto- 
rifé  par  la  routine ,  eft  dangereux.  L’art  de 
guérir  en  deviendroit  plus  facile  &  plus  fûr. 

Je  conviens, lui  répondis-je,  qu’il  y  auroit 
ici  quelqu’avantage.  Auffi  je  ne  prétends  au¬ 
tre  choie ,  finon  que  cet  avantage  feroit  ba¬ 
lancé  par  un  inconvénient  de  meme  efpece. 
N’eft-il  pas  vrai  qu’il  arrive  des  cas  où  vous 
n’ordonnez  les  remedes  violens  qu’avec  un 
corre&if,  après  les  avoir  préparés  &  amalga¬ 
més  ?  Or  fi  l’augmentation  de  force  avoit  lieu , 
comme  vous  le  voulez, ils  deviendroient mor¬ 
tels  dans  ces  cas-là,  parce  que  les  correctifs 
ordinaires  feroient  incapables  de  les  tempérer 
allez. 

Cet  inconvénient  n’elt  pas  difficile  à  parer , 
me  dit-il; ne  puis-je  pas  fuppofer légitimement 
que  l’Auteur  de  la  Nature ,  en  augmentant  la 
force  de  quelques  fimples ,  de  la  Valériane , 
par  exemple  ,  de  la  Scabieufe ,  de  la  Gentia¬ 
ne,  du  Domte-venin,  &c ,  n’aura  pas  fait 
l’ouvrage  à  demi ,  mais  qu’il  aura  accordé  aux 
lénitifs  &  cathartiques  toute  la  douceur  requi- 
fe  pour  modérer  au  befoin  la  violence  des 
autres  ? . . 

Et  bien,  je  vous  accorde  encore  cette  fup- 
pofition.  Mais  vous  n’ignorez  pas  que  les 
cathartiques  font  employés  feuls  fort  utilement 
lorsqu’il  s’agit  de  relâcher  les  folides  trop  ten¬ 
dus.  Si  par  une  fur  abondance  de  flegme  & 

d’hui* 
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d’huile  leur  propriété  émolliente  venoit  à  aug. 
menter ,  n’eft-il  pas  évident  qu’au  lieu  de  re¬ 
mettre  les  fibres  contrariées  dans  leur  état 
précis  de  tenfion  naturelle,  ils  les  feroient 
pafTer  d’un  excès  de  contraftion  à  un  excès  de 
relâchement  ? . . 

Alors  on  vint  dire  au  Docteur  qu’un  ma¬ 
lade  l’avoit  fait  appeller.  Il  me  quitta;  &  je 
continuai  à  m’enfoncer  dans  la  méditation  de 
mon  fujet. 

Diminuez  la  malignité  des  plantes  empoi- 
fonnées ,  vous  affoiblirez  en  même  proportion 
la  bonté  des  remedes  qu’on  en  tire  :  vous  al¬ 
térerez  la  falubrité  des  autres  plantes  qui  ne 
font  fi  faines ,  que  parce  que  les  premières  fe 
font  chargées  du  fuc  vicié  de  la  terre. 

Exterminez  les  inferies  &  les  reptiles  veni¬ 
meux,  vous  vous  délivrez  de  l’importunité 
des  coufins  &  des  moucherons  :  la  peau  fati- 
née  de  nos  Dames  n’eft  plus  déchirée  par 
leurs  dards  empoifonnés  :  les  troupeaux  paif- 
fent  tranquillement  dans  les  vallons ,  fans  crain¬ 
dre  l’afpîc  caché  fous  l’herbe.  Mais  les  in¬ 
fectes  purifient  l’air,  en  fe  nourriffant  de  ce 
qu’il  a  d’impur.  Vous  les  voyez  rechercher 
les  marais  &  les  eaux  croupiffantes ,  les  cloa¬ 
ques  &  les  endroits  couverts  d’immondices: 
c’eft  l’infection  qu’ils  y  prennent,  qui  rend 
leur  piquure  dangereufe.  Les  reptiles  puri¬ 
fient  la  terre  en  fe  foulant  des  humeurs  qui  en 
-  >  cor- 
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corromproient  le  fuc ,  &  pafleroient  avec  lui 
dans  les  grains ,  les  fruits  &  les  herbages  qui 
nous  fervent  de  nourriture.  Si  donc  il  n’y 
avoit  ni  infeéles  ni  reptiles  venimeux ,  fi  feu¬ 
lement  ils  avoient  moins  de  venin,  l’air  que 
nous  refpirons  feroit  moins  pur ,  &  les  pro* 
durions  de  la  terre  moins  falubres. 

Par-tout  un  bien  de  plus  eft  la  femence  d’un 
nouveau  mal  :  toujours  en  ôtant  un  mal  on 
fupprime  un  bien. 

La  fphere  de  l’entendement  humain  n’a  qu’u¬ 
ne  certaine  étendue  :  tous  les  efprits  n’ont 
pas  la  même  capacité ,  il  y  en  a  de  fi  bornés 
qu’ils  ont  fait  douter  s’ils  appartenoient  à  l’ef- 
pece.  Où  feroit  le  mal ,  dira-t-on ,  que  ceux-ci 
euflent  un  peu  plus  d’induftrie ,  de  jugement , 
de  raifon  ?  Les  Nègres  qu’on  acheté  à  la  côte 
d’or  n’ont  que  la  force  &  la  ftupidité  requifes 
pour  défricher  une  habitation  :  ils  n’ont  que  le 
goût  du  travail  le  plus  dur.  Qui  leur  donneroit 
un  fens  moins  groffier,  plus  de  connoiffance 
&  de  jugement,,  leur  feroit-il  un  préfent  fu- 
nelle  ?  Oui  fans  doute.  Leur  condition  leur 
deviendroit  bientôt  infupportabie.  Voudroient- 
ils  s’occuper  d’un  travail  bas  &  pénible ,  s’ils 
avoient  le  fentiment  d’un  meilleur  fort  &  affez 
d’indultrie  pour  fe  le  procurer  ?  Dans  le  défes- 
poir  de  for  tir  autrement  de  l’état  d’avililfement 
où  ils  font,  il  n’y  auroit  rien  qu’ils n’entreprif- 
fent  contre  leurs  maîtres, 

Queh 
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Quelle  fource  de  défordres  dans  le  Gou¬ 
vernement  Oriental ,  fi  des  hommes  deflinés 
à  l’efclavage  naiffoient  avec  un  efprit  de  li¬ 
berté,  fi  une  éducation  républicaine  forti- 
fîoit  en  eux  ce  penchant,  li  enfin  ils  alloient 
croire  qu’on  les  tient  un  peu  au  defious  de 
l’humanité  !  ;  . 

Avec  un  jugement  fain,  un  efprit  jufie , 
un  goût  pur ,  on  efi:  trop  difficile.  On  trou¬ 
ve  par-tout  à  reprendre  dans  foi-même  &  chez 
les  autres.  On  fent  les  moindres  défauts  & 
on  les  fent  vivement.  On  doit  s’eftimer  mal¬ 
heureux  ,  '  d’avoir  dans  le  commerce  de  la  fo- 
ciété  ,  plus  de  délicatefîe  que  les  autres.  U11 
fouhait  digne  du  fagc ,  c’efc  de  n’avoir  jamais 
plus  de  fagefie  que  ceux  avec  qui  il  doit  vi¬ 
vre.  La  médiocrité  en  tout  efi:  la  meilleure  ; 
&  la  médiocrité  d’efprit  &  de  raifon  efi:  au- 
defiiis  de  toutes  les  autres. 

Quel  efi:  le  Petit-maître  Hollandois  qui  après 
avoir  refpiré  pendant  quelques  années  Pair  de 
Paris,  avoir  goûté  la  finefle  exquife  qui  y 
régné  dans  les  conventions ,  les  fêtes  ?  les 
repas ,  les  fpectacles  ,  &  en  général  le  ton 
aifé  &  poli  qui  fait  l’agrément  de  la  vie ,  &  ca- 
ra&érife  la  Nation  Françoife ,  ne  trouve  au 
retour  fes  compatriotes  d’une  mauffadèrie  in- 
foutenable ,  qu’il  ne  fentoit  pas  avant  de  par¬ 
tir?  A-t-il  tort  ou  raifon  d’être  choqué  des 
maniérés  dont  il  a  eu  tant  de  peine  à  fe  dé- 
x  .  fai- 
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faire  ,  &  qu’il  lui  faut  rapprendre  de  nou¬ 
veau?  Ce  n’efl  pas  à  moi  de  décider.  Je  dis 
feulement  que  le  goût  fuperfin  qu’il  rapporte 
de  France  lui  eft  fort  incommode  dans  un 
climat  où  presque  tout  le  contredit;  &  qu’il 
vaudroit  mieux  pour  lui  n’avoir  jamais  appris 
à  méprifer  fon  pays  pour  des  chofes  au 
fonds  aifez  indifférentes. 

L’efprit  plus  étendu  feroit-il  moins  fujet  à 
l’erreur?  Tant  s’en  faut.  11  feroit  capable 
de  plus  de  connoiffances  ;  mais  il  ne  feroit  ab- 
folument  infaillible  à  l’égard  d’aucune  :  donc 
il  feroit  capable  auffi  de  plus  de  méprifes.  Il 
auroit  plus  de  facilité  à  s’inftruire  &  plus  d’a- 
dreffe  à  juftifier  les  préjugés  de  la  mode ,  des 
pallions  &  de  l’autorité;  plus  de  motifs  de 
créance  &  plus  de  raifons  de  douter;  plus 
de  force  &  plus  de  préfomtion. 

Quant  à  la  volonté ,  fi  elle  étoit  plus  ac¬ 
tive  ,  fon  a&ivité  feroit  pour  le  mal  comme 
pour  le  bien.  Par-là  elle  feroit  fufceptible 
d’une  plus  grande  bonté  &  d’une  malice  plus 
grande. 


C  PI  A- 
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CHAPITRE  XXV. 


OuHl  ne  peut  pas  y  avoir ,  dans  la  Nature  , 
ni  plus  de  bien  ni  moins  de  mal 
qu’il  ny  en  a . 

Qu’on  fe  fouvienne  que  je  parle  toujours  du 
fyflême  univerfel  qui  embraffe  tous  les 
Etres  créés ,  tous  les  tems  &  la  colleéiion  en-  # 
tiere  des  événemens. 

Dans  cette  Economie  tout  efi  fixé  par  les 
bornes  où  fon  Auteur  l’a  circonfcrite.  La 
quantité  du  bien  efi  réglée  par  les  heureux 
effets  qui  réfultent  de  l’arrangement  des  par¬ 
ties  du  tout ,  &  ces  effets  font  comptés  ;  par 
leur  correfpondance  mutuelle  qui  a  fes  ter¬ 
mes  ;  par  l’excellence  des  propriétés  dont  les 
Etres  font  doués ,  &  cette  excellence  n’a  rien 
d’infini ,  de  quelque  genre ,  nombre  ou  qua¬ 
lité  qu’il  foit.  Celui  qui  a  mis  des  bornes 
à  l’ Univers  ne  s’efi;  point  réfervé  le  droit  de 
les  reculer,  parce  que  fes  volontés  font  im¬ 
muables  :  ce  qu’il  a  voulu  une  fois  il  le 
Veut  toujours./ 

Toute  bonté  créée  porte  avec  elle  fon  im¬ 
perfection.  De-là  la  quantité  du  bien  efi:  la 
onefure  du  mal  ;  celle-ci  égale  néceffaircment 

cel- 
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celle-là  ;  &  fi  l’une  efl  déterminée  ,  l’autre 
le  doit  être. 

'  Il  ne  peut  pas  y  avoir  plus  de  bien  dans 
le  fyltême  total  de  la  Nature  qu’il  n’y  en  a  , 
parce  que  fon  Auteur  n’ajoute  rien  aux  per¬ 
fections  qu’il  y  a  miles  :  il  ne  peut  pas  y  en 
avoir  moins ,  parce  qu’il  ne  s’en  perd  rien* 
Dieu  n’ajoute  rien  aux  perfections  du  Monde, 
parce  qu’il  a  tout  ce  qui  lui  convient  ;  rien 
11e  manque  aux  effences.  Il  ne  leur  ôte  rien , 
parce  qu’elles  n’ont  rien  de  trop.  . 

Dix  unités  précifément  conftituent  le  nom*- 
bre  Dix .  Soit  cette  quantité  celle  du  bien 
qui  entre  dans  le  fyltême  général  ;  quantité 
fixée  ail  commencement  par  la  volonté  abfo- 
lue  &  toujours  permanente  du  Créateur.  N’eft- 
ii  pas  évident  qu’il  n’y  peut  plus  rien  ajouter, 
&  qu’il  n’en  peut  aulîi  rien  retrancher  ?  Ou 
cette  quantité  feroit  en  même  teins  fixée 
&  non  fixée* 

Ce  qui  a  le  plus  accrédité  l’opinion  con¬ 
traire,  ce  qui  foutient  encore  de  nos  jours 
le  préjugé  en  fa  faveur ,  c’elt  que  l’on  fait 
agir  l’Etre  fuprême  comme  agilfent  les  hom¬ 
mes  :  on  lui  donne  nos  foiblefîes ,  on  lui  fup- 
pofe  nos  caprices  ,  on  lui  fait  honneur  de 
nos  vues  imbécilles  :  fource  commune  des 
erreurs  théologiques  (*). 

Les 

(*)  Voyez  ci- devant  le  Chapitre  III.  de  cette  première  Partie* 
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Les  plus  fages  d’entre  les  hommes  n’ont 
jamais  qu’une  portion  de  prudence.  Leurs 
volontés  fe  fuccédent  ,  fe  heurtent ,  fe  dé- 
truifent.  ’  Ils  veulent  aujourd’hui  ce  qu’ils 
ne  vouloient  pas  hier  :  ils  ont  acquis  de 
nouvelles  connoiflances ,  ils  Tentent  que  leurs 
projets:  ont  befoin  de  réformé,  ils  les  corri¬ 
gent,  ils  les  perfeélionnent. 

On  convient  en  gros  que  l’Etre  infini 
n’eft  fujet  à  rien  de  pareil;  &  quand  on 
vient  au  détail ,  on  lui  fuppofe  la  même 
fucceflion  d’idées  &  de  voûtions.  Avant 
que  l’Univers  fût ,  Dieu  pouvoit  bien  peut- 
être  le  remplir  d’efîences  plus  ou  moins 
parfaites.  Mais  à  préfent  qu’il  eft  tel,  fes 
volontés  étant  à  jamais  immuables  ,  il  ne 
peut  rien  changer  à  l’ordre  établi.  Cela  au 
refie  n’ôte  rien  à  fa  toute-puifîance.  Tout- 
puifiant  qu’il  eft ,  il  ne  peut  pas  avoir  deux 
volontés  contraires  :  l’une  par  laquelle  il 
veuille  que  les  eftences  aient  tant  de  bonté 
précife  :  l’autre  par  laquelle  il  veuille  qu’el* 
les  en  aient  davantage  ou  moins. 


Part .  L  N  C  II  A- 


> 


X9 4  D  E  L  A  N  A  T  ü  R  Ë 


CHAPITRE  XXVI. 


Que  les  effences ,  dites  les  plus  excellentes  9 
font  nécessairement  les  plus  vicieufes  ; 

pourquoi  ? 

♦ 

p  » .  . ,, ..  *  ’i  4  '  *1*%  •»  g i 

Je  ne  doute  pas  que  le  Le&eur  attentif  aux 
raifonnemens  qui  ont  précédé,  n’en  ait 
déjà  tiré  ce  Corollaire.  Chaque  degré  du  bien 
fini  eft  néceffairement  allié  à  un  degré  de 
mal  :  donc  les  effences  qui  ont  plus  de  degrés 
de  bien ,  ont  de  même  plus  de  degrés  de  mal  ; 
donc  les  effences  les  plus  excellentes  font  né- 
celfairement  les  plus  vicieufes. 

La  raifon  n’en  eft  pas  fi  abftraite,  qu’elle 
ne  puiffe  devenir  auili  fenfible  que  le  para¬ 
doxe  fembloit  d’abord  révoltant. 

i  ,i  ■-  ».  s  k.  i  I  >  .  J  .  il  \  . 

t  Tous  les  effets  tiennent  à  la  caufe  :  ils  en 

*  *  ■  *  1  )  -y 

viennent  tous.  Mais  tous  n’y  tiennent  pas 
suffi  intimement  les  uns  que  les  autres;  c’eft 
que  le  Créateur  ne  s’eft  pas  réfervé ,  fur  tou¬ 
tes  fes  Créatures ,  une  aélion  également  im¬ 
médiate.  Il  a  livré  les  unes  à  leur  volonté.  Il 
remue  les  autres  fans  aucun  intermede.  L’in¬ 
tervalle  entre  les  deux  extrémités  eft  rempli 
par  des  Etres  mitoyens  qui  n’ont  ni  toute 

1  ac* 
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Fa&ivité  des  premiers ,  ni  toute  l’inertie  des 
féconds.  Les  agens  libres  font  regardés  com¬ 
me  plus  excellens  que  ceux  qui  ne  font  que 
ce  qu’on  leur  fait  faire,.  L’efpece  d’indé¬ 
pendance  pour  quoi  ils  font  dits  maîtres  de 
leurs  aétions  ,  efi:  une  ombre  de  grandeur 
qui  les  éleve  au-deffus  de  tout  ce  qui 
efl  moins  indépendant;  elle  eft  pareillement 
pour  eux  la  fource  d’une  plus  grande  imper¬ 
fection  ,  dont  les  créatures  privées  de  liberté 
ne  font  point  atteintes.  Ce  qui  procède  du 
fini,  comme  tel  ,  efl  fujet  à  l’irrégularité: 
ce  qui  émane  de  l’aétion  immédiate  de  l’infi¬ 
ni,  porte  le  cara&ere  de  la  droiture.  Les 
écarts  de  la  raifon  humaine  lui  appartiennent. 
L’homme  tombe  dans  le  vice  &  dans  Terreur  * 
parce  qu’il  fe  conduit  par  fon  intelligence  & 
fa  volonté  toujours  faillibles.  Mais  il  n’y  a 
point  d’erreur  ni  de  vice  pour  les  brutes  qui 
agiiïent  par  une  connoifiance  qui  leur  vient: 
du  dehors,  &  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
confondre  avec  l’intelligence  de  la  caufe  uni- 
ver  felle.  i  j  .r 

La  perfeftion  &  l’imperfe&jon  des  Etres 
croilfent  avec  la  diftance  qui  les  fépare .. 
de  l’infini.  Moins  ils  font  fournis  à  l’in* 
dépendance  abfolue ,  plus  ils  font  eux-mê¬ 
mes  indépendans  ,  plus  ils  lui  reflemblent 
en  quelque  forte;  cette  conformité  impro- 

N  2  .  pre  : 
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pre  (aa)  fait  leur  perfection.  Mais  plus  ils 
font  livrés  à  eux-mêmes,  plus  ils  font  éloi¬ 
gnés  de  la  four  ce  de  l’ordre  &  du  bien  abfolus , 
plus  donc  ils  deviennent  fujets  au  défordrc  & 
à  la  mifere  :  ce  qui  eft  leur  imperfection. 

Avant  de  demander  s’il  pouvoit  y  avoir  un 
monde  meilleur  que  celui  que  nous  habitons  * 
il  convenoït  de  s’afîurer  qu’il  pût  y  en  avoir 
un  autre  ;  que  l’unité  de  caufe  &  d’effence 
n’emportât  pas  l’unité  d’aCtion  ,  ,&  celle-ci 
l’exiftence  d’un  feul  Univers  dé  ter  mûrement 
tel ,  contenant  tout  le  créé  poflible ,  fubftan- 
ces  &  modes,  approchant  de  l’infini  autant 
qu’il  fe  peut  fans  l’être,  c’eft-à-dire ,  n’en  dif¬ 
férant  que  d’un  infiniment  petit  du  dernier 
ordre.  Ces  préliminaires  tiendront  en  halei¬ 
ne  les  générations  les  plus  hardies,  &  les  em¬ 
pêcheront  de  prononcer  fur  l’optimifme. 

Quant  à  moi ,  il  nie  femble  qu’un  monde 

meilleur  jqu'e  le  nôtre ,  feroit  pire  que  le  nô- 

» 

tre  ;  que  d’une  combinaifon  plus  excellente 
des  élémens ,  naîtroient  des  inconvéniens 
plus  confidérables  ;  que  fi  la  marche  des  corps 
céleftes  étoit  plus  brillante,  plus*  majeftueu- 
fe,  les  météores  qu’elle*  produiroit,  feroicnt 
-  1  .  i  ■  plus 


0 <ta )  C’eft  de  cette  conformité  très-improprement  dite ,  dont  il 
s’agit  au  Livre  de  la'Genefë  Chap.  I.  vers.  16.  où  Dieu  dit  :Faifon$ 
l’homme  à  notre  image  félon  notre  rclTem blance. 
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plus  terribles  ;  que  les  animaux  plus  délicate¬ 
ment  organiles  foufFriroient  davantage  &goû- 
teroient  une  volupté  plus  vive  ;  que  plus  de 
pénétration  dans  les  efprits  ,  occafionneroit 
de  nouvelles  découvertes  &  ajouter  oit  à 
nos  erreurs  ;  que  les  volontés  plus  aélives 
auroient  plus  de  reffource  pour  la  vertu  & 
pour  le  vice. 


CHAPITRE  XXVII. 


Il  ny  a  point ,  dans  la  Nature ,  d'efpece 
réellement,  é?  absolument  meilleure 
cpu  une  autre . 


N  e  chofe  plus  admirable  encore  que  la 


gradation  merveilleufe  des  efpeces ,  c’eft 
que ,  malgré  la  fubordination  qui  foumet  les 
plus  baffes  aux  plus  hautfes ,  il  y  a  pourtant 
entre  elles  une  égalité  parfaite ,  produite  par 
l’équilibre  précis  du  bien  &  du  mal.  D’où 
pourroit  venir  leur  inégalité  ,  li  elle  étoit 
poflible  ?  D’une  bonté  abfolue.  Pour  la  plus 
grande  bonté  relative,  toujours  contrebalan¬ 
cée  par  un  vice  égal ,  elle  peut  fervir  à  faire 
diftinguer  une  efpece  d’une  autre,  mais  elle 
ne  fera  jamais  un  titre  de  fupériorité  réelle. 


N  3 
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Afin  que  celle-ci  fût  véritablement  meilleure 
que  celle-là ,  il  faudroit  que ,  la  fomme  des 
maux  déduite  de  celle  des  biens ,  il  refiât  d’un 
côté  au  moins  un  grain  de  bonté  pure:  ce 
qu’on  ne  doit  pas  chercher  dans  le  fini  ,  où 
les  deux  quantités  toujours  égales  donneront 
toujours  zéro  après  la  fouftraétion. 

L’Auteur  de  la  Nature  n’avoit  point  de 
raifon  qui  l’engageât  à  gratifier  une  efpece 
aux  dépens  de  tout  le  refie.  La  volonté 
feule  n’efl  un  motif  que  pour  les  tyrans.  Sa 
bonté  préfidoit  à  la  création ,  &  ne  lui  infpi- 
roit  point  une  prédilection  odieufe. 

Nous  admirons  un  Roi  qui  porte  fon  at¬ 
tention  fur  le  moindre  de  fes  fujets,  comme 
fur  fes  favoris;  qui  prend  les*mefures  nécef- 
faires  pour  rendre  les  dernieres  conditions 
aufïï  heureufes  que  les  plus  élevées.  Ce  dé¬ 
tail  pénible  efl ,  aux  yeux  de  la  fagefie  5  la  me- 
fure  de  la  grandeur  réelle  des  princes.  Quoi  1 
Celui  qui  put  fans  travail  égalifer  fes  dons  3 
aura-t-il  négligé  de  le  faire  ?  Celui  qui  a 
mis  dans  l’ame  des  Rois  &  des  Philofophes 
un  fentiment  de  bienveillance  univerfelle, 
aura-t-il  commencé  par  le  contredire  lui-mê¬ 
me  ?  11  aura  donc  appris  aux  fouverains, 
par  la  maniéré  partiale  dont  il  gouverne  le 
Monde  >  à  faire  un  ufage  bizarre  de  leur  puif- 
fance. 

Le  foîeil  éclaire  d’abord  le  fommet  des 


mon- 
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montagnes ,  puis  il  defcend  dans  les  valleé$ 
&  va  porter  fa  chaleur  avec  fa  lumière  à  l’in¬ 
fecte  caché  fous  l’herbe.  Ç’efl  l’image  la 
plus  relfemblante  de  la  Divinité. 

Indépendamment  de  ces  raifons  de  conve¬ 
nance ,  peu  philosophiques  pour  le  fond,  on 
dira  que  tel  eft  l’empire  de  l’équilibre  du  bien 
&  du  mal  fur  les  effences  finies ,  qu’il  n’étoit 
pas  poflible  que  le  Créateur  fît  une  efpece 
absolument  meilleure  qu’une  autre,  je  veux 
dire ,  qui  eût  plus  de  biens  &  moins  de  maux 
en  proportion. 

L’égalité  naturelle  &  nécelfaire  des  efpe- 
ces,  telle  que  je  l’explique,  confifte  en  ce 
que  chacune  ait  autant  de  biens  que  de  maux. 
Elles  n’ont  pas  toutes  une  portion  égale  du 
bien ,  &  une  portion  égale  du  mal  qu’il  en¬ 
gendre  ;  il  elt  vifible  qu’un  homme  a  plus  de 
biens  &  plus  de  miferes  qu’une  plante.  Je 
comprends  feulement  que ,  dans  chaque  efpe¬ 
ce  ,  il  y  a  une  Somme  de  maux  égale  à  la  Som¬ 
me  des  biens  ;  &  que  ,  compensation  faite 
des  uns  &  des  autres,  aucune  ne  peut  être 
dite  absolument  fupérieure  ,  ni  absolument 
inférieure  au  relie. 

Un  Etre  qui  penfe  a  par  deflùs  celui  qui  ne 
fait  que  Sentir ,  les  perfeêtions  de  l’efprit ,  & 
fes  vices  égaux  à  fes  perfections.  L’animal 
a  par  defliis  le  végétal  les  apanages  de  l’ani¬ 
malité;  la  douleur  de  le  plaiftr  fenfuels.  L’hom- 
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me  a  cent  fois  plus  de  perfeétions  qu’une 
mouche ,  &  cent  fois  plus  de  défauts.  (Je  choi- 
fis  exprès  des  efpeces  fi  éloignées):  il  a  mille 
fois  plus  de  plaifirs  ?  &  mille  fois  plus  de  mi- 
feres.  Mais  les  vices  effacent  les  vertus ,  & 
les  miferes  balancent  les  plaifirs  :  l’animal 
raifonnable  n’efl  donc  véritablement  ni  plus 
parfait  ni  plus  heureux  que  le  moucheron. 

Remarquez  que  ,  quoiqu’on  ne  puifîe  pas 
déterminer  au  jufte  combien  une  efpece  l’em¬ 
porte  en  bonté  fur  une  autre  ,  cette  incerti¬ 
tude  ne  nuit  en  rien  à  l’évidence  de  l’égalité  ; 
puisque  nous  fommes  toujours  fûrs  que  cha¬ 
que  degré  de  bonté  porte  avec  foi  un  vice  égal. 
Ainfi  je  dis:  dans  l’homme  la  fomme  du  bien 
eft  iioo,  &  celle  des  maux  noo  auflî5  ce 
qui  donne 

Hz  noo  —  iioo  zi  o. 

Chez  le  Moucheron  le  bien  égale  2 ,  le  mal 
égale  aufli  2  ;  d’où 

M  zz  2  —  2  ZZ  o. 

Puis  0  zi  o  ;  doncHzzM,  ou  M  ZI  H. 

C’efl  l’exprefîion  de  l’égalité  naturelle  de 
l’homme  &  du  moucheron  :  formule  appli¬ 
cable  à  toutes  les  collerions  fpéciales  des 
Etres. 


C  H  A* 
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CHAPITRE  XXVIII. 


V., '  I  -1  »  •*  f 

Conclujion  de  la  première  Partie . 

Le  fpeélacle  de  l’Univers  nous  a  montré 
par-tout  le  mal  à  côté  du  bien  ;  la  dou¬ 
leur  à  la  fuite  du  plaifîr ,  la  vérité  près  du 
menfonge ,  la  vertu  &  le  vice  confondus  en- 
femble  au  point  de  nous  faire  illufion.  Le 
mal  a  abondé  où  le  bien  abondoit  :  il  deve- 
noit  plus  rare  quand  fon  contraire  diminuoit. 
Si  l’un  s’élevoit  quelque-  part  au  deffus  de 
l’autre  ,  celui-ci  triomphoit  ailleurs  :  &  dans 
le  tout  ils  reftoient  au  niveau.  L’harmonie 
du  Monde  réfultoit  de  ce  contraite  frappant: 
l’idée  de  fa  beauté  fe  compofoit  des  deux  no¬ 
tions  du  bien  &  du  mal.  Le  tableau  confiant 
de  cette  égalité  précife  nous  en  a  fait  foup- 
çonner  la  néceflité.  Nous  avons  vu  en  effet  le 
mal  découler  5  pour  ainfi  dire  ,  du  bien  par 
les  bornes  naturelles  de  fon  elfence  qui  ne  peut 
pas  être  infinie.  Nous  nous  fommes  convain¬ 
cus  que ,  là  où  il  ne  peut  y  avoir  de  bonté 
pure,  le  bien  eft  néceffairement  allié  à  un 
mal  qui  l’égale  en  nombre  &  en  qualité  ;  qu’il 
ne  peut  y  avoir  ni  moins  de  mal  que  de  bien , 
ni  moins  de  bien  que  de  mal;  que  les  grands 
biens  y  doivent  avoir  des  inconvéniens  pro- 
*  f  -  •  por- 
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portionnés  ;  que  les  moindres  y  ont  des  con- 
féquences  moins  fâcheufes  ;  qu’un  fyftême  en¬ 
fin  où  il  y  auroit  plus  de  bien  que  dans  celui- 
ci,  feroit  pire  aux  mêmes  égards.  N’eft-ce 
pas  avoir  reconnu  dans  la  Nature  un  équi¬ 
libré  NECESSAIRE  DE  BIENS  ET  DE  MAUX  ? 

Tout  bien  pefé,  quel  eft  l’homme  de  fens 
qui,  maître  dé  fon  fort,  ne  préférât  peu  de 
bien  &  peu  de  mal  ;  &  qui ,  obligé  de  fuivre 
le  cours  naturel  des  chofes  qu’il  ne  réglé  pas  , 
ne  fe  fafle  une  loi  de  fupporter  patiemment 
les  miferes  de  fa  condition  j  &  de  jouir  de  fes 
avantages  ? 

C’efl  là  que  j’avois  promis  d’amener  dou¬ 
cement  le  Leéteur;  &  c’ell  où  je  le  laiffe. 


Fin  de  la  première  Partie. 


E 
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-J  ».  V*r  ~  v* 

Des  Animalcules  découverts  dans  la  femence 

des  Animaux. 

'X 

»  t.  .  É  -  •  . -  .  .  -  ^ 

Mon  deffein  n’efl  pas  de  difcuter  ce  que* 
les  Anciens  &  les  Modernes  ont  écrit 
de  la  Génération.  Je  laide  toutes  les  hypo- 
thefcs  pour  ce  qu’elles  font;  admirant  dans 
les  unes  le  génie  de  l’inventeur ,  dans  les  au¬ 
tres  la  hardiefle  de  l’imagination  :  ici  la  force 
de  l’analogie ,  ailleurs  l’exaélitude  ,  la  con¬ 
fiance  &  la  délicateffe  des  obfervations  ;  mais 
ne  voyant  fouvent  que  des  théories  tiffues 
moins  par  l’amour  du  vrai  que  par  l’efprit  de 
fyftême ,  l’ombre  décevante  de  la  vérité  pri- 
fe  pour  elle-même  5  &  quelquefois  une  con- 
Part .  IL  t  -  fian- 
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fiance  entière  dans  les  opinions  les  plus  vai¬ 
nes:  aflurance  néanmoins  mieux  fondée  chez 
les  Modernes  qui  ont  plus  d’efpérance  de  fe 
rapprocher  du  plan  naturel ,  en  laiffant  quel¬ 
ques  erreurs  derrière  eux.  , 

Je  me  bornerai  à  un  petit  nombre  d’idées 
analogues  au  but  que  je  me  propofe ,  qui  eft 
de  faire  voir  que  tous  les  Etres  fe  réprodui- 
fent  d’une  maniéré  à  peu  près  femblable  ;  à 
peu  près  dis-je,  &  tout-à-fait  femblable  & 
uniforme,  cürois-je,  û  je  né  parlois  qu’aux 
Naturaliftes ,  qui  favent  apprécier  &  faire  dif- 
paroître  des  nuances  légères  que  le  commun 
prend  pour  des  différences  effentielles. 

L’exiflence  des  animaux  fpermatiques  n’eft 
plus  douteufe.  Les  Anciens  les  avoient  de¬ 
vinés  :  nos  inftrumens  en  ont  fait  la  décou¬ 
verte.  Toute  la  gloire  qui  nous  r elle,  c’eft 
d’avoir  cru  nos  Maîtres  fur  leur  parole  ;  c’eft 
d’avoir  eu  le  courage  de  chercher  à  l’aide  du  • 
mïcrofcope  qu’ils  n’avoient  pas ,  ce  qu’ils  au¬ 
raient  furement  trouvé ,  s’ils  l’avoient  eu  , 
&  ce  que  nous  n’ aurions  peut-être  jamais  ima¬ 
giné  fi  nous  ne  l’avions  pas  vu. 

„  Leuwenhoek  (*)  eft,  je  crois  ,  le  pre¬ 
mier  qui  ait  découvert  ces  animalcules  dans  la 
femence  du  mâle;  &  je  ne  fâche  pas  qu’au¬ 
cun  phyficien  ait  répété  fes  obfervations  fans 
les  trouver  conformes  en  cela  à  la  vérité.  Il 

eft 

J  —  - 
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eft  vrai  qu  un  ou  deux  de  nos  contemporains 
donnent  aux  animaux  fpermatiques  un  autre 
nom,  quoiqu’ils  leur  reconnoiiïent  tous  les 
appanages  de  l’animalité ,  autant  qu’ils  peuvent 
être  fenfibles ,  réduits  à  de  fi  petits  termes. 
Mais  on  fient  aifiément  que  ,  forcés  d’avouer 
le  fait  par  déférence  pour  la  bonté  de  leur 
vue ,  ils  voudraient  le  déguifer  par  complai- 
fance  pour  la  fingularité  de  leurs  idées. 

Une  portion  de  femence ,  fi  petite  qu’elle 
pourrait  être  portée  fur  la  pointe  d’une  ai* 
guille  très-fine  ,  contient  plufielirs  milliers 
d’animaux  fpermatiques.  L’expreffion  man¬ 
que  aux  Naturabiles  pour  nous  faire  conce¬ 
voir  leur  petiteiïe  prodigieufe  :  elle  ell  tel¬ 
le,  dit  l’un  d’eux,  qu’il  en  faudrait  plus  de 
cinquante  mille  pour  former  un  atome  de  la 
grofieur  du  moindre  grain  de  poufliere.  Ils 
y  font  tellement  prefîes  que  l’on  a  jugé  avec 
raifon  que  la  liqueur  féminale  en  étoit  com- 
pofée  en  entier.  En  effet  la  fubllance  entiè¬ 
re  de  là  femence  peut  être  diffoute  en  petits 
animaux  :  il  n’en  ell  point  de  partie  affigna* 
ble  limpide  ou  mucilagineufe  qui  ne  foit  un 
être  vivant. 

Il  y  a  plus  :  ces  animalcules  font  corftpofê^ 
eux-mêmes  d’autres  animaux  femblables.  Une 
certaine  quantité  de  femence  ayant  été  dé¬ 
layée  dans  un  peu  d’eau  *  le  nombre  des  ani¬ 
maux  fpermatiques  a  paru  considérablement 
Part .  IL  O  aug* 
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augmenté;  chacun  des  premiers  ,  très-gros 
refpe&ivement  aux  féconds ,  s’y  étoit  comme 
fondu  ou  brifé  en  plufieurs  autres.  Le  li¬ 
quide  délayant  étoit  à  leur  égard,  ce  qu’eft 
le  couteau  pour  le  polype  d’eau  douce  qu’il 
divife  en  autant  de  polypes  que  de  parties  ré¬ 
parées.  Ce  n’eft  point  une  conjefture.  On 
a  vu  un  &  plufieurs  animaux  fpermatiques , 
après  s’être  agités  quelque  tems,  s’ouvrir  & 
fe  divifer  en  un  très-grand  nombre  d’autres 
fimilaires  ,  quoique  plus  petits  :  rien  n’eft 
mieux  conftaté  que  ces  obfervations  microf- 
copiques  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde. 

On  ignore  jusqu’où  cette  divifion  pour- 
roit  être  portée  ;  mais  il  eft  bien  raifonnable 
de  penfer  que  fes  derniers  termes  font  des 
animalcules  vivans  indeftruéHbles ,  petits  au 
dernier  degré  pofîible ,  fi  petits  que  d’eux  au 
rien  il  n’y  ait  qu’une  diltance  infiniment  peti¬ 
te  qui  ne  puiffe  admettre  le  fini  :  ce  qui  pré¬ 
vient  toutes  les  mauvaifes  fubtilités  que  l’on 
*  * 

a  coutume  de  faire ,  lorsque  l’on  raifonne  fur 
la  divifibilité  à  l’infini.  Car  puisqu’ au-delà 
de  ces  animalcules  il  n’y  a  que  le  rien ,  on 
'eft  obligé  de  convenir  qu’ils  ne  font  point 
compofés  d’autres  animalcules  qui  feroient 
certainement  plus  petits  que  celui  qu’ils  au- 
roient  formé  par  leur  réunion.  Leur  orga- 
nifation  animale  eft  donc  indeftruftible  :  elle 
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ne  pourroit  être  détruite  que  par  la  répara¬ 
tion  des  animalcules  qui  fe  (croient  combinés  & 
ralTemblés  pour  la  former  ;  mais  elle  eft  fim- 
ple  au  moins  en  ce  fens  qu’elle  ne  réfulte 
point  d’un  alfemblage  d’autres  organifations 
pareilles;  donc  elle  eft  indeftrüctible  (a). 

Les  animaux  fpermatiquçs  ont  été  vus  & 
reconnus ,  non  dans  la  femence  d’un  feul  in¬ 
dividu  ou  de  plufieurs  individus  d’une  feule 
efpece  ;  mais  dans  la  femence  d’un  très-grand 
nombre  d’efpeces  &  d’un  plus  grand  nombre 
d’individus:  dans  celle  de  l’homme  &  des  autres 
quadrupedes  ,  des  oifeaux  ,  des  poiiïons ,  des 
infe&es  :  dans  celle  même  des  moindres  co¬ 
quillages.  Le  prefnier  obfervateur ,  qui  n’a 
voulu  laiffer  aux  autres  que  la  nécellité  de 
confirmer  fes  obfervations ,  a  trouvé  par-tout 
le  même  phénomène ,  aufli  frappant  par-tout 
&  aufli  fenûble,  avec  des  différences  néan¬ 
moins  d’autant  plus  dignes  d’attention  qu’el¬ 
les  fervent  à  conftater  davantage  le  fait. 

Dans  la  femence  des  animaux  d’efpece  dif¬ 
férente,  les  animalcules  fpermatiques  n’ont; 

pas 


Ç a )  Ces  idées  ont  pour  fondement  ce  principe  inconteftable: 
«lue  tout  fini  a  fon  terme ,  fans  quoi  il  feroit  infini.  Les  vains  fo- 
phifmes  des  Geometres,  &  des  Algébrifles,  accoutumés  ù  fe  repaî¬ 
tre  d’abftraétions  illufoires ,  ne  prévaudront  pas  contre  l’évidence 
de  cette  propofition. 
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pas  toujours  paru  femblables  en  grandeur,  en 
figure  &  en  quantité.  Ces  .variétés  bien  avé¬ 
rées  fuffiront  pour  la  diflinétion  &  pour  la 
confervation  des  efpeces,  &  pour  leur  iné¬ 
gale  multiplication. 

Leeuwenhoek  a  trouvé  les  animaux  fper- 
matiques  de  la  femence  du  coq  &  du  rat ,  plus 
petits  conflamment  que  ceux  de  la  femence 
du  chien  &  du  bélier,  lesquels  font  affez  é- 
gaux  en  groffeur ,  félon  les  planches  que  cet 
habile  obfervateur  en  a  fait  graver  :  la  diffé¬ 
rence  deviendra  plus  fenfible  fi  l’on  compare 
ceux  de  la  femence  humaine ,  par  exemple ,  à 
ceux  de  la  liqueur  féminale  de  quelqu’infeéle. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  fe  flatter  de  trouver 
la  gradation  des  animaux  fpermatiques  toujours 
proportionnée  à  la  grandeur  des  individus  qui 
en  réfultent:  cet  ordre  des  grandeurs  n’efb 
pas  toujours  obfervé  dans  les  fœtus;  il  ne 
feroit  pas  étonnant  qu’il  fût  troublé  dans  les 
germes.  Mais  il  pourroit  être  très-exacl  dans 
ceux-ci,  je  veux  dire'  dans  les  derniers  ter¬ 
mes,  quoiqu’il  ne  le  fût  pas  dans  les  animal¬ 
cules  vus  au  microfcope  :  voici  comment. 

Mr.  Needham  ,  qui  a  fi  exaélement  obfer¬ 
vé  la  femence  du  calmar  qui  efl  un  poiffon 
alfez  petit,  en  a  toujours  vu  les  moindres 
particules  mouvantes ,  confidérablement  plus 
groffes,  que  celles  de  l’homme.  Avant  lui 
on  avoit  été  étonné  d’une  difproportion  fem- 

bla- 
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blable  entre  des  vers  fpermatiques  d’autres 
efpeces ,  dont  les  plus  gros  auroient  du  être 
les  plus  petits  &  ceux-ci  les  plus  gros,  vu 
l’inégalité  de  grandeur  entre  les  individus ,  dans 
la  femence  desquels  on  les  trouvoit.  Une 
fuppofition  très-fimple  va  faire  difparoître  la 
contrariété. 

L’expérience  a  démontré  que  ces  animal¬ 
cules  étoient  renfermés  les  uns  dans  les  au- 
très  ou  attachés  enfemble,  comme  plufieurs 
polypes  fur  un  feul.  Après  cela  rien  n’ell 
plus  naturel  que  de  croire  que  ceux  qui  ont 
été  vus  plus  gros ,  en  contenoient  une  plus 
grande  quantité  que  ceux  qui  ont  paru  plus 
petits  ;  que  ce  furplus  étoit  en  raifon  inverfe 
double  ou  triple ,  décuple  ou  centuple  de  la 
grandeur  réelle  des  germes.  Admettant  par 
fuppofition  que  le  calmar  a  mille  fois  moins 
de  volume  qu’un  homme  :  par  proportion  fon 
germe  primitif  devra  être  mille  fois  plus  pe¬ 
tit;  &  cependant  il  eft  évident  par  ce  que  je 
viens  de  dire ,  que  les  animaux  fpermatiques 
du  calmar  pourront  paroître  au  microfcope 
dix  mille  fois  plus  gros  que  ceux  de  l’homme. 
Si  tel  animal  obfervé  dans  la  fcmence  humai¬ 
ne  en  contient  cinq  autres  pareils  en  nature , 
&  que  tel  animal  vu  dans  la  laite  du  calmar 
en  contienne  cinq  mille  de  même  nature  auffi , 
les  deux  animaux  occuperont  le  même  efpace 
fur  le  champ  du  microfcope  :  car  le  nombre 
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des  animalcules  qu’ils  contiennent ,  eft  en  rai- 
fon  inverfe  de  la  grandeur  réciproque  des 
mêmes  animalcules  ;  &  cette  raifon  doit  pro¬ 
duire  de  part  &  d’autre  une  égalité  de  volu¬ 
me.  Chaque  germe  ou  animalcule  de  la  der¬ 
nière  grandeur  du  calmar,  eft  à  chaque  der¬ 
nier  animalcule  humain  comme  i  à  1000; 
la  quantité  d’animalcules  fimilaires  que  con¬ 
tient  ranimai  fpermatique  du  calmar ,  fenli- 
ble  au  microfcope,  eft  à  la  quantité  d’animal¬ 
cules  contenus  dans  l’animal  fpermatique  de 
l’homme ,  fenfible  au  microfcope,  comme  5000 
eft  à  5.  Or  5000  eft  à  5  en  raifon  inverfe 
de  1  à  1000;  &  en  multipliant  5000  par  1 , 
nous  avons  la  même  fomme  que  donnent  5 
multipliés  par  1000:  donc  les  deux  animaux 
vus  fur  le  champ  du  microfcope,  y  feront 
égaux  en  groffeur. 

Mais  fi  chaque  animalcule  de  la  laite  du 
calmar,  au-lieu  de  ne  contenir  que  cinq  mille 
de  fes  moindres  germes  vivans ,  en  contenoit 
dix  mille ,  alors  il  paroitroit  deux  fois  plus  gros 
que  chaque  animalcule  apperçu  dans  la  femen- 
ce  humaine  :  la  quantité  des  animalcules  con¬ 
tenus  doubleroit,  le  volume  de  leur  aftem- 
blage  total  doubleroit  auffi.  S’il  en  renfer- 
moit  cent  mille ,  le  volume  total  décupleroit. 
S’il  en  avoit  cent  mille  fois  cinq  mille  (pour 
ne  point  changer  les  termes) ,  n’eft-il  pas  in- 
çonteftable  qu’alors  un  animalcule  fpermatb 
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que  du  calmar  feroit  cent  mille  fois  plus  gros  5 
qu’un  animalcule  fpermatique  de  la  femcnce 
humaine.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  réalifer 
la  fuppofition  ,  ou  de  lui  donner ,  pouf 
le  moins  ,  un  très-grand  degré  de  vraifem- 
blance. 

Pour  plus  de  fimplicité  &  de  clarté,  ne 
multiplions  ‘  point  les  exemples  ,  fuivons  le 
même.  La  génération  des  calmars  elt  toute 
autrement  abondante  que  celle  des  hommes. 
Celle-ci  n’ell  peut-être  qu’un  cent-millieme 
ou  un  deux-cens-millieme  de  l’autre.  C’efl: 
ce  qui  a  fait  dire  à  Mr.  de  Buffon  qu’il  fem- 
bleroit  que  dans  les  efpeces  où  la  génération 
eft  moins  abondante  ,  le  nombre  des  vers 
fper Viatiques  dût  être  plus  petit  que  dans  les 
autres  efpeces ,  où  le  nombre  des  fœtus  étant 
plus  abondant,  comme  dans  les  poiffons  & 
les  infeêles ,  le  nombre  des  vers  fpermatiques 
devroit  être  aulîi  plus  grand  (b):  ce  qui  ne 

s’ac- 


Voyez  rilijîoire  des  Animaux,  Chap.  V.  J’aurai  plus  d’une 
occafion  de  faire  voir  l’infuffifance  de  quelques  raifonnemens  de  nos 
phyficiens  les  plus  lavans.  Je  les  prie  de  ne  regarder  mes  propres 
penfées ,  que  comme  des  doutes  dont  j’ofe  leur  demander  l’éclair- 
ciiïement.  Quand  j’ai  pris  la  plume  ,  je  ne  me  fuis  pas  dit  à  moi- 
même  :  je  veux  prouver  que  les  autres  fe  font  trompés  ;  mais  feule¬ 
ment  :  je  vais  tâcher  de  ne  me  point  tromper.  Ce  fera  encore  beau¬ 
coup  fi  malgré  cette  bonne  réfolution ,  je  ne  me  trompe  que  peu. 
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s’accorde  pas  avec  les  expériences  faites  fur 
les  lemences  du  calmar  &  de  l’homme. 

Cet  habile  Natur alifte  fe  trompe  alluré- 
ment.  Il  femble  naturel ,  il  femble  nécelfai- 
re  que  pour  fournir  à  la  grande  multiplication 
du  calmar,  fa  femence  contienne  plus  de  ger¬ 
mes  primitifs  &  capables  de  développement, 
que  la  femence  humaine ,  &  cela  enproportion 
peut-être  d’un  million  de  fœtus  calmars  con¬ 
tre  un  ou  deux  fœtus  humains.  Mais  cette 
différence  n’elt  du  tout  point  nécelfaire  entre 
le  nombre  des  animalcules  Ipermatiques  de  la 
laite  du  poilfon  &  la  quantité  de  ceux  de  la 
femence  humaine.  Le  nombre  fut-il  égal  de 
part  &  d’autre,  &  fulfent-ils  les  uns  &  les 
autres  de  la  même  grolfeur  ,  j’ai  démontré 
qu’il  pourroit  y  avoir  mille  germes  &  confé- 
quemment  mille  fœtus  calmars  ,  contre  un 
germe  ou  fœtus  humain.  A  plus  forte  rai- 
fon  cette  proportion ,  &  une  beaucoup  plus 
confidérable ,  pourroit-elle  fubfilter  fi  les  ani¬ 
maux  fpermatiques  du  calmar ,  pris  un  à  un , 
font  dix  mille  &  çent  mille  fois  plus  gros  que 
ceux  de  l’homme  pris  de  même  un  à  un. 

11  elt  important  de  bien  diftinguer  les  ger¬ 
mes  primitifs  qui  font  les  derniers  animalcu¬ 
les  ,  les  plus  petits  termes  de  l’animalité ,  des 
animaux  fpermatiques  qui  peuvent  en  conte¬ 
nir  plufieurs  milliers,  Chaque  germe  5  &  non 
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pas  chaque  animal  fpermatique ,  doit  donner 
un  fœtus  à  fon  temps.  Le  nombre  des  fœtus 
ou  autrement  l’abondance  de  la  génération 
efl  donc  réglée  par  la  quantité  des  germes  ; 
au  lieu  qu’elle  ne  doit  pas  l’être  par  celle  des 
animaux  fpermatiques  qui  pouvant  recouvrir 
plus  ou  moins  des  premiers  animalcules  ger¬ 
mes  ,  pourront  entre  eux  croître  ou  dimi¬ 
nuer  de  nombre  dans  l’une  ou  l’autre  circon- 
ftance,  c’eft-à-dire ,  félon  qu’ils  contiendront 
plus  ou  moins  de  germes  ;  fans  qu’on  en  puif- 
fe  tirer  aucune  induélion  pour  ou  contre  la 
proportion  de  la  fécondité  dans  les  différen¬ 
tes  efpeces  animales  ,  quelque  éloignés  ou 
voiûns  que  foient  les  nombres  qui  l’ expri¬ 
ment. 

Mettant  les  chofes  au  pis-aller ,  à  la  plus 
grande  difproportion  ;  tout  d’un  côté  &  rien 
de  l’autre  ;  l’excès  du  nombre  &  de  la  gran¬ 
deur  des  animaux  fpermatiques  dans  la  fe- 
mence  de  l’efpece  qui  multiplie  moins ,  &  les 
animaux  fpermatiques  plus  petits  &  en  moin¬ 
dre  nombre  dans  l’efpece  qui  peuple  davan¬ 
tage,  circonflance  qu’011  trouve  réalifée  en 
obfervant  la  liqueur  féminale  du  chien  par 
comparaifon  de  la  liqueur  féminale  des  mou¬ 
ches  ,  des  guêpes  fu'r-tout  &  d’autres  infec¬ 
tes;  dans  ce  cas-là,  dis-je ,  il  y  a  encore  tout 
autant  de  germes  qu’il  en  faut  pour  fournir 
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à  une  multiplication  auffî  prodigieufe  quel’ell 
celle  des  guêpes. 

Le  principal  point  elt  d’accorder  le  plus 
petit  nombre  des  animaux  fpermatiques  avec 
le  plus  grand  nombre  des  fœtus.  Je  Fai  pour¬ 
tant  facilité  cet  accord,  en  faifant  voir  que 
le  nombre  des  fœtus  n’etoit  point  déterminé 
par  celui  des  animaux  fpermatiques  ,  mais 
plutôt  par  celui  des  germes  qui  les  produi- 
lènt.  Il  convient  donc  d’expliquer  d’abord 
comment  le  moindre  nombre  des  animaux 
fpermatiques  de  la  mouche  peut  renfermer 
plus  de  germes  fpécifiques ,  que  le  plus  grand 
nombre  des  animaux  fpermatiques  du  chien 
n’en  contient  ;  car  du  relie  ,  il  fe  peut 
auffi  que  les  animaux  fpermatiques  de 
là  plus  petite  efpece  foient  plus  fins  &  plus 
déliés  que  ceux  de  la  plus  grande. 

Le  nombre  des  animaux  fpermatiques 
mouches  elt  à  celui  des  animaux  fpermati- 
ques  du  chien  à  peu  près  comme  i  à 
iooo.  Si  la  quantité  de  germes  que  cha¬ 
que  animal  fpermatique  mouche  contient  & 
dans  lesquels  il  peut  être  diflous ,  n’étoit 
que  mille  fois  plus  nombreufe  que  celle 
des  germes  dont  un  animal  fpermatique  du 
chien  efl  compofé;  il  y  auroit  précifément 
autant  de  germes  &  de  fœtus  d’un  côté 
que  de  l’autre.  Ainfi  la  raifon  fimple  in- 
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verfe  cft  infuffifante  à  la  différence  de  la  géné¬ 
ration  de  ces  deux  efpeces  qui  elt  environ 
de  1  à  1000  (Y);  cherchons  en  une  plus  for¬ 
te  qui  y  fatisfafle. 

La  groffeur  d’un  animal  fpermatique  mou¬ 
che  n’eft  pas  plus  &  guere  moins  qu’un  mil¬ 
lième  de  celle  d’un  animal  fpermatique  du 
chien  (d)  :  compofons  une  raifon  de  celle-ci 
&  de  la  précédente ,  c’eft-à-dire ,  de  la  raifon 
du  nombre  des  animaux  fpermatiques  mou¬ 
ches 


CO  Je  ne  parle  point  des  plus  grandes  efpeces  de  chiens  où  la 
différence  fe  trouveroit  moindre,  parce  que  la  vie  des  individus 
eft  plus  longue ,  &  que  dans  ces  efpeces  encore  les  portées  font 
plus  abondantes.  Les  grands  chiens  vivent  quatorze,  quinze  ans 
6c  au-delù:  les  femelles  peuvent  porter  au  moins  pendant  dix  ans: 
elles  font  en  chaleur  deux  fois  l’an ,  ce  qui  donne  vingt  portées  : 
chacune  eft  de  cinq ,  fix  &  fept  chiens,  Prenons  la  moindre  quan¬ 
tité  à  caufe  des  portées  qui  peuvent  manquer  ou  tout-à-fait  ou  en 
partie;  on  trouvera  que  dans  les  grandes  efpeces,  une  chienne  peut 
produire  dans  toute  fa  vie  cent  chiens.  Selon  les  découvertes  de 
Mr.  de  R  eau  mur,  une  guêpe  peut  donner  au-delà  de  trente 
mille  mouches.  Ainfi  la  différence  de  la  génération  de  ces  deux 
c-lpeces  eft  comme  100  à  30000 ,  comme  1  à  300.  Mais  il  y  a  aufll 
beaucoup  de  chiennes  de  plus  petite  efpece,  fans  defeendre  à  la 
moindre,  dont  toutes  les  portées  ne  peuvent  paffer  le  nombre  de 
trente  chiens.  'C’eft  de  celles-là  qu’il  s’agit  ici.  La  différence  de 
leur  fécondité  à  celles  des  guêpes  cft  de  1  à  1000. 

(J)  Ce  rapport  de  groffeur,  &  celui  de  nombre  au  commence¬ 
ment  de  l’article  précédent,  réfultent  avec  affez  d’exaétitude  (autant 
qu’on  en  peut  exiger  dans  ces  matières)  de  plufieürs  obfervations 
comparées  de  Leeuwenhoek  ,  Harvey  ,  Relu  &  autres. 
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ches  à  celui  des  animaux  fpermatiques  chiens , 
&  de  la  raifon  de  la  gro fleur  de  chaque  ani¬ 
mal  fpermatique  mouche  à  la  grofleur  de  cha¬ 
que  animal  fpermatique  vu  dans  la  femence 
du  chien.  Ces  deux  raifons  font  chacune 
de  i  à  iooo  &  la  raifon  qui  en  feracompofée 
fera  de  i  à  ioooooo  ,  laquelle  étant  inver- 
fe ,  donnera  à  l’animal  fpermatique  de  la  mou¬ 
che  un  million  de  germes ,  pour  un  germe  que 
contiendra  l’animal  fpermatique  du  chien;  & 
à  la  colleétion  totale  des  animaux  fpermati¬ 
ques  mouches ,  quoique  mille  fois  moins  nom- 
breufe  que  la  quantité  totale  des  animaux 
fpermatiques  du  chien ,  mille  germes  contre 
un  de  l’autre  efpece  ,  ce  qui  peut  être  regar¬ 
dé  comme  la  différence,  ou  environ,  de  la 
génération  des  mouches  à  la  génération  des 
chiens. 

Ce  qui  confirme  pleinement  cette  combi- 
naifon ,  &  ne  laifle  aucun  lieu  de  douter  qu’el¬ 
le  ne  réglé  dans  la  Nature  l’ordre  des  généra¬ 
tions,  toutefois  avec  les  correélions  nécef- 
faires ,  c’eft  qu’il  en  réfulte  une  autre  entre 
les  volumes  des  germes  différens ,  qui  fe  rap¬ 
proche  de  la  proportion  des  volumes  des  fœtus. 
Le  fœtus  chien  fuppofé  un  million  de  fois  plus 
gros  qu’un  fœtus  mouche  dans  les  mêmes  cir- 
conftances ,  au  même  point  de  développement 
proportionnel,  cette  même  proportion  de 
grofleur  entre  les  germes  refpectifs  réfulte 
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néceffairement  de  la  raifon  de  mille  germes 
contre  un  dans  une  quantité  mille  fois  moin¬ 
dre  d’animaux  fpermatiques. 

Si  la  quantité  des  animaux  fpermatiques 
mouches  égaloit  le  nombre  des  animaux  fper¬ 
matiques  du  chien,  les  grolfeurs  des  germes 
qu’ils  contiennent  feroient  feulement  en  rai¬ 
fon  des  grolfeurs  des  animaux  fpermatiques: 
un  germe  mouche  feroit  mille  fois  plus  petit 
qu’un  germe  du  chien ,  puisqu’un  animal  fper- 
matique  du  chien  elt  mille  fois  plus  gros  qu’un 
animal  fpermatique  de  la  mouche.  Si  la  quan¬ 
tité  des  animaux  fpermatiques  mouches  n’étoit 
que  la  moitié  de  celle  des  animaux  fpermati¬ 
ques  du  chien,  la  différence -de  la  groffeur 
des  germes  de  l’un  à  celle  des  germes  de  l’au¬ 
tre  doubleroit  &  feroit  de  deux  mille  :  un 
germe  mouche  feroit  alors  deux  mille  fois  plus 
petit  qu’un  germe  du  chien.  Et  ainfi  en  fui- 
vant  la  proportion  décroiffante  à  mefure  que 
la  différence  des  deux  quantités  des  animaux 
fpermatiques  augmente,  nous  trouvons  que 
le  nombre  des  animaux  fpermatiques  de  la 
mouche  n’étant  qu’un  millième  de  celui  des 
animaux  fpermatiques  du  chien,  le  volume 
d’un  germe  de  l’infeéle  efl  au  volume  d’un 
germe  du  quadrupede  comme  i  à  mille  fois 
mille  ou  à  1 000000  :  la  grolfeur  du  germe  mou¬ 
che  fera  donc  un  millionième  de  la  groffeur 
du  germe  chien;  &  les  grolfeurs  des  germes 
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feront  entre  elles  comme  les  groffeurs  des 
fœtus ,  qui  en  font  le  produit. 

Sur  quoi  fondé  pourroit-on  exiger  une  dif¬ 
férence  proportionnelle  dans  la  grandeur  des 
animaux  fpermatiques  de  deux  efpcces  diffé¬ 
rentes  ,  à  la  grandeur  de  leurs  fœtus  refpcc- 
tifs  ?  Je  vois  une  analogie  nécelfaire  entre  les 
animalcules  germes  &  les  fœtus ,  puisque  ceux- 
ci  font  le  développement  des  autres  ;  je  con-  ■ 
çois  qu’il  doit  y  avoir  autant  de  germes  que 
de  fœtus,  que  l’abondance  des  germes  doit 
égaler  celle  des  fœtus  puisqu’elle  y  fournit; 
je  comprends  clairement  encore  que  la  gran¬ 
deur  des  germes  eft  proportionnelle  à  celle 
des  fœtus  ,  comme  le  nombre  des  germes 
l’eft  à  celui  des  fœtus;  je  me  crois  aufli  en 
droit  d’inférer  de  là  que  l’abondance  de  la 
génération  dans  les  cfpeces ,  eft  en  raifon  ré¬ 
ciproque  de  la  grandeur  des  individus  :  équi¬ 
libre  de  grandeur  &  de  nombre  qui  compenfe 
ici,  comme  par-tout  ailleurs,  les  avantages 
&  les  défavantages  ,  donnant  en  nombre  à 
quelques  efpcces  ce  qu’elles  n’ont  pas  en  gran¬ 
deur,  &  aux  autres  en  grandeur  ce  qui.  leur 
eft  refufé  pour  le  nombre;  au  moins  tout, 
dans  la  Nature  ,  s’accommode  à  ces  idées  : 
tout ,  meme  ce  qu’on  leur  oppofe  ;  mais  où 
eft  la  nécefîîté  d’une  proportion  de  grofleur 
ou  de  quantité  entre  les  animaux  fperma¬ 
tiques  de  deux  efpeces  &  leurs  fœtus  ?  Je 
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le  répété;  ce  ne  font  point  les  animalcules 
que  le  microfcope  nous  découvre  dans  la 
femence  des  animaux,  qui  comme  tels  font 
deflinés  à  former  les  fœtus ,  à  conftituer  cha¬ 
que  individualité ,  en  un  mot  à  fe  transformer 
en  hommes ,  ainfi  que  l’a  penfé  l’auteur  de  cet¬ 
te  découverte  ;  ce  font  au  contraire  les  plus 
petits  germes  que  ces  animalcules  fpermati- 
ques  contiennent ,  dont  chacun  doit  produire 
un  individu  de  fon  efpece ,  dont  fouvent  il 
n’y  a  qu’un  feul  qui  devienne  fœtus  à  chaque 
génération ,  quoiqu’un  animalcule  fpermatique 
en  contienne  des  milliers.  Et  n’ai-je  pas  fuf- 
fifamment  prouvé  que  la  différence  des  ger¬ 
mes  &  des  fœtus  peut  être  proportionnelle  & 
très-conforme  à  toutes  les  particularités  de 
la  réproduélion ,  malgré  la  difproportion  de 
grandeur  &  de  nombre ,  foit  par  défaut  foit 
phr  excès  ,  entre  les  fœtits  &  les  animaux 
fpermatiques  d’une  même  efpece ,  comparés 
enfemble  ,  ou  comparés  aux  fœtus  &  aux 
animaux  fpermatiques  d’une  autre  efpece. 

L’infpeétion  des  planches  gravées ,  fur-tout 
'de  celles  de  Leeuwenjioek  ,  qui  nous 
repréfentent  la  figure  des  animaux  fpermati¬ 
ques  vus  dans  des  femences  différentes ,  fuffit 
pour  faire  juger  que  la  diverfité  des  formes 
y  fuit ,  librement  néanmoins  &  fans  néceffité , 
la  diverfité  des  efpeces. 

Les  animaux  fpermatiques  du  coq  toujours 

fçua- 


220  D  E  LA  NATURE 

femblables  entre  eux ,  y  paroifFent  conflam¬ 
ment  difFérens  des  animaux  fpermatiques  du 
lapin ,  ceux-ci  conflamment  difFérens  des 
animaux  Fpermatiques  du  bélier,  &  lès  ani¬ 
maux  Fpermatiques  du  bélier  encore  moins 
refFemblans  à  ceux  qui  fe  Font  voir  dans  la 
laite  des  poifFons.  Car  il  efl  à  remarquer  que 
la  difFemblance  efl  beaucoup  moins  fenfible 
des  animaux  Fpermatiques  d’un  oiFeau  à  ceux 
d’un  autre  oiFeau,  que  des  animaux  fpermati¬ 
ques  d’un  oiFeau  à  ceux  d’un  quadrupede; 
beaucoup  moins  fenfible  entre  les  animaux 
fpermatiques  de  deux  poifFons ,  qu’entre  les 
animaux  fpermatiques  d’un  poifFon  &  ceux  de 
l’homme.  Aufîi  un  oifeau  refFemble  toujours 
plus  à  un  autre  oifeau  fpécifiquement  diffé¬ 
rent  ,  qu’à  un  quadrupede  :  l’aigle  refFemble 
plus  au  moineau  qu’à  l’éléphant  :  un  faumon 
plus  à  un  cabillau  qu’à  un  homme.  ♦ 

Cependant  on  a  vu  dans  la  meme  femence 
quelques  animaux  fpermatiques  qui  différoient 
de  la  forme  du  plus  grand  nombre.  Cela  efl 
vrai  ;  mais  il  fe  peut  que  ce  fufFent  des  ani¬ 
maux  d’une  femence  étrangère  égarés  dans 
l’air,  toujours  chargé  de  différentes  graines 
&  femences  exaltées ,  qui  y  voltigent  :  il  fe 
peut  que  des  animaux  fpermatiques  de  diffé¬ 
rente  efpece  aient  été  portés  par  l’air  fur  les 
gouttes  de  femence  qu’on  obfervoit  au  mi- 
crofcope.  Cela  même  n’efl  pas  douteux  ;  & 
*.  >.  c’efl 
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e’eft  un  inconvénient  inévitable.  Voilà  poul¬ 
ies  différences  réelles  &  plus  marquées.  Quant 
aux  nuances  plus  fines  de  dilfemblance  ,  on 
les  rapporte  légitimement  à  la  maniéré  dont 
les  animalcules  fe  préfentent  à  l’obfervateur  * 
par  le  plus  ou  le  moins  de  mouvement  qu’ils 
fe  donnent.  Les  uns  préfentent  le  ventre* 

*  d’autres  le  dos ,  qui  le  côté ,  qui  la  tête ,  & 
qui  la  queue.  Quelques-uns  vont  très-vîte 
&  reffemblent  à  un  filament  droit  furmonté 
d’une  petite  aigrette  en  contours  arondis  :  d’au- 
tres  ont  un  mouvement  plus  lent  &  ondulé: 
d’autres  encore  fe  courbent ,  nouent  leur 
queue  en  divers  fens ,  &c. 

Leeuwenhoek  trouve  des  figures  tant 
foit  peu  diffemblantes  aux  animaux  fpermatû 
ques  de  la-même  efpece,  vus  dans  plufieurs 
gouttes  de  femence  ,  quelquefois  aulîi  vus 
dans  la  même.  -  Moi  ,  je  ne  les  crois  que 
des  afpects  différens  de  la  même  figure.  Pre¬ 
nons  pour  exemple  les  animaux  fpermati- 
ques  du  lapin,  dont  cet  obfervateur  nous  a 
donné  plufieurs  figures*  Dès  le  premier  coup 
d’œil  les  nuances  paroiffent  fort  légères  :  el¬ 
les  vont  être  nulles.  Prenez  la  première  fi¬ 
gure  ;  concevez-la  traverfée  dans  fa  longueur 
par  un  fil  qui  en  foit  l’axe  ;  imaginez-vous  la 
voir  tourner  fur  ce  fil  par  un  mouvement  de 
rotation  ;  après  une  révolution  entière  vous 
aurez  eu  presque  toutes  les  autres  figures. 
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La  même  chofe  arrivera  fi  vous  opérez 
avec  telle  autre  figure  que  vous  voudrez  des 
mêmes  animaux  fpermatiques.  Donc  elles  ne 
font  toutes  que  des  afpe&s  différens  d’une 
feule  figure. 

Si  pourtant  après  cette  première  manœu¬ 
vre  vous  jugiez  qu’il  vous  manque  encore 
quelques  figures  de  l’obfervateur  nommé  ci- 
deffus  ou  des  autres  qui  ont  répété  les  mêmes 
expériences ,  vous  les  aurez  facilement  par  cet¬ 
te  fécondé  opération  auffi  fimple  &  naturelle 
que  la  première.  Supppofez  ,  ou  plutôt  ne 
fuppofez  rien  ;  voyez  les  vers  &  les  anguilles 
du  vinaigre  fe  plier  &  fe  replier ,  s’agiter  & 
s’exagiter ,  s’allonger  en  filant  rapidement  dans 
la  liqueur ,  fe  raccourcir  en  fe  gonflant.  Con¬ 
cevez  que  les  vers  fpermatiques  font  toutes 
ces  petites  évolutions,  d’autant  plus  faciles 
pour  eux ,  qu’ils  ont  plus  de  fouppleffe  ;  que 
tel  ver ,  pris  à  volonté,  les  fait  fous  l’afpeét 
qui ,  entre  ceux  que  vous  avez  eu  par  le 
tournoiement  dont  j’ai  parlé  ,  vous  a  pa¬ 
ru  le  plus  voifm  de  la  figure  qui  vous  man¬ 
que  ,  &  vous  y  trouverez  celle-ci  infaillible¬ 
ment.  Par  un  mécanifme  femblable ,  je  les 
ai  trouvées  toutes  les  unes  après  les  autres. 

Si  je  n’avois  opéré  que  d’après»  mes  obfer- 
vations  particulières, j’aurois  craint  l’illufion; 
le  Leêleur  auroit  pu  me  foupçonner  d’être 
prévenu.  Mais  cette  manœuvre,  appliquée 

aux 
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aux  obfervations  exaéles  d’un  autre  9  ayant 
fi  bien  réuffi,  je  la  regarde  comme  la  clef  de 
toutes  les  difficultés  qui  roulent  fur  ce  point  ; 
&  le  Leéfceur  fe  fendra  fûrement  plus  porté  à 
en  avoir  cette  idée.  Les  figures  que  j’ai  pri- 
fes  pour  modèle  5  font  fous  les  yeux  dé  tout  le 
monde  ;  les  miennes  n’auroient  peut-être  pas 
eu  le  même  degré  d’exa&itude  dans  tous  les 
efprits.  Je  les  réferve  pour  un  ouvrage  de 
détails  :  celui-ci  11e  contiendra  que  des  vues 
plus  générales  du  plan  univerfel  de  la  Nature 
pour  la  génération  des  Etres. 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à  ajouter  au  fu~ 
jet  des  animaux  Spermatiques ,  c’efî:  que  là 
femence  de  la  femelle  en  contient  de  fem- 
blables  &  en  auffi  grand  nombre  que  celle 
du  mâle  de  fon  efpece  ,  enforte  que  dans 
le  mélange  des  deux  Semences  on  ne  dis¬ 
tingue  plus  les  uns  des  autres.  On  doit 
cette  découverte  aux  plus  nouveaux  observa¬ 
teurs.  Les  premiers  n’en  avoient  vu  que 
dans  la  femence  mafculine  ,  &  avoient  nié 
qu’il  y  en  eût  dans  la  femence  féminine  où  ils 
n’en  avoient  point  trouvé.  C’eft  une  loi 
néceffaire,  que  toujours  une  erreur  marche 
à  côté  d’une  vérité* 
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CHAPITRE  IL 


De  la  production  du  Vivant  :  appréciation 


du  fyftême  des  Molécules  organiques. 


es  deux  points  les  plus  embarraffans , 


JLi  comme  les  plus  effentiels  de  la  généra¬ 
tion  ,  font  premièrement  la  produ&ion  du 
vivant ,  fecondement  la  différence  des  fexes. 

Quant  au  premier  ,  l’auteur  du  fyftême 
des  molécules  organiques  ne  femble  avoir  re¬ 
connu  l’écueil  que  pour  venir  y  échouer, 
comme  les  autres.  Cependant  il  étoit  en 
beau  chemin  :  il  avoit  faifi  le  nœud  de  la  dif-  . 
ficulté,  il  l’alloit  délier.  Falloit-il  qu’un  fi 
grand  pas  vers  la  vérité  fût  fuivi  d’un  écart 
fi  brusque  1 

J’ofc  dire  qu’il  n’a  pas  fait  attention  que , 
comme  l’étendue  ne  peut  pas  réfulter  de  l’iné- 
tendue,  même  d’une  infinité  d’inétendues, 
le  vivant  ne  peut  pas  non  plus  réfulter  du 
non- vivant,  même  d’une  infinité  de  non-vi- 
vans.  Il  faut  donc  de  toute  nécefiité  recou¬ 
rir  à  des  vivans  pour  produire  un  vivant. 
Les  molécules  organiques  peuvent  produire 
un  Etre  organique  précifement  tel  ,  d’une 
organifation  telle  que  celle  des  molécules; 
c’eft  tout.  Mais  il  une  molécule  organique 


& 


&  un  Etre  vivant  ne  font  pas  la  même  chofe 
en  nature,  je  veux  dire,  fi  une  molécule  or¬ 
ganique  n’eft  pas  vivante  dans  fa  petitefifc 
comme  un  animal  efb  vivant  fous  une  plus 
grande  étendue ,  il  me  paroît  impoilible  qu’u¬ 
ne  combinaifon  de  molécules  organiques ,  quel¬ 
le  qu’elle  foit ,  puiiïe  produire  un  animal  vi¬ 
vant  (e). 

Mr.  de  B  u  F  F  o  n  ne  dit  donc  rien  en  di- 
fant  les  animaux  produits  par  un  amas ,  une 
infinité  de  particules  fimilaires ,  organiques , 
vivantes ,  s’il  n’attache  pas  à  ces  mots ,  orga¬ 
niques,  vivantes ,  le  même  fens  qu’à  ceux-ci, 
animaux  organises ,  vivans  :  or  il  prétend  que 
les  petits  corps  ronds  &  oblongs,  mouvans 
dans  les  femences  animales  ,  vraies  parties 
organiques  félon  lui,  font  moins  organifés, 
moins  vivans ,  moins  animaux  en  un  mot  que 
les  animaux  qu’il  leur  fait  produire. 

Les  particules  organiques  ne  font  point  des 
animaux ,  dans  l’acception  ordinaire  du  mot 
animal.  Donc,  conclurois-je,  elles  ne  peu¬ 
vent  pas  produire  ce  qu’on  appelle  ordinaire¬ 
ment  des  animaux  :  par  ce  principe-là  feul 
que  tout  compofé  naturel  eft  un  afîemblage 

de 


(*)  J'ai  trouvé  quelquefois  étrange,  en  lifant  les  différentes  cri¬ 
tiques  que  l’on  a  faites  de  ce  fyftéme  ;  qu’aucune  n’en  ait  faifi  pré* 
cifén^ent  le  foible ,  &  que  plufieurs  y  aient  repris  ce  qui  y  paroît  le 
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de  petits  germes  précifément  de  la  même 
nature  que  le  tout.  J’accorde  pour  le  préfent 
qu’il  y  ait  pluficurs  degrés  d’animalité  &  que 
les  molécules  organiques  foient  du  moindre , 
il  ne  réfultera  jamais  de  leur  combinaifon , 
que  des  animaux  du  plus  petit  degré  d’anima¬ 
lité.  Car  il  effc  impoffîble  que  ces  parties  or¬ 
ganiques  donnent  ce  qu’elles  n’ont,  pas  :  im- 
poffible  que  ,  n’ayant  que  la  moindre  anima¬ 
lité  ,  elles  donnent  la  plus  grande. 

On  prend  pour  des  degrés  &  des  nuances 
de  l’animalité,  ce  qui  conftitue  les  efpeces 
différentes.  Il  ne  faut  pas  s’y  tromper  :  l’a-? 
\  nimalité  ,  comme  telle  n’eft  fufceptible  ni 

de  plus  ni  de  moins  ;  mais  elle  peut  être  mo¬ 
difiée  fous  telle  ou  telle  forme ,  exifter  avec 
plus  ou  moins  d’organes ,  avec  telles  ou  tel¬ 
les  facultés ,  de  voler ,  de  nager ,  de  marcher , 
ou  d’être  fans  mouvement  progrefîif.  On 
ne  peut  donc  pas  dire ,  en  aucun  fens ,  qu’un 
infeéte  foit  moins  animal  qu’un  chien;  il  eft 
tout  aulîi  animal  qu’un  chien ,  quoique  d’une 
efpece  différente  d’animalité  :  c’eft  un  animal 
plus  petit  ,•  plus  foible ,  plus  vil ,  fi  vous  vou¬ 
lez  ;  mais  il  eft  tout  auffi  animal ,  &  a  tout 

au- 


plus  raifonnabîe ,  le  plus  analogue  au  plan  de  la  Nature.  Mais 
*  j’ai  compris  depuis  que  c’eft  allez  l’ordinaire  de  ceux  qui  n’écri- 
Tcnt  que  pour  critiquer. 
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autant  de  droit  d’être  rangé  dans  la  claffe  des 
animaux ,  Toit  qu’il  en  occupe  le  haut  ,  le  bas 
ou  le  milieu. 

Pour  moi  ,  je  conçois  l’animalité  comme 
l’exiftence.  Dira-t-on  qu’une  chofe  foit  plus 
ou  moins  qu’une  autre  ;  parce  qu’elle  exiftera 
différemment  d’une  autre  ?  Ce  feroit  abufer 
des  termes.  Entre  ce  qui  effc  &  ce  qui  eft, 
comme  tels ,  il  n’y  a  qu’un  rapport  d’égalité. 
Sous  quelque  forme  qu’exillent  les  diverfes 
portions  de  la  matière  ,  elles  ont  toutes  autant 
de  droit  les  unes  que  les  autres ,  d’être  mifes 
au  nombre  des  Etres.  Auffi  qu’un  animal  foit 
poiffon,  oifeau,  quadrupede,  infeéle,  chien 
ou  homme ,  il  n’ell  ni  plus  ni  moins  animal. 

On  aura  raifon  de  s’étonner  qu’un  Natura* 
lifte,  porté  à  n’admettre  aucune  diftinêtion 
réelle  entre  le  végétal  &  l’animal ,  s’efforce 
d’en  trouver  d’un  animal  à  un  autre  comme 
tels.  S’il  y  parvenoit ,  ce  feroit  une  incon- 
féquence  de  plus  pour  fon  hypothefe.  Les 
particules  primitives  organiques  qui  ne  fe- 
roient  des  animaux  d’aucune  efpece  connue, 
ne  fe  combineroient  jamais  de  maniéré  qu’il 
en  pût  réfulter  aucune  des  efpeces  d’animaux 
que  nous  connoiffons.'  Auroit-on  voulu  ôter 
l’animalité  aux  parties  organiques  des  animaux  , 
pour  la  donner  aux  plantes  ?  Ne  pourroient-ils 
donc  la  copferver  tous ,  chacun  félon  fon 
efpecç  ? 
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Pour  donner  une  idée  de  la  formation  des 
animaux  par  des  parties  organiques  fembla- 
bles ,•  on  employé  une  comparaifon  tirée  des 
fels.„  Un  grain  de  fel  marin  efb  un  cube  corn- 
3,  pofé  d’une  infinité  d’autres  cubes  que  l’on 
35  peut  reconnaître  difiinftement  au  microfi 
35  cope  ;  çes  petits  cubes  font  eux-mêmes 
53  compofés  d’autres  cubes  qu’on  apperçoit 
55  avec  un  meilleur  microfçope,  &  l’on  ne 
35  peut  guere  douter  que  les  parties  primitb 
35  ves  &  conftituantes  de  ce  fel  ne  foient  auffi 
35  des  cubes  d’une  petiteiïe  qui  échappera 
35  toujours  à  nos  yeux,&  même  à  notre  ima~ 
33  gination  (*)”.  Rien  n’eft  plus  exaêt.  Mais 
cette  comparaifon  prouve,  fi  je  ne  me  trom-? 
pe  3  que  comme  les  dernieres  particules  falines 
font  des  cubes  auffi  réels  &  de  la  même  efpe* 
ce  que  les  plus  gros  grains  du  fel  marin,  les 
molécules  primitives  &  conftituantes  des  ani-, 
maux  doivent  être  de  petits  animaux  auffi  réels 
de  la  même  efpece  que  les  plus  gros  qui 
en  font  formés;  que,  comme  les  grains  du 
fel  marin  font  cubiques ,  parce  que  les  ger¬ 
mes  de  ce  fel  font  des  cubes  fimilaires  ,  les 
animaux  ne  font  tels  auffi  qu’à  caufe  que  leurs 
germes  fopt  des  animaux  femblables  ;  qu’ en¬ 
fin  ,  comme  de  moindres  particules  falines 
prifrqatiques  formqroient  dçs  grains  de  fçl  %  qui 

fe- 
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(*)  Hifto.ire  naturelle  des  animaux  Chap.  1 1» 


SECONDE  PARTIE. 


229 


feroient  des  prifmes  ,  des  molécules  organi¬ 
ques  d’une  telle  efpeçe  d’animalité,  produi- 
'  roient  des  animaux  de  la  même  efpece ,  de 
rien  de  plus. 

L’exemple  du  polype  eft  auffî  concluant 
pour  l’animalité  des  plus  petites  parties  or¬ 
ganiques  :  car  le  polype  eft  un  groupe  de  po¬ 
lypes  ralîemblés  de  tout  auffi  vrais  polypes 
que  lui. 

Il  refte  prouvé  que  fous  le  même  point  de 
vue  le  vivant  ne  pourroit  être  compofé  que  de 
vivans ,  l’animal  de  petits  animaux  7  tel  animal 
de  tels  animalcules  de  la  même  forte  d’ani¬ 
malité  ,  un  chien  de  petits  chiens  germes , 
l’homme  d’homoncules  germes. 


CHAPITRE  IIL 

De  la  Différence  fexuelle . 

Quelques-uns  ont  alluré  avoir  remar¬ 
qué  dans  les  femences  animales  ,  des 
t  animaux  fpermatiques  mâles  de  des  animaux 
fpermatiques  femelles.  On  n’a  pas  jugé  à 
propos  de  les  croire  fur  leur  parole  ,  fous 
prétexte  que  ce  n’étoit  qu’un  jeu  de  l’imagi- 
nation.  A  peine  convient-on  de  ce  qu’il 
faut  appeller  la  partie  fupérieure  de  la  partie 
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inférieure  de  ces  animaux;  où  donc  &  com* 
ment  y  chercher  les  parties  fexuelles ,  pour 
les  reconnoître? 

Sans  entrer  dans  aucun  détail  ,  je  crois 
qu’il  eft  fort  inutile  de  demander  fi  les  ani¬ 
maux  fpermatiques  font  mâles  ou  femelles, 
ou  tous  les  deux  enfemble,  ou  ni  l’un  ni 
l’autre.  N’avons-nous  pas  vu  que  ce  ne  font 
point  les  animaux  fpermatiques  qui  engen¬ 
drent  les  fœtus ,  que  ce  ne  font  point  les  ani¬ 
maux  fpermatiques  qui  doivent  devenir  fer 
tus ,  mais  feulement  les  moindres  germes  dont 
ils  font  des  amas  cônftdérables  ? 

On  n’a  point  vu  de  polypes  accouplés, 
mais  on  a  vû  leurs  parties  coupées  &  féparées 
devenir  des  polypes.  On  n’a  point  vu  aufli 
d’animaux  fpermatiques  s’engendrer  par  co¬ 
pulation  :  mais  on  eft  fur  qu’ils  fe  fondent  & 
fe  divifent  en  des  milliers  d’autres  animalcu¬ 
les  plus  petits  qui  ne  font  pas  encore  les  der¬ 
niers  termes  ;  &  pour  une  pareille  multiplica¬ 
tion  ,  les  fexes  femblent  peu  néceftaires. 

Les  derniers  animalcules  germes  devien¬ 
nent  fœtus,  puis  animaux  capables  d’accou¬ 
plement  &  d’engendrer  par  cette  voye.  * 
Nous  ne  doutons  pas  qu’il  n’y  ait  des  anb 
maux  mâles  &  femelles  ;  qu’il  n’y  ait  des 
efpeces  animales  où  la  communication  du 
mâle  &  de  la  femelle  ne  foit  néceffaire  à 
la  génération;  nous  ne  pouvons  pas  dou¬ 
ter 
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ter  d’un  autre  côté  qu’un  fœtus  ,  qui  eft 
le  développement  d’un  feul  germe  ,  ne  puif- 
fe  avoir  que  le  fexe  de  fon  germe ,  c’eft- 
à  dire  ,  qu’un  fœtus  mâle  ne  foit  le  déve¬ 
loppement  d’un  germe  mâle  ,  &  le  fœtus 
femelle  le  développement  d’un  germe  fe¬ 
melle  ;  donc  la  différence  fexuelle  effc  nécef- 
faire  aux  germes  primitifs  des  efpeces  où  il 
y  a  des  individus  mâles  &  des  individus 
femelles,  &  dont  la  génération  ne  fe  fait 
que  par  l’union  des  fexes.  S’il  y  a  des 
efpeces  hermaphrodites  ,  les  germes  le  font 
auffi  :  s’il  y  avoit  des  efpeces  fans  fexe  ,  ce 
feroit  parce  que  les  germes  n’en  auroient 
point  eu.  On  concevra  par  la  même  rai- 
fon  pourquoi  certaines  efpeces  font  plus  fer¬ 
tiles  en  mâles,  d’autres  plus  abondantes  en 
femelles  ,  tandis  qu’un  très-grand  nombre 
offre  le  fexe  mafculin  auffi  fouvent  répété 
que  le  féminin, 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  Communication  des  deux  fexes 
pour  la  génération  des  Animaux . 

Le  s  polypes  ,  les  bernacles ,  les  orties  & 
les  étoiles  de  mer ,  les  patelles  &  quam 
tité  de  vermiffeaux  multiplient  fans  accouple¬ 
ment  ;  donc  la  Communication  des  fexes  n’eft 
pas,  abfolument  parlant,  néceffaire  pour  la 
génération  des  animaux.  En  développant 
cette  idée ,  on  pourroit  croire  qu’il  y  a  un 
terme  de  l’animalité ,  où  la  copulation  devient 
une  nécefîîté  pour  la  réprodu&ion  ,  quoi- 
qu’au  delfous  elle  n’ait  pas  lieu  comme  étant 
fuperflue  :  on  ajouteroit  que  cette  différence 
partage  peut-être  le  régné  animal  en  deux 
grandes  claffes  égales,  dont  l’une  contient 
toutes  les  petites  efpeces  dont  la  multiplica¬ 
tion  fe  fait  fans  accouplement,  &  l’autre  cel¬ 
les  des  plus  grands  animaux  où  la  communi¬ 
cation  des  deux  fexes  opere  la  génération. 
J’ai  dit  deux  claffes  égales ,  en  ce  fens  qu’il 
fe  pourroit  bien  qu’il  y  eût  autant  d’efpeces 
dans  l’une  que  dans  l’autre,  autant  du  po¬ 
lype  au  dernier  animalcule  microfcopique 

inclufivement ,  qu’au  deffus  du  polype  jus¬ 
qu’au  plus  grand  animal  connu»  Arrêtons- 
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nous-là  ;  &  au-lieu  de  pouffer  plus  loin  ces 
conjeêlures,  examinons-en  le  principe. 

Peut-on  appeller  la  multiplication  des  po^ 
lypes  par  leur  parties  coupées  ,  une  vraie 
génération?  Je  penfe  que  non.  En  effet  la 
génération  étoit  toute  faite  &  exiftoit  toute 
entière  dans  le  polype  total  avant  qu’on  l’eût 
coupé  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  avant  qu’on 
l’eût  divifé  en  plufieurs  autres  polypes  qu’il 
contenoit. 

Voyez  une  bulle  de  mercure  que  l’onécra- 
fe  &  qui  fe  partage  ainfi  en  une  centaine  d’au¬ 
tres  plus  petites.  Il  n’y  a  point  là  une  gé¬ 
nération  de  bulles  mercurielles ,  elles  étoient 
toutes  contenues  dans  celle  que  l’on  a  écra- 
fée.  Je  prie  le  Leêteur  de  bien  obferver 
que  la  bulle  totale  n’étoit  globuleufe  que  par¬ 
ce  qu’elle  étoit  compofée  fenüblement  de 
grains  globuleux ,  &  que  ceux-ci  de  même  ne 
le  font  que  parce  qu’ils  font  formés  par  de 
moindres  globules  jusqu’aux  derniers  termes 
qui  ont  la  même  forme. 

En  faifant  l’application  de  cet  exemple  au 
polype,  vous  fendrez  d’abord  que  dans  la 
multiplication  par  fes  parties  coupées ,  il  n’y 
a  point  de  génération  réelle.  On  féparc 
feulement  les  polypes  qui  étoient  unis  &  en¬ 
gagés  dans  de  petits  tuyaux  dont  ils  ne  fortent 
jamais  guere  qu’à  moiüé.  Cela  n’efl:  point 
une  génération. 


Quand 
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Quand  on  n’a  étudié  la  génération  que  dans 
l’un  des  deux  fexes ,  on  lui  en  a  donné  tout 
l’honneur,  &  l’autre  n’y  elt  entré  presque 
pour  rien.  Ainfi  quelques  Phyliciens.ont  mis 
le  mâle  en  poflefiion  du  principe  prolifique , 
à  l’exclufion  de  la  femelle  qui  ne  fourniffoit , 
félon  eux,  que  la  matière  néceffaire  au  dé¬ 
veloppement  du  germe  qu’elle  recevoit  du 
mâle.  Dans  le  fyftême  des  œufs  au  contrai¬ 
re  ,  la  femelle  a  feule  la  liqueur  propre  à  la 
réprodü&ion  ;  elle  efi:  bien  fécondée  par  la 
vertu  mafculine ,  comme  par  contagion ,  mais 
cette  fécondation  fe  fait  dans  la  matrice ,  où 
la  femence  du  mâle  ne  pénétré  point.  Car 
fi  elle  y  entroit ,  difoit  Harvey,  on  en  re- 
connoîtroit  les  traces  par  quelque  changement 
ou  altération  fenfible  dans  les  œufs  couvés. 
Ceux  que  la  poule  produit  fans  avoir  vu  le 
coq ,  feroient  eflentiellement  différons  des  au¬ 
tres  :  ce  qu’il  n’a  pas  remarqué. 

Des  obfervations  plus  exa&es  ont  fait  voir 
que  les  œufs  produits  fans  communication 
avec  le  mâle  font  inféconds:  le  petit  point 
blanc  au  centre  de  ces  œufs  ,  qui  devroit 
être  le  fœtus ,  n’y  efi:  qu’un  corps  informe , 
fans  organifation ,  tout  à-fait  incapable  de 
devenir  un  poulet  ;  au  lieu  que  dans  les  au¬ 
tres  c’eft  un  véritable  fœtus ,  déjà  ébauché 
même  avant  qu’il  foit  couvé,  un  embryon 
dont  une  des  extrémités ,  la  plus  grofie ,  efi: 

•  -  •  /  la 
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îa  tête ,  &  le  relie  l’épine  du  dos  (car  c’eft 
tout  ce  qu’on  y  diftingue) ,  &  qui  prend  ac- 
croiflement  dès  le  premier  initant  de  l’incu¬ 
bation.  Ici  donc  il  n’y  a  de  génération  réelle 
que  par  le  mélange  de  la  femence  du  coq  avec 
celle  de  la  poule. 

Aujourd’hui  elt-il  permis-  de  douter  que  les 
deux  fexes  ne  contiennent  réellement  la  li¬ 
queur  prolifique;  qu’au  moment  de  l’accou¬ 
plement  ces  deux  liqueurs  ne  fe  mêlent  ;  de 
quelque  maniéré  que  la  chofe  arrive,  nous 
dirons  bientôt  comment  elle  pourroit  arriver  ; 
qu’enfin  ce  mélange  ne  produife  le  fœtus? 
J’univerfalife  volontiers  cette  forte  de  géné¬ 
ration  ,  la  feule  proprement  dite.  Les  exem¬ 
ples  contraires  font  de  peu  de  valeur.  Nous 
fommes  fûrs  que  les  limaçons  &  quantité  de 
vers  de  terre  que  l’on  a  obfervés ,  ont  les  deux 
fexes ,  &  conféquemment  une  femence  mâle 
&  une  femence  femelle  qui  fe  mêlent  pour  îa 
génération.  Par  voye  d’analogie  Aristote 
a  donné  les  deux  fexes  aux  coquillages  de  mer  ; 
pourquoi  ne  les  donnerions-nous  pas  aux  po¬ 
lypes  qui  font  des  vers  d’eau  ?  Nous  y  fom¬ 
mes  invités  par  la  même  loi  d’analogie,  & 
rien  ne  la  contredit. 

Quoique  nous  voyons  les  polypes  multi¬ 
pliés  par  leurs  parties  détachées  ,  qu’efl-ce 
qui  empêche  qu’ils  ne  puilfent  fe  reproduire 
aufli  d’eux-mêmes  comme  les  vers  de  terre , 

étant 
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étant  en  même  tems  mâles  &  femelles  com-* 
me  eux.  On  dira  que  c’eft  leur  donner  fans 
néceffité  deux  fortes  de  génération ,  lorsqu’u¬ 
ne  fuffit;  que  celle-ci  eit  un  fait  &  l’autre 
une  conje&ure. 

Non:  c’eft  un  fait  pour  le  moins  auffi 
réel  que  l’autre  ;  car  en  quoi  confilte  la  mul¬ 
tiplication  des  polypes  par  leurs  parties  dé* 
tachées  ?  Le  voici.  Le  corps  du  polype 
mere  de  l’elpece  qui  fe  remue,  eft  garni  de 
véhiculés  qui  renferment  chacune  un  polype 
femblable ,  mais  plus  petit  :  ils  y  font  comme 
dans  une  matrice ,  ils  y  croillent  &  fe  déve¬ 
loppent.  Après  un  certain  accroilfement , 
ils  brifent  la  membrane  qui  les  recouvre ,  & 
fe  détachent  du  polype  mere.  Ell-ce  là  une 
génération ,  ou  bien  un  accouchement  ? -Qu’on 
les  détache  par  feêtion,  cela  revient  au  mê¬ 
me.  Le  polype  fédentaire  elt  engagé  dans 
un  tuyau,  ou  cellule  membraneufe.  Sur  ce 
premier  tuyau  s’élève  un  fécond  qui  contient 
auffi  un  polype  :  de  la  cellule  de  celui-ci  part 
un  troifieme  tuyau  avec  un  polype  ;  fur  le 
troifieme  naît  un  quatrième  qui  porte  auffi 
fon  ver ,  &c.  Comme  ces  tuyaux  font  em¬ 
boîtés  les  uns  dans  les  autres ,  ils  vont  tou¬ 
jours  en  décroiffimt;  or  que  par  la  fcélion 
on  fépare  ces  tuyaux  avec  leurs  vers ,  pour¬ 
ra-t-on  appeller  cela  une  multiplication,  une 
génération  ?  Il  n’y  a  point  là  de  nouveau  po* 

"  '  iy- 


SECONDE  PARTIE.  237 

lype  produit  ni  engendré.  Mais  nous  fam¬ 
ines  fûrs  que  ces  mêmes  polypes  ,  quand  ils 
font  vieux,  multiplient  par  la  ponte  (*). 


CHAPITRE  V. 


De  la  communication  des •  deux  fexes , 
confidérèe  dans  quelques  efpeces 
particulières . 


e  frai  n’eft  point  une  copulation ,  les  poif- 


fans  manquant  des  parties  néceiïaires  à 
cet  a6te,  comme  on  le  croit;  c’en  un  frot¬ 
tement  vif  du  mâle  &  de  la  femelle  ventre 
contre  ventre.  Mais  cette  forte  prelîion  fuf- 
fit  pour  que  dans  un  tems  de  chaleur  amoureufe 
pour  les  poiffons ,  où  les  pores  font  plus  ou¬ 
verts,  les  parties  aélives  de  la  femence  du 
mâle  aillent  trouver  celles  de  la  fémelle;  & 
cela  eft  d’autant  plus  probable  ,  qu’il  n’efl 
pas  encore  prouvé  que  dans  l’accouplement 
des  gros  animaux  la  liqueur  féminale  élancée 


par 


(*)  Voyez  les  Mémoires  pour  fervir  à  l’Hiftoire  des  Infectes, 
Tom.  VI. 


Part.  IL 


*S8  DE  LA  NATURE 

par  le  mâle  pénétré  autrement  dans  la  matrice 
de  la  femelle ,  où  elle  parvient  furement ,  qu’à 
travers  le  tiffu  même  des  membranes  de  ce 
vifcere.  -  (  ^ 

Lqs  pucerons  fe  joignent,  ils  multiplient 
aulîi  fans  copulation  :  voilà  donc  des  occafions 
où  il  y  a  une  génération  réelle  fans  mélange 
des  deux  liqueurs  féminales.  Je  réponds: 
lorsque  des  pucerons  s’accouplent,  il  y  a. 
ainfi  que  dans  les  autres  efpeces,  une  péné¬ 
tration  des  deux  femences  dont  le  produit  eft 
un  ou  plufieurs  fœtus  :  or  un  effet  fembla- 
ble  annonce  une  caufe  pareille  ;  donc  s’il 
peut  y  avoir  une  mixtion  des  deux  femences 
indépendamment  de  la  copulation  ,  il  elt  à 
croire  qu’elle  a  lieu  lors  même  que  les  puce¬ 
rons  engendrent  fans  s’accoupler.  La  copula¬ 
tion,  l’extérieur  de  la  génération  ,  confifle 
dans  l’infertion  du  membre  du  mâle  dans  la 
partie  de  la  fémelle ,  comme  un  préalable  à 
la  génération  dans  quelques  efpeces  dont  les 
individus  n’ont  qu’un  fexe ,  &  une  feule  fe- 
mence  mafculine  ou  féminine  ,  fans  aucun 
autre  moyen  de  les  faire  communiquer  con¬ 
venablement  l’une  avec  l’autre.  Mais  fi  cette 
communication  peut  être  opérée  d’une  ma¬ 
niéré  différente ,  alors  l’accouplement  n’étant 
pas  d’une  néceflité  abfolue,  pourra  être  ou 
n’être  pas ,  fans  que  la  génération  en  fouffre. 

Chez 
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Chez  les  poilTons  la  copulation  n’efl  pas 
nécefiaire  ,  parce  qu’une  compreffion  très-ar¬ 
dente  du  mâle  &  de  la  fémelle  eft  capable  de 
faire  pénétrer  celle  de  la  fémelle  par  celle  du 
mâle  :  quelques-uns  ont  cru  que  les  moineaux 
&  d’autres  fortes  d’oifeaux  n’engendroient  que 
par  une  telle  compreffion. 

Chez  les  limaçons  .doués  des  deux  fexes  la 
copulation  ni  la  compreffion  ne  font  point/ 
nécefiaires  pour  la  génération.  Chaque  in¬ 
dividu  de  cette  efpece  a  une  femence  mâle 
en  vertu  du  fexe  malculin  &  une  femence  fé¬ 
melle  en  vertu  du  fexe  féminin ,  fuivant  les 
notions  communes  :  c’eft  aiïez  pour  la  géné¬ 
ration,  &  fans  le  fecours  des  organes  exté¬ 
rieurs,  fans  aucune  aélion  &  coïtion  exter¬ 
nes  ,  il  pourra  arriver  dans  l’intérieur  de 
l’animal,  un  mélange  des  deux  liqueurs  pro¬ 
lifiques  qu’il  contient  ,  d’où  réfui teront  des 
fœtus,  puis  des  individus  avec  les  memes  avan¬ 
tages. 

Donnons  aux  pucerons  les  deux  fexes ,  deux 
fortes  de  germes ,  les  uns  mâles  les  autres  fémel- 
les ,  &  nous  concevrons  comment  ils  engen- 
dront  fans  accouplement ,  par  une  pénétration 
véritable  des  germes  d’un  fexe  par  ceux  de  l’au¬ 
tre.  Au  relie  nous  y  fommes  forcés ,  puisque 
nous  favons  qu’ils  s’accouplent ,  &  que ,  comme 
on  ne  leur  reconnoît  aucuns  organes  fexuels  ex- 
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térïeurs ,  ne  pouvant  pas  dire  qu’ils  s’accou¬ 
plent  plutôt  comme  mâles  que  comme  fémel- 
les ,  il  elt  à  foupçonner  qu’ils  fe  joignent  in¬ 
différemment  des  deux  maniérés  comme  her¬ 
maphrodites.  Si  cependant  il  étoit  bien  avé¬ 
ré  qu’ils  n’euffent  réellement  à  l’extérieur  au¬ 
cunes  parties  fexuelles  ,  ils  rentreroient  dans  la 
claffe  des  poiffons  moux ,  &  leur  accouplement 
prétendu  ne  feroit  qu’une  forte  de  frai.  Mais 
l’examen  de  ces  queftions  attend  de  nouvelles 
obfervations. 


CHAPITRE  VI. 


Des  Animaux  ovipares  fef  des  Animaux 
vivipares  :  de  leur  génération  comparée . 

La  divifion,qUe  l’on  a  voulu  faire  des  Ani¬ 
maux  en  ovipares  &  vivipares ,  me  fem- 
ble  nulle,  &  à  plus  forte  raifon  la  différence 
qu’on  tâcher  oit  d’établir  entre  les  ovipares  qui 
produifent  des  œufs  parfaits ,  c’eft- à-dire  qui  ne 
reçoivent  point  d’accroifîement  fenfible  hors 
du  corps  de  la  femelle,  tels  les  font  oifeaux; 
&  les  ovipares  dont  les  œufs ,  imparfaits ,  quand 

Ha 
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la  femelle  les  jette,  croiffent  enfuite  :  tels 
font  les  poilfons. 

Puisqu’au  centre  de  l’œuf  fécondé  il  y  a  un 
embryon  tout  formé ,  tout  organifé  en  petit , 
même  avant  qu’il  foit  mis  fous  la  poule ,  le 
relie  de  l’œuf  ne  doit  être  regardé  que  comme 
les  enveloppes  du  fœtus  poulet ,  qu’il  perce 
par  le  gros  bout  après  vingt-un  jours ,  com¬ 
me  le  fœtus  humain  déchire  après  neuf  mois , 
fes  membranes  vers  l’orifice  de  la  matrice. 

A  quoi  bon  donner  la  torture  à  fon  efprit 
&  à  fes  yeux  pour  imaginer  &  voir  des  œufs 
dans  les  ovaires  des  fémelles  vivipares  ,  & 
les  faire  tomber  dans  la  matrice ,  lorsque  les 
obfefvations  les  mieux  conflatées  prouvent 
invinciblement  que  non-feulement  les  petits 
corps  globuleux,  qui  fe  font  fait  voir  dans  des 
matrices  de.  fémelles  vivipares  après  l’accou¬ 
plement  ,  n’étoient  point  des  œufs  ;  mais  qu’au 
contraire  les  œufs  des  oifeaux ,  la  cicatrice , 
le  jaune,  le  blanc  &  la  coquille,'  même  avant 
l’incubation,  font  des  fœtus  avec  leur  pla¬ 
centa  leurs  enveloppes  ? 

.  Les  petits  des  vivipares  ne  fortent  de  la  ma¬ 
trice  ,  que  quand  leur  développement  eft  allez 
avancé  pour  les  mettre  "en  état  de  refpirer,& 
de  prendre  une  nourriture  différente  de  celle 
qu’ils  ont  extrait  jusqu’alors  de  la  fubftance  de 
Ja  mere.  Les  fœtus  des  ovipares ,  qui  en  for- 
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tent  beaucoup  plutôt ,  doivent  avoir  un  équi¬ 
valent  à  la  matrice  qu’ils  quittent ,  pour  ainü 
dire ,  avant  d’être  murs  ;  un  équivalent  à  la 
nourriture  qu’ils  tireroient  de  la  mere  s’ils 
relioient  dans  fon  ventre.  Cet  équivalent 
c’eil  le  jaune  ,  le  blanc  &  la  coquille ,  toutes 
parties  formées  après  la  conception  de  l’oi- 
feau  5  6c  indépendamment  du  mélange  des 
femences  du  male  &  de  la  fémelle. 

Loin  que  tout  animal  vienne  d’un  œuf, 
dans  tous  les  animaux  le  premier  réfultat  de 
la  mixtion  des  deux  liqueurs  elt  un  fœtus  ;  & 
dans  les  ovipares  en  particulier  toute  fécon¬ 
dation  cil  faite  avant  qu’il  y  ait  aucune  appa¬ 
rence  d’œuf. 

Pendant  le  frai,  les  fémclles  des  poiflfons 
répandent  des  œufs.  Je  me  trompe ,  ce  ne  font 
pas  encore  des  œufs ,  car  ils  n’ont  ni  membra¬ 
nes  ni  blanc  ;  ce  font  des  embryons  enfermés 
dans  une  velîicule  :  ils  feront  des  œufs  quand 
ilsffferont  formés  des  membranes  &  du  blanc 

>  A 

de  la  maniéré  à  peu  près  que  les  naturabiles 
ont  imaginée ,  favoir  en  s’appropriant  les  par¬ 
ties  du  fluide  où  ils  font  portés.  Les  œufs 
des  oifeaux  font  produits  de  même  dans  la 
matrice  des  fémelles  :  &  les  fœtus  exiftoient 
avant  leur  formation. 

Ne  feroit-ce  point  par  la  vertu  de  l’incu¬ 
bation  que  l’œuf  devient  fœtus  ?  Non ,  puis- 

qu’a- 
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qu’avant  l’incubation  on  a  vu  l’embryon  au 
centre  de  la  cicatrice ,  cette  petite  bulle  blan¬ 
châtre  au  milieu  du  jaune.  L’incubation  ne 
fert.  qu’au  développement  du  germe  &  non 
pas  à  fa  première  production:  je  conjecture 
qu’elle  donne  à  la  liqueur  dont  l’embryon  doit 
être  nourri  &  accru,  la  qualité  requife  pour 
cet  effet. 

On  conclura  que  dans  les  animaux  ovipa¬ 
res  le  fœtus  ne  vient  jamais  de  l’œuf ,  puis¬ 
qu’il  exifte  toujours  avant  la  formation  de 


l’œuf. 


CHAPITRE  VIL 


e  tout  ce  qu’on  a  lu  jusqu’ici  il  n’y  a  d’effen- 


JL-*  tiel  à  mon  fentiment  fur  la  génération 
uniforme  des  Etres ,  qu’un  petit  nombre  de 
propoütions  ,  fuffifamment  démontrées  ,  je 
crois,  par  l’obfervation  &  par  l’analogie  :  je 
vais  les  ranger  fous  deux  chefs  ,  extraits 
des  Chapitres  précedens. 

i°.  Les  ifemences  animales  fourmillent  d’a- 


0.  4 


ni 
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nimaux  fpermatiques  :  elles  en  font  totale¬ 
ment  &  fubftantiellement  compofées.  Les 
animaux  fpermatiques  ne  font  pas  des  Etres 
fimples ,  mais  des  compofitions  fecondaires  , 
ternaires ,  &c.  On  les  a  vus  le  partager  en 
des  milliers  d’autres  animaux  que  j’appellerai 
du  fécond  ordre ,  en  allant  du  plus  compofé  à 
ce  qui  l’eft  moins;  &  ceux-ci  fe  difibudre  en 
d’autres  du  troifieme  ordre.  Ce  progrès  n’é¬ 
tant  pas  infini 5  les  derniers  termes,  termes 
très-fimples ,  de  toute  divifion ,  font  les  ger¬ 
mes.  Les  femences  animales  ne  font  donc 
que  des  amas  de  germes.  Je  ne  penfe 
pas  que^  les  germes  y  foient  contenus  les 
uns  dans  les  autres  â  l’indéfini  ;  &  il  eft 
vifible  d’ailleurs  qu’ils  n’y  font  pas  ifolés , 
ni  chacun  feu!  à  feul  ,  qu’au  contraire  ils 
font  réunis  &  raiïemblés  par  groupes ,  les 
uns  près  des  autres ,  par  un  contact  immé¬ 
diat  qui  forme  de  chaque  réunion  un  ver 
fpermatique  du  premier,  fécond,  ou  troi¬ 
fieme  ordre*,  comme  on  conçoit  qu’un  po¬ 
lype  eft  un  groupe  de  germes  polypeux. 
Quelle  vertu  les  retient  ainfi  intimement 
appliqués  les  uns  contre  les  autres  ?  Une 
adhérence,  une  vifeofité  qui  leur  eft  pro¬ 
pre  ,  fcmblable  à  la  cohéfion  des  molécu¬ 
les  aqueufes  entre  elles;  qualité  .phyfi  que 
que  l’on  a  encore  reconnue  aux  particu¬ 
les 
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les  de  Pair  (/) ,  qui  réfide  généralement  dans 
tous  les  principes  élémentaires  homogènes, 
&  qui  fait  qu’ils  tendent  toujours  à  fe  réunir. 

2°.  Toute  génération  proprement  dite,  fe 
fait  par  la  coopération  des  deux  lexes,  en 
d’autres  termes,  par  le  mélange  intime  des 
deux  liqueurs  féminales  mafculine  &  fémini¬ 
ne.  La  loi  efh  umyerfelle,  malgré  les  va¬ 
riétés  apparentes  de  la  réproduction  des  ani¬ 
maux.  Si  les  individus  n’ont  chacun  qu’une 
femence  avec  les  parties  d’un  feul  fexe ,  ils 
s’accouplent:  feul  moyen  dont  la  commu¬ 
nication'  des  germes  mâles  &  des  germes  fé- 
melles  puifle  avoir  lieu  dans  le  plus  grand 
nombre  des  .efpeces  connues.  S’ils  n’ont  cha¬ 
cun  qu’une  forte  de  femence,  fans  aucunes 
parties  fexuelles  à  l’extérieur ,  ou  feulement 

avec 


CO  Voici  un  extrait  des  Obfervations  de  Mr.  Pj-;tiT  le  Médecin 
fur  cette  propriété  de  l’Air.  „  Dans  les  folutions  de  tels  ou  de  mé- 
„  taux,  on  voit  des  bulles  d’Air  s’élever  du  fond  de  la  liqueur 
„  jusqu’au  haut  ,  chargées  de  particules  falines  ou  métalliques. 
,,  Quand  elles  fpnt  arrivées  en  haut,  elles  s’unifient  à  l’Air  exté- 
,,  rieur,  &  les  particules  qu’elles  avoiént  enlevées  avec  elles, re- 
„  tombent.  Comme  ces  particules  font  fpccifîqucment  plus  pefan,- 
„  tes,  il  ne  peut  les  enlever  qu’en  s’attachant  à  elles  avec  une  cer- 
„  taine  force  &  de  manière  que  le  tout,  qu’il  formera  avec  chacu- 
„  ne  d’elles ,  foit  plus  léger  que  la  liqueur  qu’il  traverfera  en  mon- 
„  tant.  Il  faut  de  plus  que  dans  ce  petit  tout,  la  quantité  d’Air 
„  foit  d’un  plus  grand  volume  que  la  particule  faiine  ou  metalli- 
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avec  des  parties  incapables  d’infertion,  ils 
fraient  ou  fe  compriment  fortement,  com- 
prefîion  qui  produit  le  meme  effet  que  l’ac¬ 
couplement.  S’ils  contiennent  chacun  des 
germes  des  deux  fortes  quoiqu’incapables  d’au¬ 
cune  approche  extérieure  fécondante ,  ils  en¬ 
gendreront  fans  accouplement ,  par  la  péné¬ 
tration  intérieure  des  germes  mâles  par  les 
germes  fémelles ,  ou  de  ceux-ci  par  les  ger¬ 
mes  mâles ,  quelle  que  puiffe  être  cette  péné¬ 
tration  intime.  Si  tous  les  individus  font 
hermaphrodites  à  l’intérieur  fans  l’être  exté¬ 
rieurement,  ils  engendreront  fans  accouple¬ 
ment  , 


,,  que ,  autrement  il  ne  feroît  pas  allez  léger  pour  l’enlever.  Donc 
„  les  particules  d’Air  ont  entre  elles  une  union  ou  cohéfion  qui 
„  prévaut  fur  l’effort  que  fait  la  particule  métallique  pour  les  fé- 
„  parer ,  &  qui  ne  pouvant  y  réuiïir ,  ell  obligée  de  s’élever  avec 
„  elles.-. . 

„  L’Aiguille  fe  fouticnt  fur  l’eau.  Elle  n’y  pofe  que  par  le  mi- 
lieu  de  fa  partie  inférieure ,  &  du  rcfte  elle  y  eft  comme  portée 
„  dans  une  petite  gondole  d’Air.  Huit  fois  plus  pefante  que  l’eau 
s’y  foutiendroit-elle  ,  fans  l’adhérence  des  particules  d’Air  qui 
l’y  font  nager  :  elle  y  demeure  fufpendue  comme  fur  une  foule 
de  petits  balons  qui  l’environnent  de  tous  côtés.  Qu’on  mouille 
,,  l’Aiguille ,  on  enlèvera  l’Air  qui  y  étoit  attaché ,  l’Aiguille  tom- 
»,  bera  au  fond  du  vafe. . , 

„  De  petites  feuilles  de  différens  métaux,  très-minces  &  d’une 
,,  affez  grande  fuperficie,  fe  foutiennent  fur  l’eau  &  remontent  lors- 
,,  qu’on  les  y  a  plongées.  Ce  double  phénomène  eft  l’effet  de  l’Air 
„  qui  s’attache  tant  au  contour  qu’à  la.  furfaee  des  feuilles.  Si  la 


l 


SECONDE  PARTIE.  247 

ment,  &  en  outre  ils  fe  joindront  &  rempli¬ 
ront  dans  l’aéte,  chacun  la  fonélion  de  fon 
fexe.  Si  enfin  ils  font  hermaphrodites ,  ayant  les 
deux  femences ,  &  de  plus  les  organes  extérieurs 
de  l’un  &  l’autre  fexe  ,  ils  pourront  mul¬ 
tiplier  indifféremment  par  accouplement  ou 
fans  fe  joindre  ,  &  encore  fe  joindre  indiffé¬ 
remment  comme  mâle  ou  comme  fémelle ,  ce 
qui  eff  avoir  toutes  les  maniérés  poffibles  con¬ 
nues  d’une  génération  propre.  Au  reffe  tou¬ 
tes  ces  maniérés  s’accordent  pour  i’effentiel, 
favoir  qu’il  y  a  par-tout  une  rencontre  de  la 
femence  mâle  &  de  la  femence  fémelle. 

C  H  A- 


„  cohélion  feule  des  molécules  aqueufes  entre  elles,  les  foutenoit, 
,,  lorsque  les  feuilles  font  plongées,  elles  ne  remonteroient  pas. 
„  Leur  poids  cil  relié  le  même  ;  ce  poids  11’ayant  pu  forcer  lui 
„  fcul  la  réfiftancc  de  l’eau  pour  fe  précipiter ,  île  le  pourrait  pas 
„  davantage  pour  s’élever.  D’ailleurs  Mr.  Petit  a  chiffonné  ces 
,,  feuilles  entre  fes  doigts  pour  diminuer  leur  furfacc.  Elles  font 
,,  bées  fans  remonter.  Leur  poids  n’avoit  pas  augmenté.  Mais  la  furface 
„  diminuée  ne  portoit  plus  un  vol  urne  d’Air  capable  de  les  élever.  Ce 
,,  qui  pourroit  contribuer  de  nouveau  à  leur  élévation  dans  le  premier 
„  cas ,  c’eft  que  les  feuilles  outre  l’Air  qu’elles  portent  avec  elles , 
„  en  trouvent  encore  dans  l’eau.  Ce  nouvel  Air  qu’elles  rencon- 
„  trent  en  chç;uin ,  augmente  le  volume  de  celui  qu’elles  ont  déjà 
,,  en  s’y  réunifiant.  Audi  remarque-t-on  avec  de  bons  yeux  qu® 
,,  plus  la  feuille  plongée  s’approche  de  la  furface,  plus  elle  s’éle- 
„  ve  rapidement.  C’eft  une  confirmation  de  l’adhéfion  des  particu- 
„  les  d’Air  entre  elles.”  Difcours  fur  l'HiJioite  de  1' Acedèmie 
Royale  des  fciences  de  Paris  depuis  fon  êtablijfement  jusqu' à  l' année 
1751  inclufîvement  ,  contenant  un  Tableau  Hîfîorique  de  chaque 
fcience  Çfc» 
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CHAPITRE  VIII. 

E [J'ai  fur  la  formation  immédiate  du  fœtus 

animal . 

Sans  pouffer  plus  loin  la  théorie  des  ob- 
fervations  précédentes ,  il  me  fuffiroit  de 
faire  voir  les  mêmes  phénomènes  dans  la  pro¬ 
duction  des  végétaux  &  des  minéraux,  d’é¬ 
tendre  l’analogie  aux  plus  grandes  malles  de 
Pair ,  de  l’eau ,  de  la  terre ,  du  feu ,  puis  à 
la  formation  des  globes;  &  cela  fait,  je  croi- 
rois  avoir  rempli  mes  engagemens  vis-à-vis 
du  Leéteur',  ayant  fait  rentrer  toutes  fortes 
de  générations  dans  la  loi  de  l’uniformité. 
LaifFant  d’ailleurs  les  autres  difputer  éternel¬ 
lement  fur  la  formation  du  fœtus;  l’attribuer 
l’un  à  une  transformation  des  animaux  fper- 
matiques,  femblable  aux  métamorphofes  des 
infectes  ;  l’autre  à  une  réunion  de  molécules 
organiques  limilaires ,  raiïemblées  par  affinité 
fous  une  forme  pareille  à  celle  qu’elles  avoient 
dans  l’individu  qui  les  a  fournies  ;  ifh  troifieme 
à  la  produétion  fucceffive  des  parties  par  l’exal¬ 
tation  de  la  femence;un  quatrième  à.  la  cooiv 
dination  fentimentée  &  intelligente  des  par¬ 
ticules  primitives  de  la  matière ,  fentiment  & 

.  „  in? 
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intelligence  qu’elles  ont  toutes  en  raifon  des 
malles  &  des  formes  ;  pour  moi ,  fans  entrer 
dans  cette  queftion  difficile  ,  je  n’en  aurois 
pas  moins  exécuté  &  fini  mon  plan.  Ainfi 
on  regardera  ce  que  je  vais  ajouter  comme 
un  hors-d’œuvre,  un  effai  très-court,  dont 
je  ne  détaillerai  point  ici  les  preuves,  parce 
que  le  détail  en  feroit  fuperhu.  Je  prie  le 
Leéteur  de  me  fuivre  avec  attention ,  &  de 
ne  rien  objeéler  avant  que  j’aie  tout  dit. 

Tout  corps  qui  eft  comprimé,  tend  à  fe 
dilater  &  fe  dilate  en  effet ,  fi-tôt  que  la  cau- 
fe  comprimante  fe  retire.  Un  germe  étant 
conçu  comme  le  raccourci  d’un  plus  grand 
corps  reflérré  jusqu’à  une  petiteûë  qui,  pour 
échapper  aux  yeux  &  à  l’imagination,  n’en 
eft  pas  moins  une  réalité ,  il  lui  eft  effentiel 
de  tendre  à  fe  dilater;  &  cette  force  extenfi- 
ve  ne  peut  lui  être  refufée ,  pas  plus  qu’à  tel 
autre  corps  comprimé.  Elle  eft  proportion¬ 
nelle  à  la  contraction  ,  &  combien  grande  ne 
doit  pas  être  la  contraétion ,  û  l’on  compare 
le  volume  du  germe  à  la  groffeur  de  l’animal 
parfaitement  accru  !  • 

Vous  pourrez  auffi  vous  repréfenter  le  ger¬ 
me  fous  la  forme  d’une  éponge  comprimée , 
dont  par  conféquent  les  cellules  font  affaiflëes 
les  unes  fur  les  autres ,  étant  vuides  du  flui¬ 
de  qui  doit  les  tenir  gonflées.  Cette  com- 

pa- 
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paraifon  efl:  d’autant  plus  naturelle  que  l’Ana¬ 
tomie  a  démontré  que  les  folides  du  corps 
font  ou  un  tiffu  cellulaire ,  ou  des  paquets  de 
fibres  &  de  fibrilles  creufes. 

Les  germes  adhèrent  entr’eux  dans  la  fe- 
mence  :  on  y  en  a  vu  plufieurs  groupes. 
Tant  qu'ils  font  ainfi  réunis  fous  la  forme 
d’un  ver  fpermatique,  ils  n’ont  pas  la  liber¬ 
té  de  s’étendre,  &  ainfi  ils  y  reftent  toujours 
dans  leur  état  de  germe.  La  faculté  de  fe 
dilater  leur  eft  ôtée  tant  par  leur  adhérence 
réciproque,  que  par  la  maniéré  dont  ils  ad¬ 
hèrent  les  uns  aux  autres.  La  force  d’adhé- 

f 

rence  efl  très-grande  ;  nous  en  avons  une 
preuve  dans  la  cohéfion  des  particules  de  l’air , 
qui  foutient  fur  un  liquide  des  corps  huit  fois 
plus  pefans  qu’un  pareil  volume  de  ce  liquide. 
Dès-lors  ils  n’efl:  plus  étonnant  qu’une  pro¬ 
priété  femblable  retienne  les  germes  forte¬ 
ment  appliqués  les  uns  aux  autres.  La  ma¬ 
niéré  dont  chacun  efl:  joint  au  groupe  efl  de 
toutes  la  plus  contraire  à  fa  dilatation  &  à  fon 
développement.  Premièrement  en  ce  que  le 
point  de  contact  efl;  le  centre  de  la  réunion 
de  tous  les  replis  &  de  toutes  les  contrac- 
tions-particulieres  ;  par-là  il  détruit  con- 
fiamment  les  efforts  que  fait  le  germe  pour 
s’étendre.  Secondement  le  germe  ne  peut  fe 
développer  que  par  une  intus-fufeeption  de 

ma- 

•  \ 
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matière  ;  &  la  jonêlion  efl  précifement  à  l’en¬ 
droit  unique  par  où  il  pourroit  recevoir  fa 
nourriture  ,  par  où  *  il  la  recevra  dans  la 
fuite ,  je  veux  dire ,  aux  points  d’où  naîtront 
les  deux  arteres  &  la  veine  du  cordon  ombilical. 
Voilà  le  germe  tout-à-fait  incapable  de  dilata¬ 
tion  &  d’aucune  intus-fufeeption  de  la  matière 
requife  à  fon  développement;  forcé  en  confé- 
quence  de  relier  germe  pendant  tout  le  temps 
qu’il  adhérera  aux  autres. 

Comment  en  fera-t-il  détaché ,  pour  palfer 
de  l’état  de  germe  à  celui  de  fœtus  ?  ce  fera 
l’effet  de  la  rencontre  des  deux  liqueurs  fe- 
minales.  Car  il  y  aura  en  cet  inflant  un  choc 
très-brusque ,  que  commotion  vive ,  une  fé- 
couffe  juflement  néceffaire ,  pour  qu’un  ou 
plufieurs  germes  foient  féparés  de  l’animalcule 
fpermatique  dont  il  font  partie.  Les  femen- 
ces  pendant  la  copulation  pourroient  couler 
lentement  ,  au-lieu  d’être  auffî  preflement 
éjaculées  qu’elles  le  font.  Mais  dans  ce  cas 
leur  rencontre  feroit  flérile,  parce  qu’elle 
n’ifoleroit  aucun  germe.  Elles  auroient  beau 
fe  mêler,  leur  mixtion  tranquille  laifferoit  les 
élémens  féminàux  dans  l’état  infécond  où  ils 
étoient  avant,  &  fe  termineroit  à  un  vain 
fentiment  de  volupté.  Ce  n’eft  pas  l’inten¬ 
tion  de  la  Nature  :  elle  a  voulu  que  cet  aêle 
fut  vif,  impétueux,  rapide  ,  précédé  d’une 
contention  violente  qui  réunit  toutes  les  for- 

,  ces 
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ces  de  l’animal ,  tel  en  un  mot  qu’il  le  faut 
pour  détacher  brusquement  un  ou  quelques 
germes  de  la  petite  malle  fper  ma  tique,  à  la¬ 
quelle  ils  tiennent,  &  procurer  par  ce  moyen 
leur  fécondation. 

On  conçoit  que  cela  arrive  dans  l’émilîion 
des  deux  femences ,  provoquée  par  la  copu¬ 
lation  &  le  frai.  Le  fait  ireft  pas  plus  diffi¬ 
cile  à  deviner  par  rapport  aux  elpeces  her¬ 
maphrodites  dont  chaque  individu  engendre 
de  lui-même  ,  fans  l’approche  d’un  autre.  Il 
elt  fur  qu’au  tems  propre  à  la  génération , 
les  femences  de  l’une  &  l’autre  forte  abon¬ 
dent  dans  les  vaiiïeaux  dellinés  à  les  conte¬ 
nir:  elles  font  très-provoquantes  ;  &  par  la 
violence  de  leur  irritation,  vraie  convulfion 
amoureufe  ,  elles  lortent  brusquement  de 
leurs  réfervoirs  refpeélifs  qui  en  font  trop 
pleins  :  elles  fe  portent  avec  vivacité  dans  la 
matrice ,  où  la  rencontre  s’en  faifant  comme 
chez  les  autres  animaux  qui  s’accouplent ,  il 
y  a  un  certain  nombre  de  germes  ifolés  qui 
deviennent  fœtus. 

Quoiqu’on  ne  puiffie  douter  que  le  germe , 
&  à  plus  forte  raifon  l’embryon ,  au  moment 
de  la  fécondation ,  n’ait  en  petit  toutes  les 
parties  que  l’adulte  aura  en  grand,  il  n’en 
a  pourtant  point  la  figure ,  parce  que  ces  par¬ 
ties  font  les  unes  pelotonnées  ,  les  autres 
pliées ,  répliées  &  pour  ainfi  dire  chifonnées. 
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Dès  qu’un  germe  eft  détaché  de  fon  grou¬ 
pe  ,  la  force  extenfive  agit.  Rien  ne  s’y 
oppofe  plus,  tout  au  contraire  la  favorife. 
Son  premier  effet  eft  la  dilatation  de  l’arifice 
de  l’ombilic,  qui  n’eft  encore  qu’un  point 
proportionné  au  refte  du  corps  ,  par  où 
l’embryon  plongé  dans  la  femence  qui  l’en¬ 
vironne  ,  en  abforbe  autant  que  l’exige  le 
progrès  fuccelîif  de  fon  développement.  Sans 
imaginer  d’autre  moule  que  le  germe  lui-mê¬ 
me  ,  on  fent  comment  les  particules  fpermati- 
ques  abforbées  par  lui  &  Ipffi  laminent  fixées 
en  le  pénétrant,  le  preffent  fuccelîivement 
par  la  vivacité  avec  laquelle  elles  entrent ,  dans 
tous  les  points  de  la  malle  &  de  la  fuperficie  ; 
enfilant  les  moindres  tubules ,  elles  en  élevent 
les  filameqs  affaiffés ,  ébauchent  la  tête  &  le 
tronc,  les  bras  &  les  jambes,  les  pieds  &  les 
mains ,  marquent  les  premiers  traits  de  l’offi* 
fication ,  delîinent  par  des  filets  plus  ou  moins 
fins ,  les  côtes ,  les  mufclcs  ,  les  nerfs  ,  les 
veines ,  les  artères ,  avec  les  articulations  & 
leurs  ligatures.  Mais  cette  économie  qui  né 
eonûfte  encore  qu’en  des  linêamens  fi  déliés  i 
ne  paroît  qu’une  fubftanee  gélatineufe,  telle 
qu’un  mucilage  épaifli.  .  Des  parties  Surabon¬ 
dantes  de  la  femence,  que  l’embryon  n’ab- 
forbe  point,  ferviront  à  eompofer  le  cordon* 
le  placenta ,  &  les  enveloppes  :  le  ehorion 
l’amnios;  &  c’eft  une  chofé  digne  d’ attend 
Part ;  IL  R  ftftfï 
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tion ,  favoir  combien  la  formation  &  l’accroif- 
fement  de  ces  parties  font  naturels  dans  l’ap¬ 
pareil  que  j’imagine.  Reprenons. 

La  propriété  abforbante  que  je  donne  au 
germe  qui  commence  à  fe  dilater ,  n’efl  point 
une  fiètion.  Il  doit  l’avoir  par  fa  dilatation 
feule  qui  lui  fait  pomper  &  afpirer  avidement 
la  liqueur  où  il  nage.  On  voit  dans  la  laite 
du  calmar  de  petits  cylindres  fe  former  d’une 
liqueur  qu’ils  abforbent  peu  à  peu.  Je  ne 
difputerai  point  fur  la  nature  de  ces  petits 
corps  que  l’auteur  de  cette  découverte  prend 
pour  les  vaiffeaux  féminaux  de  ce  poifTon;  je 
dis  feulement  que  c’ell  par  un  mécanifme  fem- 
blable  que  le  germe  en  s’étendant ,  abforbera 
peu  à  peu  une  partie  convenable  de  femen- 
ce,  c’efl'-à-dire  une  certaine  quantité  des  ani¬ 
maux  fpermatiques.  Devenu  ,  dès  fa  pre¬ 
mière  extenfion ,  beaucoup  plus  grand  qu’eux , 
il  aura  d’autant  moins  de  peine  à  les  abfor- 
ber ,  qu’ils  s’atténueront  &  fe  rompront  en 
d’autres  animaux  fpermatiques  du  fécond ,  troi- 
berne ,  centième  &  millième  ordre ,  félon  qu’il 
fera  nécelfaire  ;  exilité  produite  par  la  chaleur 
de  la  matrice  ou  de  l’incubation;  ainû  je  ne 
les  nommerai  plus ,  après  la  fécondation  du 
germe  ,  que  matière  propre  au  développe¬ 
ment,  liqueur  convenablement  raréfiée. 

Si  le  germe  efi:  mâle ,  il  donnera  un  em¬ 
bryon  mâle  ;  &  un  embryon  fémelle  s’il  efi: 

i.,  fé- 
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fcnlelle.  L’embryon  mâle  n’abforbe  que  la 
femence  du  meme  fexe  ,  par  une  analogie  de 
tempérament,  fi  j’ofe  ainli  parler,  qui  fait 
que  cette  nourriture  feule  lui  convient  alors. 
L’embryon  fémelle  n’abforbera  de  même  que 
la  femence  fémelle,  rejettant  conflamment 
toutes  les  particules  de  l’autre.  Or  comme 
les  deux  liqueurs  féminales  fe  trouvent  mê¬ 
lées  enfemble  dans  la  matrice,  il  s’en  fera 
une  fécrétion ,  lorsqu’elles  arriveront  h  l’ori¬ 
fice  de  l’ombilic  :  l’une  pafiera  dans  le  corps 
du  fœtus,  l’autre  fera  repouflee  de  la  façon 
qu’on  le  verra  bientôt. 

Avant  d’aller  plus  loin  ,  remarquez  que 
la  maniéré  dont  je  fais  entrer  les  particules 
analogues  de  la  femence  dans  le  fœtus  par  le 
milieu  du  corps ,  en  vertu  d’une  force  afpi- 
rante ,  efi  la  feule  qui  rende  raifon  de  la  for¬ 
me  ovale  que  prend  d’abord  tout  l’ouvrage 
de  la  génération ,  qui  dès  les  premiers  jours 
fe  fait  fentir  dans  la  matrice  des  femmes  com¬ 
me  un  petit  ovoïde  dont  le  grand  &  le  petit 
diametre  font  entre  eux  dans  une  raifon  un 
peu  plus  grande  que  celle  de  3  à  2<  Car  le 
germe  humain  plus  long  que  large  d’environ 
Un  tiers  &  plys,  à  en  juger  par  les  dimenfions 
primitives  du  fœtus  ,  s’étendant  proportion¬ 
nellement  &  afpirant  la  femence  au  milieu  de 
laquelle  il  efi  contenu ,  il  doit  lui  en  venir 
Un  flux  égal  de  tous  les  côtés ,  ce  qui  forme- 
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ra  nécelTâirement  un  petit  tourbillon  ellipti¬ 
que  ,  de  deux  diamètres  différens  dans  la  rai- 
fon  ci-defius  trouvée  par  l’expérience. 

Il  n’en  faut  pas  aufîi  davantage  pour  la 
ftrufture  du  'cordon  ,  .  du  placenta  ,  &  des 
enveloppes  ,  inexplicable  par  toute  autre 
voye ,  au  moins  d’une  maniéré  qui  réponde 
aux  obfervations.  Le  fœtus  n’admet  que  la 
femence  du  même  fexe ,  &  il  n’admet  encore 
que  le  plus  fubtil  de  celle-ci:  il  rejette  tout 
le  relie.  Des  parties  rejettées  les  plus  fines 
s’accumuleront  à  l’entrée  de  l’ombilic ,  &  leur 
arrangement  prenant  la  forme  du  flux  fémi* 
nal  qui  y  aboutit  de  tous  les  côtés ,  elles  s’é¬ 
lèveront  comme  une  aigrette  de  fibrilles  dont 
la  tige  en  acquérant  de  la  confifhnce ,  fe  parta¬ 
gera  en  trois  tubes  longitudinalement  joints  , 
l’un  plus  large,  deux  plus  étroits  ,  dont  le 
cordon  ombilical  fe  compofera  :  ces  vaiflCeaux 
très-courts  au  commencement,  s’allongeront 
dans  la  faite.  Ils  fe  ramifieront  aufîi  à  me- 
fure  qu’ils  s’éloigneront  du  nombril  du  fœ¬ 
tus:  là  de  nouvelles  particules  accumulées 
prolongeront  les  premières  ramifications,  & 
en  produiront  de  nouvelles  ;  le  réfultat  fera 
un  pacquet  fibreux ,  à  peu  près  femblable  à 
un  champignon,  convexe  à  fa  furface  exté¬ 
rieure  ,  &  intérieurement  concave  à  la  furfa¬ 
ce  qui  regarde  le  fœtus. 

Cependant  la  double  enveloppe  qui  l’en- 
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ferme  fe  fera  formée  &  accrue  de  meme  que  le 
cordon  &  avec  le  placenta.  Quelques-unes 
des  particules  féminales  que  le  fœtus  n’admet- 
toit  point  5  ont  été  employées  à  commencer 
le  cordon ,  la  veine  &  les  artere.s  qui  le  com- 
pofent.  Mais  d’autres ,  en  plus  grand  nombre , 
que  l’affluence  uniforme  des  courans  de  fe- 
mence  abforbée  faifoit  remonter  perpendicu¬ 
lairement  à  l’ombilic,  étoient  élevées  à  une 
certaine  hauteur  au  deiïus  du  tourbillon ,  peut- 
être  jusqu’à  frapper  les  parois  de  la  matrice  ; 
amaffées  en  une  certaine  quantité ,  elles  ont 
formé  d’abord  le  fommet  du  placenta  ;  les 
nouvelles  qui  montoient  en  fuite  refluoient 
en  portions  égales  de  tous  les  côtés,  furna- 
geoient  &  gliffoient  dans  la  nouvelle  direétion 
qu’elles  avoient  reçue  ,  s’étendoient  -unifor¬ 
mément  par-tout  jusqu’à  venir  fe  rencontrer 
au  côté  du  tourbillon  oppofé  à  celui  d’où  el¬ 
les  étoient  parties.  Plufieurs  écoulemens 
femblables  ont  du  faire,  en  fe  condenfant, 
une  première  membrane  qui  efl  le  chorion  ? 
en  même  tems  que  la  furface  convexe  du 
placenta,  qu’il  femble  revêtir.  L’amnios  au¬ 
ra  été  produit  par  des  écoulemens  fuccefflfs 
d’autres  particules  féminales  rejettées  par  le 
fœtus ,  élevées  de  la  même  façon  que  les  pre¬ 
mières  ,  &  forcées  comme  elles  de  redefeen- 
dre  tout  autour  du  fœtus  &  de  l’envelopper 
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derechef  :  leur  route  efl  vifiblement  mar~ 
quée  par  les  plis  que  fait  cette  fécondé  mem¬ 
brane  fur  le  cordon  ombilical  qu’elle  recou¬ 
vre  entièrement  depuis  fon  infertion  dans  la 
cavité  du  placenta,  jusqu’à  fon  origine. 

La  membrane  extérieure  efl  plus  épaiffe: 
l’intérieure  efl  plus  mince.  L’une  a  plus  de 
confiflance ,  l’autre  moins.  C’efl  que  les  par¬ 
ties  les  plus  groffieres  de  la  femence  ont'  été 
rejettées  les  premières  par  l’embryon:  elles 
abondaient  au  commencement ,  mais  à  mefu- 
re  qu’elles  s’étendoient  en  forme  de  tiffu  fpon- 
gieux  pour  faire  le  chorion,  la  femence  en 
.  avoit  moins  ,  les  particules  qu’elle  fournif- 
foit  étant  plus  atténuées ,  plus  fubtiles ,  ont  du 
former  une  membrane  intérieure  plus  fine  que 
l’externe,  plus  molle  auffi  parce  qu’elle  efl 
continuellement  humeélée  par  la  liqueur  où 
plonge  le  fœtus. 

Le  fomrnet  du  placenta  ,  perpendiculaire 
au  nombril  du  fœtus ,  a  plus  d’épaifleur  que 
le  refie:  cette  épaiffeur  diminue  graduelle¬ 
ment  du  fomrnet  aux  bords  où  elle  efl  la  moin¬ 
dre.  Cela  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit. 
Toutes  les  particules  fpermatiques  du  fexe 
différent  de  celui  du  fœtus  ,  rejettées  par 
lui,  fe  font  élevées  fuivant  la  ligne  droite 
vers  le  fomrnet  du  placenta  :  il  efl  bien  natu¬ 
rel  qu’il  s’en  foit  attaché  là  une  plus  grande 
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quantité  qu’ailleurs  ,  &  ainfi  proportionnel¬ 
lement  en  defcendant  vers  les  contours  où  il 
en  a  du  relier  le  moins. 

C’efl:  par  la  fommité  du  placenta  que  l’œu¬ 
vre  complette  de  la  génération  adhéré  à  la 
matrice  ,  mais  elle  n’y  adhéré  pas  dès  le  com¬ 
mencement,  au  moins  on  a  tout  lieu  de  le 
croire.  Le  contaél  n’efl  immédiat  que  lors¬ 
que  le  pavillon  rehauffé  par  les  nouvelles 
molécules  qui  s’y  attachent  en  dedans ,  infere 
fes  mamelons  les  plus  frais  &  les  plus  vifs 
dans  les  lacunes  de  la  matrice ,  &  les  y  unit 
intimement,  foit  par  l’anaftomofe  de  leurs 
vailfeaux  artériels  &  veineux,  foit  de  telle 
autre  maniéré  que  l’on  imaginera  plus  con¬ 
forme  aux  obfervations  anatomiques. 

Je  l’ai  dit:  je  ne  prétends  point  entrer  ici 
dans  le  détail  des  preuves  de  cette  théorie  ; 
ce  n’en  eil  pas  le  lieu.  Mais  je  puis  affurer 
qu’après  lui  avoir  comparé  un  très-grand  nom¬ 
bre  des  circonftances'  de  la  génération  des  ani¬ 
maux  ,  que  j’ai  lues  dans  les  livres ,  &  d’autres 
que  je  dois  à  mes  réflexions  &  obfervations 
particulières ,  elle  m’a  femblé  les  expliquer 
toutes  aflfez  heureufement  ;  les  exceptions  à 
la  loi  générale  qui  partage  les  individus  en 
deux  fexes  :  exceptions  peut-être  aufli  fréquen¬ 
tes  dans  les  petites  efpeces  que  rares  chez  les 
grandes ,  fi  même  celles-ci  en  offrent  de  bien 
conflatées  ;  la  multiplication  inégale  des  efpe- 
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ces ,  avec  les  variations  apparentes  de  la  ma¬ 
niéré  de  multiplier  :  je  crois  avoir  alTujetti  à 
la  rigueur  du  calcul ,  non  feulement  le  nom. 
bre  des  pontes  &  des  portées ,  mais  auffi  la 
quantité  des  germes  fécondés  pour  chacune , 
&  trouvé  la  rai’fon  que  fuit  la  Nature  tant  à 
cet  égard ,  que  pour  le  tems  que  le  fœtus  doit 
relier  dans  l’œuf  ou  dans  la  matrice ,  la  pro¬ 
portion  de  Ion  accroilfément  tant  qu’il  ell  & 
l’heure  de  fa  fortie  ;  les  caufes  de  la  flérilité , 
fur-tout  ce  qui  fait  qu’il  y  a  tant  d’approches 
infécondes  *  malgré  la  bonne  conftitution  du 
tempérament  &  des  organes  ;  les  lieux  divers 
où  la  rencontre  des  femences  peut  fe  faire , 
avec  une  commotion  propre  à  détacher  & 
féconder  Vin  germe ,  fans  pourtant  qu’il  puif- 
fe  y  venir  à  fa  perfeétion ,  car  un  fejul  endroit 
ell  commode  pour  cet  effet  ;  s’il  y  a  une 
fufpenfion  de  développement  pour  le  fœtus 
contenu  dans  l’œuf,  depuis  le  moment  qu’il 
cft  forti  de  la  poule  jusqu’à  ce  qu’elle  le  cou¬ 
ve  ,  &  comment  la  chaleur  de  l’incubation  le 
tire  de  l’engourdilfement  où  il  étoit  :  fi  la 
poule  gàrdoit  fes  œufs  vingt  &  quelques  jours 
de  plus,  on  verroit  les  poulets  fortir  de  la 
coque  incontinent  après  la  ponte ,  comme  il 
arrive  aux  petits  de  la  vipere  ;  toutes  fortes 
de  conformations  vicieufes,  les  moles,  les 
faux  germes ,  les  montres  tels  par  l’excès  ou 
défaut  de  quelques  parties  ; 
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Une  chofe  pourtant  que  je  ne  dois  pas  ou¬ 
blier  ni  remettre  à  une  autre  fois ,  c’elt  que 
les  animalcules  fpermatiques  fernblables  ab- 
forbés  par  l’embryon ,  &  diftribués  dans  toute 
la  machine  animale  pour  la  faire  végéter ,  re¬ 
viennent  ,  à  peu  près  lorsque  fon  accroiffement 
eft  fini ,  vers  les  vaiffeaux  préparés  à  les  re¬ 
cevoir  &  à  les  garder  pour  une  nouvelle  gé¬ 
nération  ;  &  il  n’elt  pas  malaifé  de  compren¬ 
dre  comment  ils  y  font  attirés.  Ils  revien¬ 
nent  feuîs  &  non  mêlés  des  particules  organi¬ 
ques  hétérogènes  contenues  dans  la  nour¬ 
riture  que  l’animal  a  prife.  Mais  fi  cet¬ 
te  nourriture  contenoit  d’autres  animal¬ 
cules  fpermatiques  de  la  même  efpece  ,  ce 
qui  doit  fréquemment  arriver  par  un  concours 
de  dilTolutions  ordinaires ,  ceux-ci  fe  joignant 
aux  anciens ,  à  ceux  qui  font  dans  l’adulte  de¬ 
puis  la  fécondation  du  germe ,  augmenteroient 
le  volume  de  la  femence.  Que  j’aurai  de  cho- 
fes  à  dire  à  cette  occafion,  &  qu’elles  expli¬ 
queront  fenliblement  pourquoi  certaines  plan¬ 
tes,  telles  que  le  gin-leng  ,  la  mandragore, 
&  la  truffe  font  plus  favorables  que  d’autres, 
au  phyüque  de  l’amour  ! 
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CHAPITRE  IX. 

r  \  * 

De  rinfufion  des  femences  des  Végétaux . 

Le  s  infiufions  des  femences  des  plantes  of¬ 
frent  à  l’Obfervateur  attentif  le  meme 
phénomène  qu’il  admire  dans  les  femences 
animales.  Placez  au  foyer  du  microfcope  un 
peu  de  -la*  poulîiere  contenue  dans  les  fommets 
des  étamines  des  fleurs ,  &  fl  elle  elt  féche , 
humectez-la  légèrement  avec  une  goutte  d’eau  ; 
vous  y  découvrirez  un  nombre  infini  de  pe¬ 
tits  animaux  vivans  &  mouvans.  Des  grai¬ 
nes  non-fécondées  ,  c’eft-à-dire  ,  tirées  des 
pifbils  avant  qu’ils  aient  reçu  la  poufliere  des 
étamines ,  vous  feront  voir  le  même  fpecla- 
cle ,  lorsqu’elles  auront  infufé  quelques  heu¬ 
res  dans  un  peu  d’eau.  Enfin  laifîez  macérer 
aufii  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  des 
graines  mûres  &  fécondées  qui  contiennent 
un  fœtus  plante,  comme  un  œuf  reçele  un 
fœtus  poulet  même  avant  l’incubation ,  trem¬ 
pez-y  enfuite  une  aiguille,  &  placez  au  foyer 
du  microfcope  le  peu  qui  s’eri  fera  attaché  à 
la  pointe  de  votre  aiguille  ;  vous  verrez  en¬ 
core  la  même  merveille.  Operez  fur  quel¬ 
que  graine  &  de  quelque  efpcce  que  ce  foit3 
vous  aurez  toujours  le  même  réfultat. 
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Il  n’eft  pas  à  douter  que  l’eau  n’aide  beau- 
coud  le  mouvement  de  ces  animalcules.  Ce 

V  i  •  -  1 

délayant  les  excite  ,  &  les  tire  de  l’engour- 
diflement  où  les  plonge  le  défaut  d’humidité: 
engourdiflement  que  je  compare  à  i’afioupiire- 
ment  foporeux  des  plus  gros  animaux,  ou  à 
la  roideur  de  quelques  in fe 61  es  glacés  de  fi  oid , 
qui  privent  les  uns  &  les  autres  du  mouve¬ 
ment  local  •  &  les  condamnent  au  repos.  Le 
poitre  concade  &  pilé  très-fin  ne  fait  voir 
que  peu  ou  point  d’animaux ,  s’il  n’eft  pas  hu- 
meélé.  Mais  aufiî-tot  qu’il  trempe  dans  l’eau , 
toute  la  poufiiere  femble  reprendre  vie  ;  elle 
devient  tout-à-coup  une  fourmilliere  de  petits 
corps  vivans. 

Si  cependant  vous  pouvez  avoir  de  la 
poufiiere  réfineufe  des  étamines  ,  fraîche  5 
gluante  &  humide,  telle  qu’elle  eft  le  ma¬ 
tin  avant  le  lever  du  foleil  ,  il  ne  fera 
point  nécefîaire  de  l’humefter  pour  y  voir 
un  monde  d’animalcules  :  mais  leur  mou¬ 
vement  ccfiera,  lorsque  la  poufiiere  fe  def- 
féchera  ;  &  vous  le  refllifciterez  avec  une 

'  1 

goutte  d’eau:  la  plus  convenable  à  cet  ef¬ 
fet  eft ,  félon  q  elques-uns ,  l’eau  de  neige , 
la  plus  pure.  Au  refie  cette  alternative 
efi  très-analogue  à  ce  qui  arrive  dans 
les  femences  animales.  Dès  que  la  por¬ 
tion  que  l’on  ob ferve  ,  fe  condenfe  ;  dès 
qu’elle  s’épaiffit  ?  Cms-doute  en  perdant  fa 
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fluidité  à  Pair  ,  le  jeu  des  animaux  fpermati- 
ques  fe  rallentit ,  puis  s’éteint  :  fi  l’on  veut 
le  perpétuer ,  il  faut  la  diffoudre  dans  un  li¬ 
quide.  .  / 

Les  expériences  faites  fur  les  infufions  des 
femences  des  végétaux  ,  font  aujourd’hui  fi 
connues  5  que  je  n’ofe  m’y  arrêter  davantage. 
Suppofant  donc  le  Lefteur  inftruit  de  toutes 
leurs  particularités  qui  n’auroient  plus ,  pour 
le  grand  nombre ,  l’attrait  de  la  nouveauté,  je 
remarquerai  feulement  deux  chofes  :  l’une  en 
faveur  de  ceux  dont  l’imagination  fe  fixe  dif¬ 
ficilement  fe  les  petits  objets,  afin  qu’ils  l’y 
accoutument:  l’autre  parce  qu’elle  fait  beau¬ 
coup  à  mon  fujet. 

La  première  efl  l’extrême  petiteffe  de  ces 
animalcules.  Lorsque  Leeuwenhoek  eut 
communiqué  fes  expériences  à  la  Société 
Royale  de  Londres ,  Mr.  Hook  les  répéta  en 
préfence  du  Roi  qui  les  vit  lui-même  &  y  prit 
plaifir  :  un  million  des  moindres  animaux  que 
l’on  diftinguoit  dans  une  infufion  de  poivre , 
égaloit  à  peine  la  groffeur  d’un  grain  de 
fable. 

Un  fécond  fait  plus  digne  d’attention ,  c’efl 
que, quand  on  obferve  de  la  pouffiere humec¬ 
tée  des  étamines,  on  voit  fouvent  un  feul 
grain  mouvant  en  enfanter  fubitemënt  une 
infinité  d’autres  plus  petits ,  fi  preffés  les  uns 
à  côté  des  autres ,  qu’on  croiroit  qu’ils  fe 

tien- 
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tiennent  tous ,  qu’il  feroit  très-difficile  de  les 
distinguer,  s’ils  n’étoient  pas  comme  un  amas 
de  petites  taches  noires  ;  telle  la  voye  lactée 
nous  femble  à  la  fimple  vue  femée  d’une  in¬ 
finité  de  points  blancs  qui  font  des  étoiles, 
s’il  eft  permis  de  comparer  ce  qu’il  y  a  de  plus 
grand  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  petit.  Je  ne 
doute  pourtant  pas  un  inflant  que  les  petites 
taches  ne  foient  autant  d’animalcules ,  &  que 
ce  ne  foit  pas  encore  là  la  derniere  fubdivi- 
lion.  J’avoue  auffi  qu’on  a  donné  d’autres 
interprétations  à  ces  expériences  :  mais  le 
mouvement  qu’011  n’a  pu  refufer  aux  points 
noirs',  mouvement  que  l’on  a  avoué  partir 
de  l’intérieur  de  chaque  globule ,  fait  tomber 
tout  ce  qu’on  a  pu  dire  d’ailleurs  contre  leur 
animalité.  La  réfolution  d’un  animal  de  la 
pouffiere  des  citrouilles  &  des  concombres  en 
un  millier  d’autres ,  n’efl  qu’une  répétition  de 
ce  qu’on  voit  arriver  à  quelques  animaux  des 
femences  de  l’homme  &  du  chien.  La  ref- 
femblance  efl  frappante ,  &  me  force  de  con¬ 
clure  que  les  derniers  termes  de  la  divifion 
font  ici  comme  là,  de. vrais  animalcules  ger¬ 
mes  qui  doivent  donner  les  uns  des  hommes 
&  des  chiens  &  les  autres  des  citrouilles  & 
des  concombres,  par  le  développement  qui 
fuivra  leur  fécondation. 


C  H  A- 
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CHAPITRE  X. 


Du  fexe  des  Plantes . 

Une  Académie  de  l’Europe  vient  de  diflf 
per  les  derniers  doutes  des  Naturalises 
fur  cette  matière.  Elle  avoit  offert  fon  prix 
annuel  de  1759  à  celui  qui,  par  de  nouvel¬ 
les  obfervations  plus  décifives  que  celles  qui 
avoient  précédé  ,  établiroit  ou  détruiroit  le 
fexe  des  plantes.  Mr.  LrNNÆus  n’avoit  gar¬ 
de  de  négliger  une  fi  belle  occafion  de  triom¬ 
phe;  &  fa  differtation  couronnée  en  1760, 
ne  nous  permet  plus  de  douter  des  différences 
fexuelles  des  plantes,  qu’il  avoit  reconnues 
depuis  longtems  (g). 

Mais 


(g)  Tel  étoit  le  programme  propofé  par  l’Académie  de  Petersbourg. 

Sexum  Plantarum  argumentis  fi?  experimentis  novis ,  prceter  adhuc 
jam  cognita  ,  vel  corroborare  vel  impugnare  ,  prœmiJfH  expofltione 
biftorica,  fi?  phyficü  omnium  Plantce  partium  ,  qucc  aliquid  ad  fœcun- 
dationem  fi?  perfe Bionem  feminis  fi?  fructus  conferre  creduntur .  Prce- 
j nium  itaque ,  fi?  fexum  Plantarum  defendentibus  ,  fi?  impugnantibus  9 
effertur, 

L’Académie  dans  fon  aiïemblée  du  6  Septembre  1760  a  ajugé  le 
prix  en  ces  termes  . . .  Academia  prœmium  botanicum  ,  de  fexu  Plan¬ 
tarum  fl  abi  lito  ( confert )  eleganti  Differ  tat  toni  CarOI.1  LtNNÆI* 
Equitis  de  Stella  Polari ,  &c5 
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Mais  l’autorité  n’inftruit  point.  On  aime 
mieux  voir  par  foi-même  que  fe  borner  à  croi¬ 
re  que  les  autres  ont  vu.  Comme  d’ailleurs 
le  difcours  du  célébré  Profeffeur  &  Dofteur 
en  Médecine  d’Upfal  n’eft  point  encore  pu¬ 
blic  ,  au  moins  n’efl-il  pas  parvenu  à  ma  con- 
noiffance ,  il  ne  me  dilpenfe  pas  de  raffembler 
ici  en  peu  de  mots  ce  qu’on  a  le  plus  géné¬ 
ralement  obfervé  du  fexe  des  plantes ,  d’où; 
je  conclurai  légitimement  une  génération 
femblable  à  celles  des  animaux. 

En  général  toutes  les  plantes  font  andro- 
gynes  :  cela  devoit  être ,  puisqu’attachées  au 
fol  où  elles  naiffent ,  elles  n’ont  pas  la  faculté 
de  s’aller  chercher  les  unes  les  autres.  C’eflde 
même  une  néceffité  dans  les  animaux  immobi¬ 
les  5  &  une  magnificence  dans  quelques  autres 
efpeces  qui  ont  la  liberté  de  fe  mouvoir. 

Les  plantes  n’ont  pas  feulement  une  fe- 
mence  mâle  &  une  femelle,  elles  ont  aufil 
les  organes  extérieurs  des  deux  fexes  ;  &  en 
ce  point  femblables  aux  limaçons ,  elles  dif¬ 
ferent  des  pucerons  auxquels  on  n’a  pas  refu- 
fé  d’être  hermaphrodites  au  premier  fens ,  quoi¬ 
qu’ils  n’en  donnent  d’autre  ligne  extérieur 
qu’une  conjonction  très-équivoque  :  nous  ver¬ 
rons  ü  les  plantes  s’accouplent  plus  réelle¬ 
ment. 

On  appelle  parties  mâles  des  plantes ,  les 

étamines  qui  font  des  filets  furmontés  de  cap- 

;;; ’  •  ’  .  fu- 
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fuies  qui  contiennent  la  femence  mâle  fous  U 
forme  d’une  poufîiere  réfin  eufe,  Les  parties 
féminines  font  les  piftils  qui  ont  à  leur,  bafe 
des  alvéoles  où  cft  la  femence  fémellc  qu’on 
nomme  graine ,  improprement  &  par  abus  du 
terme ,  puisque  cette  graine  dans  cet  état ,  eft 
aulîi  inféconde  que  l’œuf  que  la  poule  pond 
fans  avoir  vu  le  coq ,  aulîi  inféconde  qu’une 
mole  que  fer  oit  une  fille  qui  auroit  toujours 
vécu  dans  la  plus  auftere  continence  (£). 

De  là  les  fleurons  mâles  font  ceux  qui  por¬ 
tent  des  étamines  à  fommets  remplis  de  pouf- 
fiere;  les  fleurons  fémelles,  privés  d’étami¬ 
nes  ,  pofent  fur  des  ovaires  ou  gouffes  de 
graines,  &  reçoivent  les  trompes  qu’ils  al¬ 
longent.  Il  y  a  des  fleurons  androgynes* 
ceux  qui  ont  fous  une  même  enveloppe ,  éta¬ 
mines,  fommçts  &  poufîiere,  piftils,  trom¬ 
pes  &  graine.  La  clafîe  des  Cynarocéphales 
ou  plantes  à  tête  d’artichaut ,  offre  dans  quel¬ 
ques-unes  de  fes  efpeces  une  grande  quantité 
de  fleurs  neutres  qui  n’ont  ni  étamines,  ni 
piftils;  du  moins  leurs  étamines  ne  portent 
point  de  capitules  fpermatiques ,  ou  bien  elles 
font  tronquées  &  vuides;  &  les  piftils  ne 


(b)  On  trouve  des  faits  &  des  obfervations  remarquables  ce 
fuj et  •  dans  un  Mémoire  de  Mr.  de  la  Sone,  Médecin  ,  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  fciences  de  Paris; 
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pofent  que  lui*  des  ovaires  fans  trompes 
&  avortés.  Ces  fleurs  font  inhabiles  à  la 
génération. 

Toutes  les  plantes  ont  plus  ou  moins 
de  fleurons  ,  tels  que  je  viens  de  les  dé¬ 
crire  :  la  forme  de  ces  fleurons  efc  allez 
confiante.  Il  faut  pourtant  remarquer  qu’il 
y  a  des  efpeces  où  ces  partie^  ne  font 
vifibles  qu’à  l’aide  du  microfcope.  On  les 
a  cherchées  longtems  dans  les  champignons 
&  dans  les  fougères  ,  mais  enfin  on  les  a 
trouvées  ;  &  l’on  cil  fondé  à  les  fuppofer 
par  analogie  aux  efpeces  où  on  ne  les  a 
pas  encore  reconnues  ,  faute  peut-être  de 
les  avoir  cherchées  où  elles  font  :  car  les 
plantes  varient  fur-tout  dans  l’ordre  &  la 
difpofition  de  leurs  fleurons.  De  plus  quand 
il  y  auroit  des  efpeces  entières  privées  des 
parties  fexuelles  externes  ,  elles  aur oient 
rapport  aux  efpeces  animales  où  l’on  n’a 
jamais  découvert  la  moindre  apparence  de 
fexe  :  nous  avons  vu  que  ce  n’eit  point 
là  un  obflacle  fuffifant  à  la  génération;  & 
qu’indépendamment  des  organes  extérieurs ,  il 
peut  fe  faire  dans  l’individu  un  mélange  fé¬ 
cond  des  .deux  femences  prolifiques  ;  cela  n’eft 
pas  plus  difficile  à  concevoir  dans  le  végétal 
que  dans  l’ animal  (*). 

C  H  A- 


(*)  Voyez  le  Chapitre  V.  de  cettë  Partie* 

Part.  IL  S 
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CHAPITRE  XI. 


Variétés  dans  la  difpofltion  des  fleurons 
mâles  éf  des  fleurons  fémelles  des 

plantes . 


Le  chardon  &  prefque  toutes  les  efpeces 
rangées  fous  la  même  clade  5  ont  tous  leurs 
fleurons  complets.  Chaque  ovaire  eA  enve¬ 
loppé  d’une  membrane  qui  s’élève  enfuite  en 
piftil  au  deffus  de  la  goufîe  :  au  milieu  du  pif- 
til  on  trouve  l’étamine  comme  un  filet  ren- 
verfé ,  le  fommet  en  bas ,  adhérant  du  relie 
au  contour  intérieur  du  piftil  ;  quelquefois 
aufli  il  s’élève  un  peu  plus  haut  que  le  piftil, 
&  alors  devenant  fourchu  il  fe  termine  en 
deux  pointes  recourbées.  De  la  partie  fu- 
périeure  de  l’ovaire ,  part  une  petite  trompe 
évafée  pour  admettre  le  fac  de  poufîière  qui 
s’y  introduit.  Il  paroît  donc  que  chaque 
fleur  des  Dipfacées  elt  compofée  des  diffé¬ 
rentes  parties  fexuelles  inférées  l’une  dans 
l’autre  ,  enforte  qu’il  y  a  dans  ces  efpeces 
une  intromiffion  réelle  ,  comme  elle  arrive 
dans  l’accouplement  des  animaux  5  puisque  le 

fleu- 
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fleuron  mâle  efl  véritablement  entré  dans 
le  fleuron  fémelle  pour  y  répandre  fa  fe- 
mence.  . 

Ce  fait,  aufîl  inconteflable  qu’il  puifle  y 
en  avoir ,  éclaircit  par  l’anatomie  comparée  3 
ce  qui  fe  pafle  dans  l’intérieur  du  puceron 
qui  n’a  aucune  apparence  extérieure  de  fexe. 
Lorfque  les  femences  du  Soleil  ou  Héliotrope 
font  mûres ,  la  fécondation  des  germes  fe  fait 
en  cette  manière ,  fi  fecrete  qu’il  n’en  paroît 
rien  à  l’extérieur.  La  capfule  fpermatique 
contenue  au  milieu  du  piftil ,  s’ouvre  par  en 
bas ,  &  la  poufliere  qui  en  fort ,  pénétré  dans 
l’ovaire,  placé  à  la  bafe  du  piftil  ,  qui  con¬ 
tient  la  graine.  Or  il  eft  plus  que  vraifembla- 
ble  que  dans  les  pucerons  la  femence  mâle 
fort  de  même  de  fes  réfervoirs  au  tems  de  la 
génération  ,  pour  s’aller  mêler  à  l’autre  fe¬ 
mence. 

Le  grand  nombre  des  plantes  n’eft  pas  de 
celles  dont  les  fleurs  ont  leurs  parties  mâles 
naturellement  inférées  dans  leurs  parties  fé¬ 
minines  :  au  contraire  la  plûpart  des  efpeces 
connues  ont  des  fleurons  monofpermes.  Or¬ 
dinairement  les  mâles  font  auprès  des  fémeL 
les ,  dans  le  même  calice ,  entre  les  mêmes 
pétales  ;  mais  quelquefois  les  fommets  des 
étamines  font  plus  élevés  que  les  têtes  des 
piftils ,  d’autres  fois  ils  reflent  plus  bas  /  d’au¬ 
tres  fois  ils  ne  montent  qu’au  niveau.  De 

S  2  grands 
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grands  arbres ,  le  plane ,  l’if ,  le  noyer ,  des 
plantes  rampantes ,  là  citrouille  &  autres  ont 
tous  les  fleurons  d’un  calice,  femblables  en¬ 
tre  eux:  les  mâles  &  les  fémelles  font  bien 
fur  le  même  pied  ,  mais  non  fur  la  même 
fleur  ;  à  côté  d’un  bouquet  de  fleurons  à  éta¬ 
mines  ,  on  voit  un  bouquet  tout  de  fleurons 
en  piftils.  Il  arrive  encore  qu’une  tige  de 
la  plante  a  tous  les  fleurons  mâles,  &  une 
autre  tige  tous  les  fleurons  fémelles  ;  &  cet¬ 
te  difpofltion  varie  de  nouveau  en  ce  que 
fouvent  les  tiges  fupérieures  font  garnies  de 
fleurons  mâles ,  les  inférieures  n’ayant  que  des 
fleurons  fémelles:  ce  qu’on  voit  dans  l’ortie, 
l’épinard,  le  chanvre,  pour  ne  parler  que 
des  plantes  les  plus  communes  ;  au  lieu  que 
dans  d’autres  efpeces  l’ordre  fe  trouve  ren- 
verfé  en  tout  ou  en  partie.  Car  ici  les  tiges 
les  plus  baffes  font  toutes  à  fleurons  mâles 
&  les  plus  hautes  toutes  à  fleurons  fémelles  : 
là  il  y  a  un  rang  de  tiges  fémelles  fous  un  rang 
de  tiges  mâles ,  puis  un  fécond  rang  de  tiges 
mâles  &  ainfi  de  fuite  du  haut  jusqu’au  bas  ; 
&  ailleurs  elles  femblent  confondues  fans  une 
fymmétrie  aufli  marquée. 

Voilà  à  quoi  fe  réduifent  les  variétés  de  la 
difpofltion  des  fleurs  &  des  fleurons  des  plan¬ 
tes,  à  l’égard  de  l’objet  que  j’enviiage,  leur 
génération:  je  ne  rappelle  toutes  ces  circon- 
ffances  gui  ne  font  point  nouvelles  pour  le 
j  /  Lee- 
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Lefteur ,  qu’afin  de  faire  voir  par  l’ufage  & 
le  jeu  de  ces  parties ,  fur  quoi  efh  fondée  leur 
diftinétion  en  parties  mâles  &  parties  fémelles  , 
que  j’ai  plutôt  fuppofée  que  prouvée. 


CHAPITRE  XIL 


De  rAEtion  des  parties  mâles  des  parties 
féminines  des  plantes  ,  pour  la  commu¬ 
nication  des  femences , 

Vous  avez  vu  au  commencement  du  Chapi¬ 
tre  précédent ,  ce  qui  arrive  aux  fleurons 
complets  ou  hermaphrodites  ,  comment  la 
poufliere  des  étamines  pafîe  dans  les  ovaires 
des  piflils.  il  ne  s’agira  ici  que  des  fleurons 
monofpermes  ,  c’eft-à-dire ,  qui  ne  font  que 
mâles  ou  fémelles  ,  confldérés  félon  toutes 
les  variations  détaillées  ri-defliis ,  de  leur  ar¬ 
rangement  dans  les  plantes. 

Lorsque  dans  le  calice  d’une  fleur,  les  éta¬ 
mines  fe  trouvent  près  des  piflils  ,  &  au  def- 
fus  d’eux ,  on  voit  le  Commet  de  l’étamine 
fe  pencher ,  par  une  inflexion  graduée ,  fur  la 
tête  du  piftil ,  &  en  s’ouvrant  il  la  couvre  de 
fa  femence  ou  poufliere  :  le  piftil  allonge  fa 

S  3  trom- 
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trompe  ,  communément  hérifïee  de  poils ,  ou 
garnie  de  plumes  ,  pour  recevoir  cette  pouf- 
fiere  qui  y  tombe  &  eft  portée  dans  la  gaine 
des  ovaires  au  bas  du  piflil  ;  (oit  qu’avant  d’y 
parvenir  elle  foudre  une  difïoiution  dans  les 
mamelons  dont  le  haut  du  piflil  efl  tapilfé  in¬ 
térieurement,  ainfi  qu’un  moderne  l’a  conjec¬ 
turé  ,  foit  que  dès-lors  elle  ibit  aiïez  fubtile 
pour  fe  faire  un  paiTage  jusqu’aux  ovaires. 
Cette  méchaniquc  eft  ienfible  dans  quelques 
tulipes  :  elle  î’efl  davantage  dans  la  fleur  du 
poirier  ,  où  l’on  a  un  plailir  fîngulier  à  vérifier 
les  obfervations  de  Malpighi  ,  &  à  recon- 
noître  l’imperfection  de  les  figures. 

Quand  je  dis  que  ce  petit  jeu  amoureux 
eft  plus  marqué  dans  une  fleur  que  dans  une 
autre  ,  je  ne  parle  que  de  la  courbure  du 
fommet  de  l’étamine ,  qui  eft  plus  ou  moins 
grande  fuivant  fon  éloignement  &  fon  élé¬ 
vation  au  defllis  du  piflil.  J’ai  fuivi  ces  dif¬ 
férences  négligées  par  les  botanifles,  &  j’y 
infîfte  volontiers  :  j’y  vois  l’emprefîement  du 
fleuron  mâle  à  rechercher  le  fleuron  de  l’au¬ 
tre  fexe. 

Dans  le  poirier  dont  les  filets  chargés  de 
poufliere  font  à  proportion  plus  élevés  au 
deflus  du  piflil,  que  dans  les  autres  efpeces, 
l’étamine  penche  confidérablement  fon  fom¬ 
met,  &  d’autant  plus  dans  une  fleur  compa- 
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rce  à  une  aiitre  fleur  de  cet  arbre,  que  le 
filet  de  l’étamine  eft  moins  éloigné  latérale¬ 
ment  du  filet  du  piftil.  A  une  diftance  éga¬ 
le  ,  le  plus  haut  efl:  plus  incliné  ;  à  une  hau¬ 
teur  égale,  le  plus  éloigné  fe  courbe  moins. 
La  raifon  efl  que,  l’étamine  vifant  toujours 
il  poudrer  le  piftil  de  fa  poufliere ,  le  fommet 
le  plus  élévé  le  fera  d’autant  plus  commode*, 
ment  qu’il  fera  plus  abaifle ,  &  le  fommet  im¬ 
planté  le  plus  loin  du  piftil ,  le  poudrera  plus 
fûrement  s’il  s’incline  moins:  s’il  s’inclinoit 
autant  qu’un  fommet  plus  voiiin  à  égale  hau- 
.  teur,  fa  poufliere  tomberoit  immancablement 
en  deçà  du  piftil  en  pure  perte  ;  &  s’il  fe 
courboit  moins  ou  autant  qu’un  autre  fom¬ 
met  plus  diftant ,  fa  poufliere  voleroit  au  delà 
du  piftil.  Mais  il  évite  tous  les  excès  par 
une  inclinaifon  proportionnelle  à  fa  diftance 
de  la  trompe  de  l’ovaire. 

Voyez  la  fleur  du  prunier  :  les  étamines  y 
font  allez  proches  du  piftil  &  s’élèvent  moins 
au  deffus  de  lui  que  dans  l’exemple  précé¬ 
dent  :  auffi  les  fommets  y  font  moins  penchés  ; 
s’ils  l’ctoient  davantage ,  les  houpes  du  piftil 
n’en  recevroient  point  les  pouflieres  ;  &  s’ils 
l’étoient  moins  qu’ils  *ne  le  font ,  ils  le  fer  oient 
trop  peu. 

Par  le  même  principe  il  y  a  des  fleurons 
mâles  dont  les  fommets  ne  penchent  presque 

S  4  pas 
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pas  fur  les  piilils  refpeétifs.  Lorsqu’ils  font 
contigus  ,  &  lorsqu'ils  montent  précifément 
au  niveau  les  uns  des  autres  ,  l’inclinaifon 
■des  lommets  leroit  plus  qu'inutile.  Quand 
le  piflii  efl  auflî  haut  que  les  étamines,  ü 
les  étamines  l'approchent  jusqu’à  le  toucher, 
cette  contiguïté  donne  lieu  à  un  froidement 
qui  excite  les  capiules  à  répandre  leur  pouflie- 
re  fur  la  tête  du  piftil  :  dans  les  fleurs  où  les 
étamines  ne  croulent  pas  fl  proches  des  piilils , 
l’agitation  de  l'air  peut  occaflonner  une  com- 
prefîion  momentanée  fuffifante  pour  la  fécon¬ 
dation;  n’y  eût-il  pas  même  de  contaél  immé¬ 
diat  ,  fans  recourir  à  l’aélion  du  vent  qui  pour- 
roit  aifément  porter  la  poufliere -des  étamines 
aux  piilils ,  nous  favons  que  dans  leur  matu¬ 
rité  les  fommets  crevent  en  plufleurs  endroits , 
en  haut  &  des  côtés  par  la  feule  irritation  de 
la  poulîierc  féminale,  qui  fortant  alors  avec 
vivacité,  efl:  vibrée  jusqu’aux  trompes.  Sup- 
pofons  les  fommets  recourbés  ,  n’efl-il  pas 
vifible  qu’étant  alors  au  deflous  de  la  tête  du 
piflii,  leur  pouffiere  y  entreroit  difficilement 
&  en  trop  petite  quantité ,  fi  même  il  y  en 
entroit  du  tout. 

La  fleur  de  la  giroflée  a  fes  étamines  & 
leurs  fommets  droits,  mais  un  peu  plus  éle¬ 
vés  que  le  piflii  ;  mais  les  cornets  fp er¬ 
ratiques  font  fi  preffés  qu’il  leur  leroit  & 
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impoflible  &  inutile  de  fe  pencher,  puisque, 
quand  ils  viendront  à  crever  ,  leur  femence 
ne  peut  pas  manquer  de  tomber  fur  la  trompe 
allongée. 

Dans  l’oreille  d’ours  les  étamines ,  au  nom¬ 
bre  de  cinq  ou  de  fix ,  nailfent  des  pétales  ;  fi 
le  piftil  s’élève  à  leur  niveau ,  les  fommets 
l’embraiïent  fans  fe  courber  ;  s’il  refte  plus 
bas,  à  l’ordinaire,  les  petites  pailletés  s’in-* 
clinent  tant  foit  peu  jusqu’à  fe  réunir  en  un 
point  par  leurs  fommités  ,  ce  qui  forme 
une  étoile  qui  couronne  la  trompe  &  la 
poudre  abondamment,  lorsque  fes  cinq  ou 
fix  rayons  s’ouvrent. 

Paffons  aux  efpeces  dont  les  piftils  font 
plus  longs  que  les  étamines.  Il  arrive  af- 
fez  communément,  dans  les  plantes  où  cet 
ordre  eft  confiant,  que  le  godet  de  la  fleur 
fe  renverfe  au  tems  de  la  maturité:  par  ce 
renverfçment  le  piftil  fe  retrouve  au  def- 
fous  des  étamines  à  point ,  pour  en  recevoir 
les  poufîîeres  .  qui  tombent  dans  la  houppe 
de  poils  dont  elle  eft  garnie.  C’eft  pour  cela 
que  le  liferon  qui  eft  un  lis  en  petit  (T) ,  <$t 
tant  d’autres  ont  leurs  calices  renverfés  en 

ma- 


n')  Pline  le  nomme  l’appremiirage  de  la  Nature  qui  s’éfiaye  à 
faire  un  lis.  Convolvulus  tirocinium  Natuï'œ  lilium  formare  à  if 
amis,  C’eft  le  fens,  Gnon  les  paroles. 
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maniéré  de  cloches.  Mais  dans  la  plante 
où  les  fleurs  regardent  le  ciel,  quoique  les 
fleurons  femelles  laiflent  les  mâles  beaucoup 
au  deflous  d’eux  ,  la  communication  fe  fait 
autrement.  Les  fomme  ts,  lors  qu’ils  font  murs , 
çrevent  par  leur  extrémité  iupérieure ,  l’en¬ 
droit  le  plus  tendre  &  le  plus  mince ,  &  en 
crevant  ils  élancent  avec  force  leur  pouflïere 
dans  les  piftils.  Voulez-vous  être  témoin 
de  cette  éjaculation  :  quand  vous  verrez 
des  fleurons  mâles  bien  formés  fur  le  faux- 
caffier  ou  telle  plante  femblable.  quant  à 
l’arrangement  de  fes  fleurons;  quand  vous 
loupçonnerez  qu’ils  ne  tarderont  guere  à 
s’ouvrir,  pincez  fubitement  &  adroitement 
le  fac  des  pouffieres  par  fa  partie  inférieu¬ 
re  ,  &  vous  en  verrez  jaillir  une  fumée 
poudreufe  qui  couvrira  le  piftil. 

Je  ne  m’arrêterai  point  aux  autres  cir- 
conftances  de  la  difpofltion  des  fleurons;  je 
n’ai  déjà  été  que  trop  long.  D’ailleurs 
quand  les  fleurons  mâles  &  les  fémelles 
naiiîent  fur  des  calices ,  des  pieds  &  des  ti¬ 
ges  différentes,  ils  font  toujours  au  defliis, 
au  deflous,  ou  à  côté  les  uns  des  autres. 
Dans  le  premier  cas ,  les  pouffieres  ne  pour¬ 
ront  que  tomber  fur  les  piftils  :  dans  les 
deux  autres ,  elles  feront  éjaculées  aux  piftils 
de  la  maniéré  que  je  l’ai  dit. 

Cette  communication  des  fleurons  des  deux 
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fexes,  n’offre  point  une  intromiflion  réelle 
de  la  partie  de  l’un  dans  celle  de  l’autre, 
non  plus  que  le  frai  des  poiffons  ;  &  quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  pas  toujours  aufli  immédiate 
que  le  frai,  en  eft-elle  moins  réelle?  Il  y  a 
allez"  fouvent  un  contaél  intime ,  un  froiffe- 
ment  vif ,  une  compreflîon  ardente,  lorsque 
les  étamines  s’abaiffent  jusqu’à  toucher  les 
piffils  ,  ou  qu’ils  font  tous  au  niveau  &  fi 
près  les  uns  des  autres  qu’ils  s’embraffent. 
Souvent  aufli  l’intimité  de  ce  contaél  feroit 
fuperflufy  toutes  les  fois  que  le  fleuron  mâle 
au  deffous  ou  à  côté  du  fleuron  fémelle ,  aura 
affez  de  vigueur  &  d’adreffe  pour  y  lancer  fa 
femence. 

Ne  feroit-ce  pas  à  préfent  contredire  les 
notions  les  plus  exaéles ,  que  de  refufer  le 
nom  de  partie  mâle  au  fleuron  qui  fe  trouve 
quelquefois  inféré  dans  l’autre ,  qui  s’incline 
fouvent  fur  lui ,  qui  d’autres  fois  le  ferre ,  le 
couvre  &  le  comprime  très-fortement,  qui 
meme  lui  lance  de  loin  fa  pouffiere  féminale; 
&  le  nom  de  partie  fémelle  au  fleuron  qui  re¬ 
çoit  avidement  la  femence  du  premier  ? 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  Semences  des  plantes ,  &  de  leur  mélange 
pour  la  fécondation  des  germes . 

Au  tems  propre  à  la  génération  ,  il  fe 
forme  dans  les  ovaires  des  fémelles  ovi¬ 
pares  ,  antérieurement  à  l’approche  du  mâle , 
des  efpeces  d’œufs  plus  ou  moins  gros:  ce 
font  des  amas  globuleux  de  la  femence  des 
fémelles  ;  ils  ont  un  rapport  marqué  avec  le 
gonflement  des  laites  ou  des  teflicules  de  leurs 
mâles  qui  fe  rempliflent  au  même  tems.  Les 
teflicules  des  fémelles  vivipares  fe  garniflent 
extérieurement  de  plufieurs  corps  glanduleux 
ronds  &  oblongs ,  pleins  de  liqueur  féminale 
qu’ils  tiennent  prête  à  être  répandue  dans  la 
matrice  à  l’approche  du  mâle  ,  chez  lequel 
aufli  la  femence  abonde  dans  fes  refervoirs  : 
leur  plénitude  fe  manifefle  par  leur  diften- 
fion. 

Les  graines  des  ovaires  des  plantes  font 
des  productions  femblables  ;  c’efl  la  femence 
fémelle  renfermée  fous  une  enveloppe  légère 
dont  le  tifîu  membraneux  efl  facilement  pé¬ 
nétré  par  la  femence  des  fleurons  mâles,  qui 
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à  fon  tems  abonde  dans  les  fommets ,  comme 
dans  les  tefti cules  des  animaux. 

Les  femences  font  également  portées  dans 
leurs  réfervoirs  refpeétifs  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  plante  par  la  dilatation  de  l’air  in¬ 
terne  ,  à  l’aide  des  trachées  des  vaiiïeaux 
fpermatiques  ,  comme  la  feve  parvient  au 
bout  des  tiges  &  des  feuilles  au  moyen  des 
trachées  des  vaiffeaux  féveux  :  les  deux  flui¬ 
des  font-ils  mêlés ,  il  s’en  fait  une  fécrétion 
dans  une  infinité  de  glandes  diflribuées  à  ce 
deiïein  dans  l’intérieur  des  plantes,  ainfi  que 
dans  l’économie  animale. 

Que  le  mélange  des  deux  femences  foitné  * 
cefiaire  à  la  génération  des  plantes ,  c’elt  un 
point  dont  aucun  botanifte  ne  doute  ,  fur 
lequel  je  ne  dois  donc  pas  m’appefantir.  Sans 
mélange  point  de  fécondation.  Que  de  grof- 
fes  pluyes  abattent  les  fommets  des  étamines 
avant  qu’ils  aient  fait  leur  fonélion:  qu’un 

» 

vent  fort,  principalement  un  vent  de  fud~ 
ouefi:,  en  emporte  au  loin  les  poullieres  jus¬ 
qu’à  en  couvrir  une  plaine  &  une  ville  :  que 
les  fibres  tubulaires  des  mamelons  dont  le 
collet  des  piftils  efi;  fourni,  fe  trouvent  ou 
fermées  par  le  trop  grand  froid  qui  les  refîer- 
re ,  ou  obflruées  par  le  fuc  épaifli  qui  s’y 
amafie  :  que  les  ovaires  du  piftil  avortent  , 
qu’ils  foicnt  vuides  par  un  défaut  organique , 
par  une  fuppreffîon  de  femence ,  laquelle  au¬ 
ra 
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ra  été  détournée  ou  interceptée  ;  '  dans  tous 
ces  cas ,  il  n’y  a  point  de  mixtion  des  deux 
femences  ,  point  de  germes  fécondés  ,  & 
les  graines  ne  produifent  rien.  Que  feu¬ 
lement  Tune  des  deux  femences  foit  viciée , 
le  mélange  ne  s’en  fera  pas  convenable¬ 
ment  ,  &  il  fera  ftérile.  Ces  remarques  font 
fi  journaliérement  confirmées  par  l’expérien¬ 
ce,  que  je  ne  vois  rien  de  plus  invariable 
dans  la  botanique. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pénétration  des  fe¬ 
mences,  elle  ne  fe  fait  pas  autrement  dans 
le  végétal  que  chez  l’animal.  Je  conçois  qu’à 
l’inftant  de  leur  rencontre  dans  une  alvéole  du 
piflil,  il  fe  détache  un  germe  de  l’une  ou  de 
l’autre.  Il  avoit  été  comprimé  jusqu’àlors 
dans  fon  état  de  germe  :  fon  adhérence  aux 
autres  germes  l’empêchoit  de  fe  dilater ,  com¬ 
me  on  l’a  remarqué  à  l’égard  des  animaux  ger¬ 


mes.  Dès  qu’il  eft  ilolé ,  fa  force  extenüve 
agit,  &  lui  fait  abforber  une  partie  de  la  fe- 
mence ,  autant  qu’il  en  a  befoin.  Du  fuper- 
flu  il  fe  forme  un  cordon ,  des  lobes  qui  lui 
fervent  de  placenta,  &  des  enveloppes.  Le 
cordon  naît  de  la  pointe  de  fa  racine ,  c’efl 
jjyrlà  que  l’embryon  abforbe  d’abord  la  fe- 
'  mence  qui  fournit  à  fon  premier  dévelop¬ 
pement:  bientôt  ce  canal  unique  fe  partage 
en  deux  branches  rebrouffées  vers  la  tête 
du  fœtus  plantule  $  elles  fe  ramifient  cha- 
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cune  de  fon  côté ,  &  relient  implantées 
chacune  dans  fon  lobe.  Ces  deux  lobes  ne 
font  que  la  femence  qui  prend  peu  à  peu  de 
la  confillance:  ce  font  deux  placenta  ou  fi 
vous  voulez  deux  parties  d’un  meme  pla¬ 
centa,  auxquelles  la  plantule  adhéré  de  cha¬ 
que  côté  par  l’une  des  deux  branches  de 
fon  cordon.  II  ne  faut  pas  tant  de  finef- 
fe  pour  voir  tout  cela:  ouvrez  une  feve, 
&  confidérez-la  avec  attention;  vous  y  re- 
connoitrez  toutes  ces  parties  très-dillinéle- 
ment  marquées,  fous  deux  enveloppes,  in¬ 
térieure  &  extérieure/  qui  font  l’amnios  & 
le  chorion. 

Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  le  produit  de 
la  fécondation  des  plantes  :  j’en  ai  dit  aflez 
pour  conclure  que  la  Nature  y  fuit,  quant  à 
l’efTentiel  ,  le  plan  de  la  réproduélion  des 
efpeces  animales.  Le  relie  n’ell  pas  de  mon 
fujet.  La  multiplication  des  arbres  par  bou¬ 
tures  ,  par  leurs  racines ,  par  leurs  moindres 
branches  &  rameaux ,  qui  coupés  &  mis  dans 
l’eau  ou  en  terre ,  prennent  racine  &  devien¬ 
nent  des  plantes  femblables ,  n’y  ell  pas  con¬ 
traire  :  pas  plus  que  celle  des  polypes  à  pana¬ 
che;  puisqu’un  rameau  ell  un  arbre  tout 
formé ,  tout  engendré ,  mais  plus  petit  que 
l’arbre  mere,  &  que  les  racines  qu’il  fem- 
ble  prendre  en  terre ,  ne  font  que  le  pro- 
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longement  des  liens  ou  filamens  tubulaires 
qui  l’attachoient  à  l’arbre  fur  lequel  il  fe 
trouvoit  planté. 

Les  derniers  termes  de  la  divifion 
des  animalcules  fpermatiques  découverts 
dans  les  femences  des  végétaux  ,  font  des 
animalcules  germes  plantes  ;  leur  dévelop¬ 
pement  ne  donnera  donc  que  des  ani¬ 
maux  de  meme  efpece  ;  donc  les  plantes 
font  des  animaux.  J’admets  la  conféquen- 
ce  ,  quelque  fmguliere  qu’elle  femble  au 
premier  abord.  Mais  je  parlerai,  dans  un 
Difcours  particulier ,  de  l’animalité  des  plan¬ 
tes  ;  l’on  verra  que  ce  n’eft  pas  feulement 
par  leur  maniéré  de  fe  reproduire ,  qu’elles 
font  de  vrais  animaux,  animaux  d’une  efpe¬ 
ce  différente  de  ceux  qu’on  appelle  com¬ 
munément  de  ce  nom. 
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CHAPITRE  XIV. 


Des  Minéraux  :  expojition  abrégée  de  quel¬ 
ques  fentimens  fur  leur  formation. 


’on  s’eft  accoutumé  à  regarder  les  miné- 


-ft— ^  raux  comme  des  corps  bruts  &  fans  or¬ 
ganisation  ,  produits  &  travaillés  fur  un  plan 
tout  différent  de  la  génération  &  de  la  nutri¬ 
tion  des  végétaux  &  des  animaux.  Je  ne 
me  flatte  pas  de  détruire  cet  ancien  préjugé. 
De  grands  hommes  l’ont  effayé  fans  y  réuf- 
ûr  :  il  feroit  téméraire  d’y  prétendre  après 
eux,  aujourd’hui  fur-tout  que  tant  d’autres 
Phyficiens  penfent  expliquer  la  formation  des 
pierres  &  des  métaux  par  des  fixes  lapidifiques 
&  des  fucs  minéralifans ,  &  leur  accroiffement 
par  une  addition  ou  juxta-pofition  de  parties. 
Mais  il  fera  toujours  permis  d’ajouter  aux  re¬ 
cherches  de  nos  maîtres  ,  d’appuyer  leurs 
raifonnemens  par  de  nouvelles  analogies ,  de 
démontrer  par  l’expérience  ce  qu’ils  n’ont  fait 
que  conjecturer.  Je  ferai  content  de  moi- 
même,  fi  par  l’elfai  que  contiendront  les  cha¬ 
pitres  fui  vans,  je  parviens  à  jetter  quelques 
doutes  dans  les  efprits ,  &  à  engager  les  Na¬ 
turalises  à  examiner  de  bonne-foi  des  obfer- 


Part.  IL 


T 


va- 


286  DE  LA  NATURE 


vations  qui  ne  tendent  pas  à  moins  qu’à  rappro¬ 
cher  la  réproduflion  fenûble  de  tous  les  êtres , 
de  la  loi  d’uniformité ,  cette  loi  ,  le  premier 
élément  de  l’idée  de  tout ,  fans  quoi  il  n’y  a 
point  de  philofophie. 

La  phyfique  qui  admet  pour  la  matière  de 
toutes  fortes  de  lapidifications  ,  un  fuc  pier¬ 
reux  tenu  en  diffolution  dans  l’eau  fouterraine 
qui  lui  fert  de  véhicule ,  varie  beaucoup  fur 
la  nature  de  ce  fuc.  On  épuife  toutes  les 
reffources  de  l’imagination ,  &  l’on  ne  dit  rien 
de  vraifemblable.  Ce  fuc  n’étpit  chez  les 
anciens  que  l’eau  chargée  de  parties  terre f- 
tres  plus  ou  moins  groffieres,  qui  fe  pétri- 
fioit  en  fe  defféchant.  Il  eft  devenu ,  chez 
les  modernes,  une  matière  cryflalline,  une 
terre  vitrifiée,  un  fable  très-fin  lamineux, 
un  acide  terreux  coagulé  avec  des  parties  fa- 
lines  &  métalliques.  Ce  fuc,  quel  qu’il  foit, 
dépofé  dans  différens  lits  de  terre ,  y  forme 
des  cryflaux  &  des  pierres  précieufes ,  des  cail- 
lous  &  des  marbres ,  des  grés  &  des  pierres 
communes  :  il  forme  des  cryflaux  lorsqu’il  s’y 
rafîemble  fans  alliage  de  matière  étrangère; 
des  caillous  ,  lorsqu’il  n’a  que  peu  de  ces 
parties  hétérogènes;  des  pierres  communes, 
quand  la  terre  giroflier e  y  abonde.  Les  grés , 
dans  cette  hypothefe ,  ne  font  qu’un  amas  de 
grains  de  fables,  fortement  unis  au  moyen 
d’une  glue  terreufe. 
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Quoi  qu’ayent  dit  quelques  Auteurs  qui  fur 
l’authorité  de  Moyse  ,  mal-entendue  ,  ont 
foutenu  que  les  pierres  &  les  métaux  étoient 
aulli  anciens  que  le  Monde ,  on  ne  doute  plus 
de  la  génération  journalière  des  métaux.  Mais 
leur  formation  partage  les  philofophes.  Ils 
ont  cru  en  découvrir  le  myflere  par  l’analyie 
chymique  de  ces  corps  :  ils  n’ont .  pas  longé 
que  la  décompofition  qui  donne  les  principes 
combinés  ,  n’en  donne  pas  pour  cela  la  corn- 
binaifon ,  &  ne  découvrira  jamais  rien  fur  la 
maniéré  dont  elle  fe  fait.  On  a  reconnu 
dans  les  métaux,  une  terre  quelconque  unie 
au  phlogiftique:  cette  tçrre  elt  vitriolique, 
ful'phureufe  ,  mercurielle  ,  arfénicale  ,  &c. 
On  veut  que  ces  fubftances  éparfes  dans  les 
entrailles  de  la  terre  où  on  les  fuppofe  très- 
finement  difîoutes ,  s’accumulent  dans  des  en¬ 
droits  particuliers ,  pour  y  former  des  mar- 
caflites  ,  des  pyrites  &  des  mines.  Cette 
aggrégation  fortuite  devient  une  fource  de 
difputes. 

Elle  fe  fait ,  en  vertu  d’une  fermentation 
caufée  par  un  feu  central  qui  produit  dans 
l’intérieur  du  globe  une  chaleur,  douce  fe^ 
Ion  les  uns ,  &  très  violente  félon  d’autres  : 
ainfi  les  matières  propres  à  former  les  métaux, 
fe  fubliment:  elles  s’amaflcnt  en. divers  en¬ 
droits  à  une  diftance  à  peu  près  égale  delà 
fur  face  de  la  terre  ;  &  la  chaleur  qui  avoit 
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aidé  la  réunion  des  fubftances  métalliques, 
fert  enfuite  à  leur  donner  une  confolidation  & 
une  coétion  parfaites. 

Je  me  trompe:  c’eft  l’air,  c’efl  la  matiè¬ 
re  fubtile  qu’on  doit  regarder  comme  l’agent 
qui  amene  dans  des  cavités  qui  les  attendent , 
les  Tels ,  les  huiles  &  les  bitumes ,  d’où  s’en¬ 
gendrent  ces  malles  dures  &  pefantes  que  les 
mineurs  en  arrachent  avec  tant  de  peine. 

N’eff-il  pas  plus  naturel  de  foupçonner  que 
l’eau  charie  les  particules  d’or ,  ou  de  fer ,  en 
fe  filtrant  entre  les  différentes  couches  ter- 
reffres,  &  que  lorsqu’il  fe  trouve  des  cou¬ 
ches  de  terre  d’un  tilfu  plus  ferré  que  le  li¬ 
quide  feul  peut  pénétrer,  il  y  dépofe  les  pe¬ 
tits  corps  métalliques  dont  il  étoit  chargé ,  ce 
qui  produit  des  minières. 

Ces  idées  ne  vous  contentent  elles  pas? 
Concevez  donc  un  efprit  attractif ,  qui  agit 
au  dedans  du  globe ,  comme  à  fa  furface  & 
avec  une  force  encore  plus  grande  que  dans 
les  grands  vuides  céleftes  :  un  principe  d’affi¬ 
nité  qui  fait  que  les  matières  minérales 
femblabîes  fe  cherchent,  fe  réunifient  &  fe 
tiennent  fi  fortement  liées. 

Si  vous  voulez  encore,  la  minéralifation 
fera  opérée  par  des  émanations  minérales  qui 
exhalées  de  différentes  couches  terreftres, 
d’en  bas ,  d’en  haut  &  des  côtés ,  fe  rencon¬ 
treront,  fe  pénétreront  par  une  forte  d’inha- 

lai- 
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laifon  :  les  exhalaifons  ne  contiennent  point 
de  mine  toute  faîte  ,  mais  feulement  les 
principes  des  métaux,  c’elt-à-dire  de  la  ter¬ 
re,  du  fôufrc  &  de  Farfenic,  non  pas  en¬ 
core  fous  leur  forme  parfaite  ,  mais  tout 
prêts  à  la  prendre  &  à  fe  combiner  pour 
produire  félon  le  lieu  ,  le  tems,  la  pro¬ 
portion  des  mélanges,  le  degré  de  chaleur 
&  de  co&ion  ,  &  telles  autres  circonltan- 
ces ,  du  plomb ,  de  l’étain ,  du  cuivre ,  du 
fer,  &c. 

A  force  d’étudier  ces  opinions  des 
phyüciens  fur  la  production  des  pierres 
&  des  métaux  ,  j’ai  appris  à  refpec- 
ter  jusqu’aux  écarts  du  génie  qui  pour 
l’ordinaire  demandent  plus  de  fcience  &  de 
profondeur  ,  que  les  vraies  découvertes. 
En  garde  auffî  contre  des  folutions  hazar- 
dées  ,  j’ai  trouvé  dans  tous  les  fyltêmes , 
des  points  inexplicables  ;  &  malheureufe- 
ment  ce  font  les  plus  efîentiels  ,  ceux  qui 
décident  de  tout  le  relie  des  théories.  A 
s’en  tenir  à  des  vues  générales  ,  elles 
pourroient  avoir  quelque  chofe  de  fatisfai- 
fant  :  les  details  en  font  l’épreuve  & 
l’écueil. 

Qu’  ell-ce  qui  tient  en  dilfolution  ,  dans 
la  terre  ,  le  fuc  iapidifique  &  les  fubltan- 
ces  minéralifantes  ?  Quel  ûuide  univerfel 
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les,  raffemble  ,  &  quelle  caufe-  réelle  affi- 
gne-t-on  de  leur  tranfport  ,  évaporation , 
alluvion  ,  filtration  ,  depot  ,  coagulation  ? 
Comment  expliquer  par  une  réunion  auffi 
fortuite  ;  la  flrufture  intérieure  des  miné¬ 
raux  5  fi  femblable  à  l’organifation  du  végétal 
&  de  l’animal  :  leur  configuration  auffi  va¬ 
riée  d’une  efpece  à  l’autre  ,  auffi  refiem- 
blante  dans  les  individus  d’une  meme  efpe¬ 
ce,  auffi  confiante  dans  fes  points  de  va¬ 
riation  &  de  refiemblance  ,  que  la  forme 
des  êtres  des  deux  autres  regnes?  A  quoi 
bon  pour  une  accrétion  de  parties,  cette 
matrice  où  les  pierres  &  les  métaux  font 
contenus  ?  S’il  efb  vrai  qu’ils  s’accroifient 
par  de  nouvelles  matières  pierreufes  &  mé¬ 
talliques  qui  viennent  s’y  accoler,  pourquoi 
cette  enveloppe  qui  les  recouvre  &  qui 
fou  vent  très-dure  &  très-compaéle  devroit 
oppofer  un  obibacle  infurmontable  à  de 
nouvelles  aggrégations  ,  tandis  que  d’au¬ 
tres  .fois  très-molle  &  très-pénétrable ,  elle 
ne  renferme  que  des  corps  imparfaits  ? 

Ce  font  là  autant  de  queffiions  infolubles 
dans  les  fyflêmes  adoptés  par  la  plûpart  des 
favans  ;  &  l’on  va  voir  combien  elles  confir¬ 
ment  celui  que  je  vais  expofer.  Il  me  fem- 
ble  qu’on  n’y  répondra  jamais  d’une  maniéré 
fatisfaifante  qu’en  admettant  des  germes  foffi- 
;  -  *  les 
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les  dont  le  développement ,  par  une  intufluf- 
ception  de  matière  ,  donne  des  minéraux: 
il  s’en  fait  fans  ceiTe  de  nouvelles  généfa- v 
tions  :  les  pierres  èngendrent  des  pierres ,  les 
•  métaux  produifent  des  métaux  ,  comme  les 
animaux  engendrent  leurs  femblables,  com¬ 
me  les  plantes  engendrent  des  plantes ,  par 
des  femences ,  des  graines ,  ou  des  œufs ,  car 
tous  ces  mots  font  fynonimes.  Développons 
cette  idée. 


CHAPITRE  XV. 


De  V  Organisation  des  Minéraux  :  de  leur 
ac croisement  éf  de  leur  nutrition . 

Il  s’en  faut  bien  que  je  fois  le  premier  qui 
aye  regardé  les  folîiles  comme  des  corps 
organifés  :  je  m’arrêterai  peu  à  ce  que  les 
autres  ont  dit ,  pour  venir  d’abord  à  des  obfer- 
vations  neuves  &  plus  décifives  (*). 

Les  coquilles  &  les  écailles  des  poilfons, 
les  os  des  animaux,  leurs  dents,  leurs  cor¬ 
nes  ,  &  nos  ongles  ont  une  flruéture  intérieu¬ 
re 
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re  qui  ne  différé  de  celle  des  chairs  qu’en 
ce  qu’elle  eft  plus  dure  &  plus  compac¬ 
te.  Ce  font  par-tout,  des  tiffus  réticulai¬ 
res  formés  de  fibres  &  de  fibrilles,  les  unes 
parallèles  ou  à  peu  près,  les  autres  obliques 
à  l’égard  des  premières  auxquelles  elles  fer¬ 
vent  de  ligature:  une  feuille  offeufe  eft  un 
réfeau  fibreux:  un  os  ré  fuite  de  l’affemblage 
de  plufieiirs  feuilles  femblables ,  qui  adhèrent 
enfemble  comme  leurs  fibres  longitudinales, 
par  des  filets  qui  paffent  d’une  lame  à  l’autre  ; 
ce  qui  eft  analogue  à  l’organifation  de  la  peau, 
des  chairs,  des  mufcles,  &  de  tous  les  au¬ 
tres  pa.cquets  &  tiffus  de  fibres  qui  ne  va¬ 
rient  que  dans  l’entrelacement  des  filets, 
leur  plus  ou  moins  de  rigidité  &  de  confi- 
ftançe.  Toutes  ces  membranes  fon  garnies 
de  véhicules ,  de  glandes  ,  de  poils ,  de  ma¬ 
melons  où  eft  mis ,  comme  en  réferve ,  le  fuc 
qui  va  arrofer  &  nourrir  les  fibres  &  fibril¬ 
les  ;  &  de  trachées  qui  en  aident  la  filtra¬ 
tion. 

Cet  appareil  eft  très-fenfible  dans  les  ar- 
buftes  les  plus  tendres  &  dans  les  arbres  dont 
le  bois  eft  le  plus  dur  ,  l’Ebene  &  le  Gaiac. 
Nous  le  trouverons  auffi  dans  l’intérieur  des 
pierres  &  des  métaux.  Il  n’en  eft  point ,  où 
l’on  ne  remarque  des  fibres  &  des  veines, 
des  filets  très-déliés  qui  s’embraffent  dans 
toute  leur  longueur  &  qui  fe  tiennent  par 

d’au- 
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d’autres  lignes  trans verfales  entrelacées  dans 
les  premières.  L’affemblage  de  ces  fibres  tu¬ 
bulaires  qui  fe  croifent  en  pluûeurs  fens ,  for¬ 
ment  dans  les  pierres  comme  dans  les  os ,  le 
bois  &  la  chair ,  des  membranes  réticulaires  , 
dont  les  mailles  font  remplies  d’utricules ,  de 
glandes  propres  à  filtrer  le  liquide  nourricier 
de  la  pierre ,  qui  circule  dans  fes  vaifleaux  fi¬ 
breux. 

Cela  n’efl:  pas  auffi  marqué  ,  dira-t-on  , 
dans  les  ‘minéraux,  que  dans  le  bois  &  les 
os.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  cette  réflexion , 
doit  être  mis  fur  le  compte  de  la  finefle  des 
tuyaux,  de  la  délicatefle  des  tiffus  plus  fer¬ 
rés  que  dans  les  autres  corps.  Cependant 
nous  ne  manquons  pas  de  moyens  pour  nous 
convaincre  de  leur  ftru&ure  organique.  Les 
os  calcinés  ou  deiïechés  à  l’air  feul ,  le  char¬ 
bon  de  bois ,  &  les  caillous  mis  au  feu  devien¬ 
nent  tous  également  pointillés  d’une  infi¬ 
nité  de  petits  trous  :  on  voit  alors  leur  orga- 
nifation  cellulaire.  Les  cellules  toujours 
femblables  dans  un  même  corps ,  fe  communi¬ 
quent  par  des  filamens  qui  les  traverfent  :  el¬ 
les  étoient  remplies  dans  les  uns  &  les  autres 
par  un  tiflu  plus  fin  où  s’attachoient  les  utri- 
cules  &  les  glandes  que  l’aêlion  du  feu  a  dé¬ 
truites. 

Sans  avoir  recours  à  la  calcination  n’eft-ii 
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pas  fenfible  que  les  talcs  &  les  ardoifes ,  que 
l’or  &  l’argent  font  lamineux?  Les  feuilles 
n’en  font  point  collées  les  unes  fur  les  autres 
avec  une  forte  de  gluten  terreux ,  non  plus 
que  les  lames  olfeufes  ne  font  point  unies  par 
un  fuc  médullaire ,  ni  les  trois  membranes  de 
la  peau ,  favoir  la  peau  intérieure ,  la  furpeau 
&  l’épiderme  ,  par  une  lymphe  épaifîie. 
Les  couches  charnues  ,  cartilagineufes ,  of- 
feufes  ,  pierreufes  &  métalliques  adhèrent 
dans  leurs  compofés  de  la  même  maniéré; 
leur  union  fe  fait  au  moyen  de  petites 
fibres  qui  vont  transverfalement  de  l’une  à 
l’autre  ,  comme  je  l’ai  dit. 

Des  feuilles  de  fer  ,  des  rameaux  d’ar¬ 
gent  ,  ces  petits  filets  d’or  qui  fortant 
de  la  terre  dans  quelques  endroits  de  la 
Boheme,  s’entortillent  avec  les  vignes,  & 
végètent  dans  la  moelle  des  arbres  ,  des 
aiguilles  d’antimoine  &  beaucoup  de  fubftan ces 
pierreufes  macérées  dans  l’efprit  de  vin  , 
ou  d’autres  liqueurs  préparées  exprès  ,  ont 
fait,  voir  conflamment  après  leur  déification, 
une  texture  réticulaire  qui  varioit  dans 
l’application  des  fils,  la  grandeur  &  la  fi¬ 
gure  des  mailles.  Il  efc  vrai,  quelquefois 
la  loupe  &  le  microfcope  ont  été  nécef- 
faires  pour  bien  diflinguer  cette  organifation  : 
fouvent  auffi  la  fimple  vue  a  fuffi. 

Ou* 


SECONDE  PARTIE,  295 

Ouvrez  la  Numifmale  ;  c’efi  1111e  pierre 
ainfi  nommée  à  caufe  de  fa  figure  (k)  :  elle  eft 
formée  de  deux  tables  qui  s’élèvent  des  côtés 
oppofés  comme  une  lentille  ,  mais  un  peu 
plus  que  ne  le  demande  la  courbure  de  la 
pierre.  Ses  deux  moitiés  fe  féparent  facile¬ 
ment;  il  n’efi  pas  rare  d’en  trouver  qui  fe 
font  détachées  d’elles-mêmes:  nouvelle  ana¬ 
logie  entre  les  Numifmales  &  les  coquillages 
plats  à  deux  écailles.  Quoi  qu’il  en  foit,  fans 
l’aide  d’aucun  infiniment,  fans  aucune  pré¬ 
paration,  chaque  tablette  pierreufe  offre  des 
fibres  tournées  en  forme  de  fpirales ,  comme 
celles  du  cœur,  de  la  dure-mere  &  de  la 
pie-mere  ,  de  l’artere  du  cou  :  on  les  voit 
liées  par  de  moindres  filets  qui  s’étendent 
obliquement  vers  la  circonférence.  Sa  fur- 
face  ,  quand  la  pierre  efi  fraichement  &  adroi¬ 
tement  détachée  de  fa  matrice ,  efi  toujours 
cannelée,  femée  de  points  qu’011  reconnoît 
pour  des  glandes  mifiiaires  femblables  à  celles 
de  la  peau  des  animaux. 

Voyez 

»  /  ’  ,  j  e  ■  ■  . 

(&)  On  en  trouve  la  defeription  dans  Clusius,  &  dans  les  (mé¬ 
moires  de  l’Académie  Royale  des  fciences  de  Paris  année  1710, 
très-conforme  à  celle  que  je  donne  ici.  En  Picardie  où  cette  pierre 
pullule  beaucoup  aux  environs  de  la  ville  de  Noyon ,  les  gens  de  la 
Campagne  la  nomment  le  liard  de  St.  Pierre  ,  tant  le  peuple  eft 
porté  à  attacher  des  idées  religieufes  aux  objets  qui  en  font  le  plus 
éloignés; 
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Voyez  une  pyrite  globuleufe  ou  ovale  en¬ 
tière:  à  fon  infpe&ion  feule  vous  la  foup- 
connerez  être  la  production  d’un  germe  or¬ 
ganique  développé  :  brifez-la  dans  la  direc¬ 
tion  des  rayons  qui  partent  de  fon  axe  à  la 
circonférence,  vous  vous  confirmerez  dans 
votre  première  conjeéiure.  A  la  loupe,  les 
fils  qui  font  les  rayons ,  vous  paroîtront  liés 
entre  eux  par  d’autres  filamens  :  vous  verrez 
encore  les  attaches  tubulaires  qui  uniffoient 
les  deux  couches  fibreufes  que  vous  avez  fé- 
parées  :  le  microfcope  vous  y  fera  découvrir 
des  points  glanduleux  *  des  grains  véficulaires. 
Si  vous  comparez  une  feuille  quelconque  de 
ce  minéral,  avec  le  tronc  d’un  jeune  arbre 
coupé  horizontalement,  vous  ne  diftinguerez 
plus  l’organifation  de  l’un ,  de  celle  de  l’au¬ 
tre. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  un  leul  métal  en¬ 
tier  ,  une  feule  pierre  où  l’on  ne  puiffe  par¬ 
venir  à  voir  cet  appareil  organique ,  ou  un 
femblable  ,  dès  qu’on  aura  faifi  la  direétion 
des  fibres.  Qu’on  faffe  attention  à  leurs  plis 
&  replis  :  car  elles  ne  font  pas  toujours  lon¬ 
gitudinales  ,  non  plus  que  dans  les  folides  du 
corps  humain.  Il  y  a  des  fofïïles  qui  en  mon¬ 
trent  de  tortueufes  &  d’annulaires ,  comme  cel¬ 
les  de  la  plevre  :  telles  font  les  fibres  du  plomb , 
itrucfure  intérieure  qui  rend  ce  métal  fi  fpon- 
gicux  lorsqu’il  fe  vitrifie  ?  qu’il  s’imbibe  fa- 

ci- 
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cilement  des  autres  matières  vitrifiées  avec 
lui  :  c’efl  à  caufe  de  cette  propriété  qu’on  « 
s’en  fert  dans  l’affinage  de  For  &  de  l’argent. 
L’antimoine  efl:  ftrié  :  fes  fibres  font  pliées 
en  zig-zag  comme  les  fibres  mufculaires.  Le 
cuivre  efl:  filamenteux  :  fes  filets  n’ont  qu’u¬ 
ne  ondulation  peu  fenfible ,  comme  les  fibril¬ 
les  nerveufes  de  la  derniere  enveloppe  de  la 
grande  artere.  Dans  l’étain  &  le  zinc  les 
fils  ou  poils  font  très-finement  &  très-forte¬ 
ment  crifpés  :  ils  femblent  fe  replier  presqu’à 
chaque  point  :  ce  qui  leur  donne  la  forme 
fenfible  de  grains  accolés  ,  dont  chacun  efl 
applatti  par  fes  côtés  par  la  preffion  des  grains 
voifins,le  tifiii  total  étant  fort  ferré  :  les  fibres 
tranfverfales  adhèrent  aux  autres  précifement 
aux  points  où  elles  fe  brifent  :  voilà  les  grains 
à  facettes  de  l’étain  &  du  zinc,  la  caufe  de 
leur  cri  que  le  mercure  leur  fait  perdre  lors¬ 
qu’on  les  fond  enfemble ,  parce  qu’il  en  détruit 
la  ftruélure. 

Que  ne  puis-je  expofer  aux  yeux  du  Lec¬ 
teur  l’arrangement  pareil  &  varié  des  fibres 
&  de  leurs  ligamens  dans  toutes  les  fubflanccs 
métalliques  ,  les  fuivre  dans  les  grandes  & 
petites  mafles  pierreufes  ,  &  généralement 
dans  tous  les  foffiles  !  J’ai  vu  fur  plufieurs  aftroï- 
tes  des  vaifleaux  fibreux,  tournés  en  forme 
de  petits  arcs ,  comme  fur  la  tunique  du  ven¬ 
tri- 
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tricule  de  l’eflomac.  Je  ferois  voir  une  foule 
de  tuyaux ,  de  poils ,  de  fils ,  de  mamelons  , 
de  touffes  glanduleufes  ,  dans  les  corps  les 
plus  compacts ,  les  plus  roides ,  dits  tout-à-fait 
bruts.  J’en  trouverois  dans  les  bezoarts, 
l’hypolitus  du  cheval,  le  ferpent  à  chaperon 
qui  s’engendre  dans  la  couleuvre  ,  dans  les 
pierres  du  bœuf ,  du  lézard  ,  du  porc-épic , 
dans  celles  de  la  veille  de  l’homme,  &  fur- 
tout  dans  la  perle  dont  la  texture  reffemble 
û  bien  à  celle  d’un  oignon  :  qui  doute  qu’elle 
ne  végété  dans  l’intérieur  de  la  mere-perle 
ainû  que  l’écaille  qui  couvre  celle-ci? 

Puis  donc  que  l’organifation  des  folides  du 
corps  animal  n’eft  que  le  tiffu  des  fibres  ca¬ 
pillaires  parfemées  de  glandules  dont  ils  font 
compofés ,  qui  s’y  trouvent  en  pacquet ,  en 
réfeau ,  en  cordon ,  en  lames  ,  en  houppe , 
en  arc,  en  vis,  avec  divers  degrés  de  ten- 
fion ,  de  roideur  ,  d’élaflicité ,  n’eft-on  pas 
forcé  d’admettre  pour  des  corps  véritablement 
organifés ,  tous  ceux  où  l’on  rencontre  une 
telle  ftruéture  ?  Elle  exige  abfol ument  une 
femence,  des  graines,  des  germes  dont  ils 
font  le  développement. 

Il  eft  inconcevable  que  des  êtres  ainfi 
conftruits  croiffent  par  une  addition  de 
parties  homogènes  qui  s’y  joignent  ;  & 

cela  feul  fuffiroit  pour  faire  rejetter  l’ag- 

glu- 
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glutination  des  grains,  fi  d’ailleurs  l'on  n’a- 
voit  pas  découvert  les  bouchés  infinies  en, 
nombre ,  par  lesquelles  les  minéraux  prennent 
leur  nourriture. 

L’or  &  l’argent  vierge  s’élèvent  en  filamens 
fur  les  mines  ou  fur  les  rognons  dont  ils  for* 
tent:  les  moiflonneurs  en  trouvent  fous  leur 
faucille  qui  a  pouffé  hors  de  terre  :  cela  n’efi: 
point  rare  en  Hongrie ,  où  l’on  voit  auffî  de 
petits  métaux  qui  ont  végété  dans  la  moelle 
des  arbres.  Un  particulier  fit  préfent  à  l’Em¬ 
pereur  Rodolphe  de  plufieurs  épies  de  bled, 
chargés  de  corps  métalliques  ramifiés.  Un 
Profefîeur  d’hiftoire  à  Nuremberg  a  trouvé 
de  petits  argens  qui  s’étoient  moulés  dans 
des  morilles  :  ils  en  avoient  la  figure  intérieu¬ 
re.  Les  cabinets  des  curieux  font  pleins  d’ar- 
briffeaux  de  métal  qui  fe  font  étendus  fous 
cette  forme  dans  des  fubffances  cryfiallines , 
pierreufes  ,  meme  métalliques  hétérogènes. 
Mr.  Henckel  (*)  n’héfite  pas  à  attribuer 
leur  extenfion  à  un  fuc  nourricier  :  enforte 
que  la  combinaifon  radicale ,  c’eft-à-dire ,  l’in- 
tuffufeeption  radicale  d’une  nourriture  pro¬ 
pre  ,  crue  refervée  au  végétal  &  à  l’animal , 
a  également  lieu  dans  îe  régné  minéral. 

Une  aiguille  de  cryftal,  un  diamant,  une 
agathe  ,  un  caillou  ,  une  pierre  commune , 

une 
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une  veine  de  métal,  un  rognon,  un  filon 
plein,  un  filet  branchu,une  pyrite, font  cha¬ 
cun  le  développement  d’un  germe  particu¬ 
lier  ,  qui  s’efi;  accru  &  nourri  en  abforbantpar 
les  radicules,  ou  les  petites  bouches  dontfon 
écorce  efi:  garnie ,  le  lue  du  terrein  où  il  efi; 
né.  Ces  parties  font  fenfibles  dans  plufieurs  : 
les  petites  protubérances  de  la  numifmale  & 
de  beaucoup  d’autres  s’abouchent  aux  fibres 
de  la  pierre  &  leur  fervent  à  exprimer  le  fuc. 
Les  pierres  fuintent  dans  les  carrières  :  c’efi: 
une  tranfpiration  fenfible  de  l’humeur  aqueu- 
fe  qu’elles  contiennent,  qui  n’y  efi:  entrée  & 
qui  n’en  fort  que  par  les  orifices  de  leur  écor¬ 
ce.  Une  partie  du  fuc  que  les  minéraux  pui- 
fent  dans  la  terre  s’affimile  à  leur  fubfiance  : 
c’efi:  alors  que  le  fuc  de  la  terre  y  devient  véri¬ 
tablement  lapidifique  ou  minéralifant ,  com¬ 
me  il  efi:  féveux  dans  les  plantes ,  &  fanguin 
dans  les  animaux.  Ces  fucs  homogènes  & 
aqueux  dans  leurs  principes  ,  prennent  des 
noms  différens  dans  les  compofés  folides  qu’ils 
pénètrent  par  infiltration ,  après  avoir  été  di- 
verfement  élaborés  pour  les  nourrir  de  la 
même  maniéré. 

Tout  développement  organique  a  fon  ter¬ 
me:  les  germes  n’ont  qu’une  certaine  force 
d’extenfion.  On  n’en  dira  pas  autant  d’une 
aggrégation  accidentelle  de  parties  aggluti¬ 
nées,  évaporées  ,  provenues  d’une  effioref- 

cen- 
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cence  centrale  du  noyau  de  notre  terre ,  un 
tel  amas  peut  toujours  croître  ,  tant  que  le 
fol  lui  fournira  de  la  matière.  Cependant 
l’accroilfement  des  métaux  &  des  pierres  efi: 
borné  comme  FaccroilTement  des  végétaux 
&  des  animaux.  Les  métaux  en  maife  ou 
en  marcailite  ont  des  dimenfions  en  largeur 
&  en  longueur  qu’ils  ne  pallent  point  :  ou  on 
les  regarde  comme  les  géants  monftrueux  de 
l’efpece.  L’or  entier  que  l’on  voit  dans  le 
cabinet  de  l’Académie  des  fciences  de  Paris , 
efl  de  près  de  quatorze  mille  livres  de  valeur 
intrinfeque;  c’efl  le  plus  gros  que  l’on  con- 
noilfe.  On  fait  auffi  mention  d’un  argent 
fouillé  dans  les  mines  de  Scheeberg  du  temps 
de  l’Empereur  Frédéric  III,pefant  quarante 
mille  livres  d’argent.  Ces  blocs  font  mon- 
Itrueux ,  vu  les  maffes  ordinaires  des  métaux , 
des  filets ,  des  paillettes  ,  des  grains  ,  des 
ar  bulles. 

On  prend  pour  une  pyrite  en  grappe ,  des 
embryons  pyriteux  qui  croifîent  les  uns  au¬ 
près  des  autres ,  portés  fur  une  pyrite  mere  ; 
fi  les  embryons  au-lieu  d’être  globuleux  jet¬ 
tent  des  pointes,  on  en  appelle  le  groupe 
une  pyrite  hérifiee.  Mais  c’ell  un  amas  de 
clous  pyriteux  ,  de  pyrites  coniques  ,  qui 
viennent  chacune  d’un  germe,  ainfi  que  tou¬ 
tes  les  autres  pyrites  fimples,  triangulaires, 
tetraëdres,  pentaèdres,  &  de  telle  dimenfion 
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que  ce  foit.  Nous  avons  vu  des  polypes  vi¬ 
varis  fur  d’autres  polypes. 

Une  gerbe  de  cryftal  de  huit,  dix  &  qua¬ 
torze  aiguilles  détachées ,  quoique  jointes  &  fe 
touchant  par  la  bafe ,  eft  de  même  un  aiïembla- 
ge  de  plufieurs  germes  développés  de  la  même 
efpece  :  car  toutes  les  aiguilles  ont  la  même  or- 
ganifation ,  la  même  forme ,  le  même  nombre 
d’angles.  Seulement  les  extérieures  font  plus 
fortes  &  ont  plus  d’embonpoint  que  celles  du 
centre ,  parce  qu’étant  plus  à  portée  d’abforber 
le  fuc  nourricier ,  elles  en  ont  eu  davantage  ;  & 
il  en  effc  moins  parvenu  aux  autres.  Les  unes 
font  parallèles  à  l’horifon,  d’autres  plus  ou 
moins  'obliques ,  il  y  en  a  aufîi  de  perpendi¬ 
culaires:  cela  dépend  de  la  poûtion  qu’elles 
ont  prife  au  moment  de  leur  conception. 

Les  carrières  &  les  montagnes  font  des 
malles  produites  par  un  très-grand  nombre  de 
pierres  qui  ont  végété  les  unes  fur  les  autres 
&  à  côté  des  autres  en  tous  fens.  Dans  les 
plaines  &  au  fein  de  la  terre ,  les  lits  pierreux 
font  pour  l’ordinaire  horifontaux:  la  preffion 
perpendiculaire  de  Fatmofphefe  égale  fur  toute 
la  plaine ,  comprimant  uniformément  les  ger¬ 
mes  dès  le  commencement  de  leur  féconda¬ 
tion  ,  à  mefüre  qu’ils  fe  développent ,  ils  n’ont 
point  de  fituation  plus  commode  ,  plus  na¬ 
turelle  ,  plus  avantageufe  que  d’être  rangés 
fur  une  ou  pîufiCurs  lignes  parallèles  à  la  fur- 
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face  du  fol.  Cet  arrangement  paroîtra  ab* 
folument  néceflaire  fi  l’on  fait  attention  que 
tous  les  fœtus  pierres  ont  commencé  par  être 
une  fubftance  muqueufe  oc  molaffe.  La  pre¬ 
mière  couche  formée,  une  fécondé  généra¬ 
tion  éprouvant  une  même  preflîon  de  l’at- 
mofphere  ,  en  fera  une  fécondé  femblable. 
Mais  s’il  y  a  une  grande  abondance  de  germes 
confufément  agroupés  les  uns  fur  les  autres , 
enforte  que  les  couches  inférieures  en  ayent 
toujours  plus  que  les  fupérieures,  il  eil  ma* 
nifefte  que  cet  amas  conique  de  germes  fé* 
condés  croîtra  pyramidalement.  Dans  cette 
derniere  circonftance  lé  nombre  des  germes 
fera  trop  grand  pour  que  Faction  de  Fatmofphe- 
re  les  oblige  à  s’étendre  tous  latéralement  fur 
une  feule  couche  :  ils  prendront  trop  tôt  de 
la  confiftance ,  &  ne  feront  plus  en  état  de 
fe  prêter  à  une  pareille  difpoûtion.  Enfuite 
les  premiers  germes  murs  &  grainés  jetteront 
leur  femence  qu’on  foupçonne  être  une  pouf* 
fiere  très-fine  (*)  ;  cette  femence  s’écoulera 
verticalement  le  long  de  la  pyramide,  dont 
îa  furface  raboteufe  en  arrêtera  une  partie: 
ainfi  fe  formera  une  couche  oblique  à  FhorL 
fon:  un  fécond  écoulement  femblable  en  pro¬ 
duira  une  féconde ,  &  ainfi  des  autres. 

Mr.  Scheuchzer  a  obfervé  que  dans  la 

chaî- 
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chaîne  de  montagnes  qui  borde  le  Lac  d’Uri 
de  trois  lieues ,  les  directions  des  lits  &  leurs 
contours  varient  dans  les  divers  groupes  dont 
réfuîte  cette  continuité  de  rochers.  Des 
contours  font  en  arcs ,  d’autres  en  triangles , 
il  y  en  a  d’ondulés  &  d’une  courbure  uni¬ 
forme  ;  mais  toujours  femblables  dans  un 
même  groupe.  Voilà  affurément  un  déve¬ 
loppement  bien  caraêlérifé  de  plufieurs  ger¬ 
mes  montagneux  d’efpece  différente.  Une 
chaîne  de  montagnes  fe  forme  de  plufieurs  ro¬ 
chers  qui  étoient  d’abord  à  des  diftances  con- 
lidérables  les  uns  des  autres  :  à  force  de  pul¬ 
luler,  un  très-grand  nombre  de  générations 
les  a  accrus  au  point  de  fe  joindre  &  de  s’ac¬ 
coler  :  les  points  de  contaêl  ont  pu  être  fuc- 
ceflivement  furmôntés  de  nouvelles  produc¬ 
tions  ,  &  en  ce  cas  deux  rochers  immédiats 
21e  font  pas  même  féparés  à  leur  cime.  Cha¬ 
que  montagne  contient  des  pierres  de  la  mê¬ 
me  race  avec  une  ftrufture  fembîable  ;  & 
fouvent  celles  de  deux  montagnes  voifmes 
font  d’efpece  différente.  C’eft  ce  que  Mr. 
Scheuchzer  a  obfervé ,  quoiqu’il  ait  des  idées 
tout  oppofées  fur  l’origine  des  montagnes. 

Il  efb  à  remarquer  que  les  montagnes  font 
plus  hautes  &  les  hommes  plus  grands  d’un 
tropique  à  l’autre ,  &  que  l’élévation  des  unes , 
comme  la  grandeur  des  autres ,  diminue  des 
tropiques  aux  poles. 
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CHAPITRE  XVI 


De  la  Figure  des  Fojjiles » 


a  variété  des  efpeces  foffiles  efl  immenfe  : 


jFJ  elle  ne  cede  en  rien  à  celle  des  efpeces 
végétales  &  animales  ;  &  l’uniformité  de  tous 
les  individus  d’une  même  efpece  y  efl  auffi 
confiante.  Dans  une  matière  11  vafle  bor¬ 
nons-nous  à  quelques  obfervations  lytholo- 
giques. 

Le  cryflal  du  Bréfil  conferve  toujours  fa 
forme  cubique  régulière.  Celui  des  Pyré¬ 
nées  efl  conflamment  en  pyramides  exago- 
nes  ,  &  celui  des  Alpes  en  pentagones. 
Tout  le  cryflal  de  Briflol  fe  reffemble  ,  & 
les  quilles  n’y  deviennent  jamais  auffi  gref¬ 
fes  que  dans  les  autres  pays.  Celui  d’Iflan- 
de  &  du  Languedoc  en  France  ,  toujours 
foyeux ,  n’a  guere  plus  de  netteté  que  le  talc. 
Celui  qu’on  tire  des  montagnes  de  Schinden 
en  Suiiïe ,  efl  tout  garni  de  pores  très-fenfi- 
blés  :  c’eft  le  feul  endroit  où  il  en  croif- 
fe  de  cette  efpece. 

Les  pierres  d’Alençon  ,  toujours  exago- 
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nés  &  pyramidales  par  les  deux  bouts ,  ont 
toutes  un  œil  de  diamant  ;  les  pierres  de  Mé- 
doc  plus  fombres  font  toutes  des  ovoïdes. 
Les  Judaïques  confervent  conflammem t  la  fi¬ 
gure  d’une  olive  cannelée  &  grainée.  Les 
pierres  de  Boulogne  &  de  Florence ,  efpeces 
d’agates  grifes ,  repréfentent  des  payfages,  des 
mafures  ,  des  villes  à  demi-ruinées.  Les 
Dendrites  portent  l’empreint(T  d’arbres  ,  de 
plantes  ,  de  feuilles.  Les  lapis-lazulL  font 
par-tout  d’un  beau  bleu  celefte,  veiné  d’or; 
on  en  tire  de  Chypre ,  d’Egypte  ,  de  Bohê¬ 
me,  de  Suede,  de  Prude  *  d’Efpagnc  ,  de 
Naples ,  d’Auvergne  ;  par-tout  ils  fe  reffem- 
blent  ;  comment  expliquer  des  concrétions 
pierreufes  fi  reffemblantes  dans  des  veines  de 
terre  fi  diffemblables  ? 

Toutes  les  opales  reuniiTent  du  plus  au 
moins  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel:  elles  ne 
varient  jamais  que  par  le  fond  qui  efl  ou 
blanc  de  lumière,  ou  blanc  de  lait,  ou  cen¬ 
dré,  ou  tirant  fur  le  jaune.  Toutes  les  aga¬ 
tes  font  bariolées  ,  traverfées  de  zones ,  de 
bandes ,  de  grandes  taches.  Les  numifmales 
de  Hongrie,  de  Tranfilvanie,  de  Suiffe,  de 
France  fe  reffemblent  comme  les  huîtres  de 
toutes  les  côtes  :  ces  pierres  font  par-tout 
lenticulaires  ,  formées  de  deux  tablettes  de 
la  même  flru&ure.  Peut-on  s’imaginer  que 
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les  aflroïtes  ou  pierres  étoilées  aient  été  for¬ 
mées  autrement  que  par  le  développement  de 
germes  homogènes  ?  Comment  pourroient-el- 
les  repréfenter  û  conflamment  des  étoiles ,  fi 
tous  ces  points  radiés  n’eùflent  pas  été  deflinés 
dès  le  commencement  fur  les  germes,  pref- 
que  en  infiniment  petit  ? 

Le  variolite  imite  parfaitement  fur  fon 
écorce  les  pullules  de  la  petite  vérole,  d’où 
lui  vient  fon  nom.  Il  abonde  en  Italie  près 
de  Luques  ;  &  il  y  a  quelques  endroits  d’où  l’on 
ne  tire  point  d’autres  pierres.  La  Cran  d’Ar¬ 
les  que  Mr.  Puiresc  ,  connu  par  fes  obferva- 
tions  d’hifloire  naturelle,  a  tant  examinée, 
n’a  jamais  produit  que  des  cailloux  de  même 
efpece  &  figure  :  on  en  a  tiré  fans  ceffe, 
&  au  bout  de  quelque  tems  elle  s’en  eft  re¬ 
trouvée  abondamment  fournie  même  à  fleur 
de  terre  ;  il  étoit  bien  naturel  de  conclure 
que  cette  abondance  venoit  de  la  quantité  de 
femence  fécondée  qu’y  dépofoient  les  pierres 
déjà  crues  en  maturité. 

Si  j’avois  le  tems  de  parcourir  l’hifloi- 
re  fouterraine  de  tous  les  pays,  je  trou- 
vefois  à  chaque  pas  de  quoi  confirmer 
cette  idée.  Je  n’ai  pas  defîein  de  répé¬ 
ter  ici  ce  que  le  Lecteur  peut  trouver  ail¬ 
leurs:  content  de  l’efquifTe  que  je  viens  de 
mettre  fous  fes  yeux  ,  je  le  Mûe  conclure 

V  4  pour 


3o8  DE  LA  NATURE 

pour  ou  contre  la  préexiflence  des  germes 
'  foffiles. 

Les  configurations  des  pierres  ,  auffi  ex¬ 
actement  defîinées  que  les  membres  des  ani¬ 
maux  5  auHî  variées  d’une  efpece  à  l’autre 
que  la  forme  animale,  auffi  confiantes  dans 
les  individus  fimilaires  que  chez  les  généra¬ 
tions  d’une  même  efpece  d’animal ,  prouvent , 
ce  me  femble,  que  les  Etres  du  régné  mi¬ 
néral  viennent,  comme  ceux  des  deux  autres 
regnes,  du  développement  organique  d’une 
femence ,  graine,  œuf,  ou  germe,  dans  le¬ 
quel  l’individu  exifloit  en  raccourci  ;  ainfi  le 
plus  grand  chêne  efl  contenu  dans  un  feul 
gland;  ainfi  les  malles  .charnues  &  les  ofîe- 
mens  énormes  d’une  baleine  dans  un  fœtus 
qui  n’efl  encore  qu’un  mucilage  épaiffi. 

Voici  une  démonilration  métaphyfique  de 
FimpofTibilité  du  fyflême  contraire  bien  pro¬ 
pre  à  terminer  la  queftion.  Je  prens  un 
morceau  de  cryflal ,  c’efl  une  gerbe  de  qua¬ 
torze  quilles  ,  toutes  de  la  même  forme, 
toutes  exagones.  Je  dis  qu’il  efl  impoffible 
qu’elle  le  foit  formée  par  une  addition  fuc- 
ceffîve  de  particules  terreufes  cryflallines. 
Chaque  aiguille  a  une  figure  exagone  réguliè¬ 
re.  Contre  une  figure  exagone  il  y  a  une 
infinité  d’autres  figures  poffibles  à  plus  ou 
moins  de  côtés  &  d’angles.  Voilà  déjà  l’infi¬ 
ni 
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ni  à  parier  contre  un  que  les  parties  cryftalli- 
nes  s’arrangeront  fous  une  autre  forme.  Con¬ 
tre  un  exagone  régulier ,  il  y  a  une  infinité 
d’exagones  irréguliers  ;  voilà  encore  l’infini 
à  parier  contre  un  que ,  fuppofé  qu’elles  pren¬ 
nent  la  forme  exagone  ,  elle  ne  fera  point 
régulière.  Ainfi  il  y  a  l’infini  de  l’infini  à 
parier  contre  un  ,  qu’une  aiguille  de  cetce 
gerbe,  n’aura  point  la  forme  qu’elle  prend 
conflamment.  Que  fera- ce  fi  l’on  fonge  que 
ce  cryftal  eft  de  quatorze  aiguilles  femblables, 
que  tout  le  cryflal  des  Pyrénées  eft  en  quilles 
exagones  régulières ,  qu’on  en  a  tiré  des  mil¬ 
liers  de  milliers  &  des  milliaffes  de  milli ailes 
d’aiguilles;  qu’on  en  tirera  à  l’infini?  Voilà 
donc  l’infinitieme  puiffance  de  l’infini  à  parier 
contre  l’exiflence  de  ces  figures  exagones  ré¬ 
gulières  :  c’efl-à-dire  qu’elle  eft  de  la  plus 
grande  impoflibilité  imaginable. 
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CHAPITRE  XVII. 


De  la  matrice ,  des  enveloppes  ,  cordons  & 
placenta  des  Minéraux . 

Il  eft  a  (Fez  généralement  reconnu  que  les 
produirons  folîiles  exigent  des  matrices , 
finon  pour  la  fécondation  des  germes ,  au- 
moins  pour  leurs  accroiffement  &  leur  per¬ 
fection.  Les  fœtus  hors  de  la  matrice  ne 
font  pas  rares  dans  les  efpeces  animales  :  on 
en  a  trouvé  dans  les  telles,  dans  les  trom¬ 
pes  ,  dans  le  balîin  de  l’uterus  ;  mais  lorfque 
la  conception  fe  fait  dans  ces  endroits  peu 
convenables ,  le  produit  de  la  génération  ne 
mûrit  point.  De  meme  quand  le  fœtus  pier¬ 
re  ou  métal  ,  fécondé  ,  n’elt  point  dans  fa 
matrice  propre,  il  y  dépérit  lentement  au 
lieu  de  croître.  La  matrice  des  métaux  cil 
le  quartz  &  le  fpath.  Quelquefois  on  a 
rencontré  de  la  mine  de  plomb  dans  l’ar- 
doife  ;  &  on  a  toujours  remarqué  que  les 
germes  avoient  avorté  :  ils  n’y  étaient  qu’en 
grains  clair-femés  &  imparfaits.  Le  même 
chymifce  que  j’ai  cité  ci-defîus  à  l’occaûon 
des  végétations  lingulieres  d’or  &  d’argent 
hors  de  la  mine ,  obferve  qu’il  s’en  faut  bien 
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que  ces  ors  &  ces  argents  aient  la  perfeêtion 
de  ceux  des  mines;  ce  qu’on  ne  peut  attri¬ 
buer  qu’à .  ce  qu’ils  ont  végété  hors  du  lieu 
convenable.  Ils  effleuriffent  d’eux-mêmes  & 
fe  réfolvent  en  vapeurs  en  allez  peu  de  tems , 
comme  un  fœtus  qui  fe  putréfie  dans  l’u- 
terus  ,  s’y  dilfout  &  en  fort  par  parties. 
C’eft  ce  que  je  difois  dans  l’inftant,  qu’un 
embryon  métal*  meurt  &  dépérit  lentement 
hors  de  fa  matrice  propre. 

On  prend  plaifir  à  confidérer  les  matri¬ 
ces  des  pierres  fines  ,  du  diamant  ,  du  fa- 
phi  r  ,  du  grenat ,  du  rubis  ,  de  l’hyacin¬ 
the  ,  de  l’émeraude.  Les  unes  repréfen- 
tent  des  pointes  naïves  de  diamant  qui 
étincellent  du  fein  d’une  pierre  brune ,  du¬ 
re  &  d’un  grain  très-fin.  Là  on  voit  une 
quantité  affez  grande  de  faphirs  tous  fem- 
blables  à  la  groffeur  près  :  car  il  y  en  a 
de  divers  âges  ,  &  les  plus  murs  excedent 
davantage  la  roche.  Dans  la  mine  d’éme¬ 
raudes  ,  il  y  en  a  de  toutes  formées  :  el¬ 
les  ont  pris  tout  leur  accroiffement  :  dé¬ 
tachées  de  leur  matrice ,  on  les  en  tire  fa¬ 
cilement:  elles  font  d’un  beau  verd  ;  il  y 
en  a  qui  ne  font  que  des  fœtus  à  peine  ébau¬ 
chés  ,  qui  ne  different  pas  vifiblement  d’une 
petite  tache  blanche  cryftallifée ,  comme  les 
boutons  naiffans  d’une  rofe ,  qui  n’ont  pas  en¬ 
core  de  couleur.  La  mine  d’hyacinthes  offre 

une 
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une  foule  d’embryons  faillans  en  forme  de 
pointes  très-diftin&es ,  mais  arrangées  à  peu 
près  comme  les  pépins  d’un  tournefol,  cha¬ 
cune  dans  une  alvéole  particulière  :  elles  ne 
font  féparées  les  unes  des  autres  que  par  des 
cloifons  pierreufes  peu  épaiiïes. 

Un  foffile  adhéré  à  fa  matrice  par  les  fibres  de 
fes  enveloppes ,  qui  s’anafiomofent  ou  du  moins 
communiquent  avec  les  pores  de  la  matrice. 
Celle-ci  efi:  très-fpongieufe  ,  très-propre  à 
s’imprégner  des  fucs  de  la  terre  :  elle  s’en  char¬ 
ge  pour  les  verfer  dans  les  vaiffeaux  des  enve¬ 
loppes.  Ils  fe  travaillent  en  pafiant  par  les 
glandes  dont  la  matrice  &  les  deux  membranes 
font  pourvues  à  ce  defiein:  ils  parviennent 
bien  conditionnés  au  foffile  qui  s’en  nourrit  par 
une  intuffufeeption  ,  en  les  exprimant  par  une 
infinité  de  cordons  qui  font  de  petits  prolon- 
gemens  des  fibres  capillaires  de  fon  organifa- 
tion  ou  texture. 

La  double  enveloppe  ou  écorce  immédiate 
au  corps  foffile ,  efi:  de  la  même  nature  que 
lui.  La  marcaffite  d’un  or,  efi:  une  marcaf- 
fite  d’or  ,  quoiqu’elle  ne  foit  point  un  or , 
mais  feulement  du  quartz:  tels  le  placenta, 
le  chorion  &  l’amnios  font  de  la  même  nature 
que  le  fœtus  &  le  produit  de  la  même  femen- 
ce  ,  quoiqu’ils  ne  foient  point  un  fœtus. 
Dans  les  deux  regnes ,  l’animal  &  le  minéral , 
les  enveloppes  croiflent  avec  le  fœtus:  une 

par- 
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partie  des  fucs  que  leur  fournit  la  matrice  elt 
employée  à  leur  accroifîement  ;  l’autre  ,  la 
plus  épurée ,  fert  de  nourriture  au  corps  qu’el¬ 
les  renferment.  La  matrice  s’étend  aufîi  à  me- 
fure  que  le  foflile  augmente  de  grofleur.  Lorfi 
qu’il  eft  mûr  &  parfaitement  accru ,  qu’il  cef- 
fe  de  prendre  de  la  nourriture ,  ce  que  j’ai 
appellé  fes  cordons  commencent  à  fe  delfecher  : 
les  follécules  de  ces  prolongerons  fibreux 
s’affaiflent  ;  pleines  de  vie  encore ,  comme 
le  corps  foflile ,  elles  s’unifient  à  fa  peau  :  ce  qui 
fait  qu’elle  eft  quelquefois  très-polie,  d’au¬ 
tres  fois  aufli  plus  ou  moins  inégale. 

Prefque  toutes  les  aftroïtes  ont  un  cer¬ 
tain  nombre  de  cordons  qui  aboutifîent  cha¬ 
cun  à  un  placenta  très-marqué ,  qu’on  recon- 
noit  à  l’épailfeur  de  la  croûte  plus  grofîe 
dans  ces  endroits.  Les  fibres  de  ces  fortes 
de  pierres  fe  réunifient  par  paquets  à  l’origine 
des  cordons  pour  y  puifer  le  fuc  nourricier. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Des  femences  des  Minéraux  ,  &  de  leur 

fécondation . 


a  Nature  a-t-elle  divifé  les  foffiles  en  ma- 


JLJ  les  &  femelles  ?  A-t-elle  donné  les  deux 
fexes  à  tous  les  individus  ?  La  difficulté  d’a- 
natomifer  &  de  difféquer  des  corps  fi  com¬ 
pacts  ,  d’une  texture  en  même  tems  fi  fragile 
&  fi  délicate  ,  fait  que  nos  connoiffiances  à 
cet  égard  font  conjeéturales.  Il  eil  certain 
néanmoins  que  les  foffiles  n’ont  aucuns  or¬ 
ganes  fexuels  extérieurs,  &  en  cela  ils  ref- 
femblent  à  quelques  infectes.  Mais  ont-ils 
les  deux  fortes  de  femence ,  ou  n’en  ont-ils 
qu’une  forte  ?  Quoique  nous  manquions  d’ob- 
fervations  qui  nous  mettent  en  état  de  déci¬ 
der,  il  pourroit  bien  arriver  qu’à  force  de 
perquifitions  ,  nous  parvinffions  à  découvrir 
des  différences  formelles  entre  les  deux  fe¬ 
mences  minérales ,  dans  la  maniéré  par  exem¬ 
ple  dont  elles  feroient  contenues  dans  leurs 
vaiffeaux  fpermatiques  refpectifs  ,  flous  une 
forme  liquide ,  en  pouffiere ,  en  graine ,  &c. 
Les  fleurons  mâles  &  les  fleurons  femelles 


des 
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des  plantes  ne  font  point  autrement  diftiïi- 
gués  :  les  fleurons  hermaphrodites  portent 
dans  des  réfervoirs  féparés ,  de  la  femence  des 
deux  fortes.  Puis  donc  que  fune  &  l’autre 
circonflance  eft  également  favorable  à  la  pé¬ 
nétration  des  femences  végétales,  l’analogie 
nous  porte  à  admettre  dans  le  régné  minéral^ 
une  femence  mafculine  &  une  femence  fémi¬ 
nine;  à  croire  leur  mélange  néceûaire  à  la 
fécondation  des  germes ,  foit  que  chaque  in¬ 
dividu  les  contienne  toutes  deux,  foit  qu’il 
n’en  ait  qu’une  feule.  Quant  à  l’exillence 
des  femenes  minérales ,  voici  ce  qu’en  apprend 
l’expérience. 

Les  plantes  îitôphytes  font  garnies  de  grains 
à  l’extrémité  de  leurs  branches.  Ces  grains 
font  des  capfules ,  quelquefois  avec  plufieurs 
loges ,  remplies  d’une  humeur  gluante  qu’on 
a  foupçonné  tenir  en  diiTolation  la  femence 
de  ces  plantes  pierres ,  comme  dans  les  mouf- 
fes  &  les  lichen  terreftres.  Il  falloit  fuivre 

-  '  I"  »  *  *  \  ’  »  * 

cette  ouverture  :  prendre  le  microfcope ,  exa¬ 
miner  l’humeur  vifqueufe  ;  011  l’eut  trouvée 
remplie  de  petits  corps  mouvans  &  animés , 
comme  la  femence  des  animaux,  comme  les 
graines  infufées  des  végétaux.  En  la  délayant 
dans  un  peu  d’eau  ,  on  aüroït  obfervé  ces 
corps  mouvans  augmenter  de  nombre  &  d’ac¬ 
tivité.  L’expérience  a  réuffi  fur  les  coraux, 
les  éponges  &  champignons  de  mer,  plufieurs 

ma- 
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madrépores ,  le  bonnet  de  Neptune ,  la  far- 
gazo  d’ Acosta,  l’acinaria  d’iMPERATo  ,  &c. 
de  forte  que  l’on  ne  peut  plus  raifonnable- 
ment  douter  de  la  femence  de  ces  produc¬ 
tions  pierreufes  (/). 

En  confidérant  de  près  les  pierres  figurées 
cannelées ,  hériffées ,  pointillées  ,  je  me  fuis 
fenti  porté  à  croire  les  petites  éminences  des 
unes  &  les  cavités  des  autres  ,  autant  de 
gouffes  fpermatiques  ;  &  en  effet  j’ai  fouvent 
trouvé  les  premières  remplies  d’une  pouffiere 
farineufe  très-fine  :  qu’on  brife  légèrement 
les  protubérances  fenfibles  fur  les  oolithes, 
triticites ,  meconites  &  autres  femblables ,  on 
fe  convaincra  par  foi-même  de  la  vérité  de 
cette  découverte.  On  trouvera  beaucoup 
de  capfules  vuides  ;  dans  ce  cas  j’invite  les 
curieux  à  examiner  à  la  loupe  les  petits  éclats 
pierreux  qui  formoient  la  gouffe  ;  ils  les  ver¬ 
ront  percés  de  petits  trous  par  lesquels  la 
femence  a  été  éjaculée,  comme  l’eau  fort  avec 
violence  de  l’éolipile.  Mais  lorsqu’on  aura 
rencontré  des  capfules  pleines ,  qu’on  en  pren¬ 
ne 


(/)  Je  me  propofe  d’examiner  dans  une  DilFertation  particulière 
le  fentiment  de  ceux  qui  regardent  les  coraux ,  les  fongipores ,  ma¬ 
drépores  ,  &c ,  comme  l’ouvrage  des  polypes  de  mer  ôt  d’autres  in- 
fedies.  Je  les  crois  des  produdtions  très-diftindtes  &  indépendantes 
des  animalcules  qui  les  habitent. 
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île  la  poufîiere  ,  qu’on  l’humefte  d’un  peu 

d’eau  5  qu’on  la  laifîe  tremper  quelques  heu¬ 
res  :  foumife  enfuite  à  l’obfervation  ,  elle 
offrira  une  foule  de  petits  corps  microfcopi- 
ques,  agités  d’un  mouvement  organique  pres¬ 
que  toujours  orbiculaire. 

■  ,  ,  '  *  jl  JL  X  >  ^ 

Quant  aux  traits  fillonnés  qui  font  des 
étoiles  ou  figures  approchantes  fur  les  aflroï- 
tes ,  quelques-uns  m’ont  paru  cellulaires  :  les 
bafes  des  cloifons  n’étoient  pas  encore  détrui¬ 
tes:  dans  quelques  autres  les  cavités  rayon¬ 
nantes  étoient  intérieurement  lilfes;  je  les  ai 
comparées  aux  filiques  ou  gouffes  allongées 
des  choux  5  poids ,  fcves  &c. 

Partant  de  ces  obfervations  je  conjeéture 
que  le  mélange  des  femences  fe  fait ,  ou  dans 
chaque  fofîile  hermaphrodite ,  ou  par  la  coo¬ 
pération  de  deux -in  dividus ,  l’un  mâle  &  l’au¬ 
tre  fémelle  ;  car  quoique  la  première  mé¬ 
thode  femble  plus  vraifemblable  dans  les  pier¬ 
res  j  l’autre  pourroit  bien  avoir  lieu  pour  la 
génération  des  métaux.  Dans  les  mines  on 
fent  des  exhalaifons  momentanées  ?  des  bouf¬ 
fées  minérales  très-vives  qui  font  peut-être 
des  élancemens  de  la  femence  des  métaux: 
lorfque  dans  l’intérieur  de  la  terre  un  jet  de 
femence  mâle  vient  à  rencontrer  un  jet  de  la 
femence  fémelle  f  il  doit  y  avoir  une  péné¬ 
tration  des  deux  femences ,  capable  de  fécon¬ 
der  des  germes.  Le  premier  développement 
Part .  IL  X  de 
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de  ceux-ci  fe  fera  au  moyen  de  la  femence  qu’ils 
abforberont  :  du  fuperflu  les  embryons  fe  for¬ 
meront  une  gangue ,  une  marcaflite  où  ils  croî¬ 
tront  ,  &  deviendront  des  filets  d’or  ,  d’ar¬ 
gent  ,  de  cuivre  &c. ,  même  de  plus  grandes 
veines  de  métal  ramifiées. 

t 

Quantité  de  gangues  &  de  fflarcaffites  ne 
donnent  point  de  métal.  Seroient-ce  des 
germes  qui  périfîent  aute  de  chaleur  ,  des 
œufs  non-couvés  ?  Seroient-ce  des  graines 
infécondes ,  comme  les  graines  des  piflils  des 
plantes  lorfqu’ils  n’ont  pas  reçu  la  poufiiere 
des  étamines,  ou  les  œufs  que  la  poule  produit 
fans  le  coq?  Seroient-ce  plutôt  des  moles  mé¬ 
talliques ,  femblables  aux  moles  des  animaux? 

Des  mines  épuifées  du  Potofi ,  du  Pérou, 
d’Allemagne ,  des  roches  de  cryflal  &  de  dia¬ 
mant,  d’ou  l’on  ne  droit  plus  rien  de  parfait, 
ont  été  abondonnées  pendant  foixante  à  qua¬ 
tre-vingts  ans  ,  &  après  ce  tems  on  les  a 
trouvées  fournies  de  nouveau  d’or ,  d’argent , 
de  fer ,  &  de  pierres  précieufes  (*)  :  ce  qui 
n’a  pu  venir  que  de  la  végétation  ,  accroiiïe- 
ment  &  maturité  des  germes  qui  y  avoient 
été  dépofés  par  les  métaux  &  les  pierres  qu’on 
en  avoit  tirés  avant  quatre-vingts  ans  ,  à 
qui  tout  ce  tems  avoit  été  néceiïaire  pour 
mûrir. 

ü 

O  Agbjcqlaj  Mathiole  a  Becbos*,  Stsnon,  Baclitt. 
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Il  y  a  quantité  de  marbres  antiques  dont  il 
he  fubûfte  plus  de  carrières.  Il  en  refte  feu¬ 
lement  des  colomnes,  des  vafcs,  des  tables 
&  autres  ouvrages  grecs  &  romains.  Il  fe 
peut  que  l’avidité  des  hommes  en  fouillant  & 
épuifant  ces  carrières  en  ayeiit  étouffé  jus¬ 
qu’aux  germes.  Mais  aifurémen't  on  n’ex¬ 
pliquera  jamais  comment  il  arrive  qu’il  n’y 
ait  plus  de  ces  marbres ,  s’ils  viennent  d’un 
fuc  qui  fe  fabrique  dans  les  entrailles  de  la 
terre. 

Toutes  les  produélions  du  régné  minéral 
font  molles  auffi  dans  le  commencement; 
elles  n’acquierent  même  leur  folidité  par¬ 
faite  que  quand  leur  développement  eft 
achevé.  Jusques-là  le  fluide  qui  les  pénétré 
les  rend  tendres  &  mollafles.  Mr.  Peiresc 
ayant  trouvé  au  fond  de  l’eau  des  cailloux 
encore  mous  de  diverfe  grofleur ,  il  re¬ 
marqua  que  chacun  étoit  par-tout  d’une  mo- 
leffe  égale  ,  à  l’exception  de  l’enveloppe 
fupérieure  qui  avoit  un  peu  plus  de  con- 
fiftence  ;  les  plus  petits  cailloux  étoient  les 
plus  mouSi  II  en  fit  porter  chez  lui;  les 
plus  avancés  durcirent  les  premiers,  &  les 
autres  peu  après  *  Les  comparant  en  fui  te 
à  ceux  de  la  mer  qu’il  trouva  parfaitement 
accrus ,  il  vit  que  ceux  qui  s’étoient  con- 
folidés  à  l’air  étoient  fort  grêles ,  fur-tout 
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les  petits.  Ils  manquoient  d’une  forte 

d’embonpoint  qu’avoient  ceux  qui,  reliés 
au  fond  de  l’eau ,  y  ’avoient  puifé  jus¬ 
qu’à  leur  maturité  une  nourriture  plus  for- 
te  que  la  feule  humidité  de  l’air.  On 
y  remarquoit  la  différence  qu’il  y  a  en¬ 
tre  les  fleurs  qui  viennent  au  printems 
en  bonne  terre ,  &  celles  que  l’on  fait 

venir ,  au  mois  de  Décembre ,  fur  des 

phioles  pleines  d’eau.  Le  fuc  de  la  terre 
plus  gras  ,  plus  nourriffant  que  l’eau  fim- 
pie  ,  nourriture  maigre  &  trop  légère , 
fait  que  les  fleurs  d’un  parterre  font  tou¬ 
jours  plus  belles  ,  mieux  colorées ,  mieux 
formées* 
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CHAPITRE  XIX. 

j Des  Etres  élémentaires ,  de  l'Air  ,  du  Feu  5 
de  VEau9  de  la  Terre  ?  des  SelsP 
Huiles  y  &c9 

En  vain  cher  cher  oit- on  des  Etres  fimples 
au  fens  ordinaire  des  Phyüciens ,  fi  les 
premières  femences  des  chofes  5  naturelle¬ 
ment  organiques  ,  croifîent ,  non  par  une 
appofition  de  parties  qui  fe  lient  à  la  faveur 
de  divers  fucs  glutineux,  mais  par  une  in- 
tuffufception  de  matière  qui  leur  fert  d’ali¬ 
ment.  Suivant  cette  idée  univerfelle  Pair 
principe  ne  fera  que  le  germe  de  l’air  :  en  fe 
foulant  d’e|u  &  de  feu  à  différens  degrés ,  il 
paflera  fucceffivement  par  des  états  divers 
d’accroiffement  :  il  fera  d’abord  embryon  9 
puis  air  parfait  &  mûr  :  il  jettera  fa  graine , 
vieillira  enfuite ,  fe  diffoudra  &  mourra.  Le 
feu ,  l’eau  &  la  terre  ,  tels  que  nous  les 
voyons  5  feront  nés  de  meme  de  germes  parti¬ 
culiers;  &  doués  de  la  faculté  de  reproduire 
leurs  femblables  9  ils  deviendront  fujets  à  la 
ftérilité  après  un  certain  âge ,  puis  à  la  diffo- 
lution  &  à  la  mort ,  comme  les  plantes  &  les 
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animaux.  Ainû  ia  terre  élémentaire  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  Tamas  des  germes  de  la 
terre ,  confondue  d’abord  avec  les  autres  fc- 
mences ,  confûfion  qui  eft  le  véritable  cahos 
fans  forme ,  aura  végété  >  mûri ,  reproduit 
d’autres  individus  ;  ceux-ci  auront  multiplié 
de  même ,  &  par  une  longue  fuite  de  géné¬ 
rations  terreufes  le  globe  fera  parvenu  à  l’é¬ 
tat  où  il  eft.  Les  germes  terreux  auront 
recouvert  en  fe  développant,  les  germes  de 
'  plufieurs  autres  Etres,  des  fofliles,  des  végé¬ 
taux  ,  des  animaux ,  &c < 

Nous  connoifibns  déjà  près  de  cinquante 
fortes  différentes  de  terres  propres ,  qui  fon¬ 
dent  des  efpeces  diftinéles  qui  ne  peuvent  ve¬ 
nir  que  de  femences  particulières  ;  &  en  ou¬ 
tre  ,  des  terres  argilleufes,  des  marnes,  des 
ocres ,  des  terres  tuftieres ,  des  terres  grave- 
leiifes ,  &c  ,  qui  font  comme  autant  de  ra¬ 
ces  :  je  ne  parlerai  que  de  quelques  efpeces. 
La  terre  de  Chio  eft  figillée  &  faponnaire  :  el¬ 
le  fe  détache  par  portions  inégales ,  mais  tou¬ 
tes  recouvertes  d’une  croûte  plus  ou  moins 
dure ,  félon  que  le  corps  intérieur  eft  plus  ou 
moins  formé;  c’eft  que  chaque  portion  eft 
le  produit  d’un  germe  dans  fon  enveloppe 
propre.  La  fanguine  ou  crayon  rouge  eft 
chargée  de  petites  taches  très-fines  ,  qu’on 
enleve  facilement:  ce  pourroit  bien  être  la 
graine  de  cette  terre.  Le  malquiqui  des  In- 
'  -  L  diens 
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diens ,  connu  en  Europe  fous  le  110m  de  ter¬ 
re  du  Japon ,  ne  végété  que  fous  la  racine  des 
cèdres  :  les  germes  femés  ailleurs  périffent 
n’y  trouvant  pas  leur  nourriture  propre ,  le 
fuc  balfamique  de  ces  arbres.  La  terre  am- 
pélite  eft  noire,  écaiîleufe,  friable  &  d’une 
organifation  très-fragile:  vue  au  microfcope, 
les  grains  paroiflent  formés  d’une  quantité 
prodigieufe  de  petites  cellules  féparées  par 
des  cloifons  très-déliées  ,  mais  au  moindre 
choc ,  les  lames  fe  détachent ,  &  tout  ce  mé- 
çanifme  fubtil  fe  dilfout.  La  terre  nommée 
fmeclis ,  que  Wormius  dit  venir  d’Angleterre  , 
fans  nommer  la  province  d’où  on  la  tire,  eft 
graife ,  compare ,  d’une  couleur  blanchâtre  , 
tachetée  de  petits  points  jaunes  ou  noirs.  La 
terre  la  mieux  formée  ,  je  veux  dire  celle 
dont  la  couleur  eft  nette  &  plus  fixe ,  &  la 
durété  uniforme,  a  des  taches  noires  &  en 
la  fecouant  légèrement ,  elles  tombent.  Quand 
la  terre  eft  on&ueufe  &  moins  ferme  ,  les 
taches  font  jaunes  &  tiennent  à  leur  fupport: 
il  eft  vifible  que  ces  dernieres  graines  terreu- 
fes  11e  font  pas  encore  mûres  ;  au-lieu  que  les 
autres  le  font:  le  microfcope  fait  voir  cel¬ 
les-ci  comme  des  gouiTes  qu’on  écrafe  avec 
la  pointe  d’un  couteau  ,  &  dont  il  fort  une 
petite  fumée  poudreufe.  Je  trouve  dans  les 
commentaires  de  Mathiole  fur  Dioscoride 
qu’il  eft  un  corps  terreux  ,  infipide  ,  fans 

X  4  goût 
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goût  &  fans  odeur ,  qui  fe  mêle  à  F  eau  fans 
s’y  fondre;  que  cette  terre  eft  pure  &  ne 
contient  point  de  particules  d’aucun  foiîile  & 
d’aucun  liquide  hétérogène  :  voilà  les  carac¬ 
tères  des  germes  organiques ,  purs  &  indéfinie* 
tibles. 

Cette  riche  variété  fe  trouve  fans  doute 
dans  tous  les  élémens.  Ce  qu’on  appelle  de¬ 
grés  de  rareté ,  de  denfité ,  de  faturation  de 
l’air ,  à  certaines  hauteurs  dans  F  Atmofphere , 
font  des  airs  originairement  différens  qui  peu¬ 
plent  le  régné  éthéré  d’efpeces  fmgulieres. 
Comment  nommera-t-on  cette  génération 
d’air  brûlant  qui  le  30  Juillet  1705  fe  fit 
fentir  à  la  feule  ville  de  Montpellier?  On 
fit  cuire  des  œufs  au  foleil:  plufieurs  ther¬ 
momètres  fe  briferent  par  l’effort  de  la  liqueur 
qui  monta  jusqu’au  bout:  toutes  les  pendules 
avancèrent  :  les  feuilles  des  arbres  furent 
brûlées.  Que  ne  devoit-on  pas  craindre  fi 
une  pluye  abondante  n’eût  noyé  cet  air  mal- 
faifantîLes  multiplications.de  l’air  aufli  régu¬ 
lières  que  celles  des  elpeces  animales,  feront 
des  courants  d’air  ou  des  vents  réglés ,  parce 
que  le  volume  total  du  fluide  augmentant  re¬ 
lativement  au  canal  où  il  coule  ,  le  flux 
en  fera  plus  rapide  :  les  vents  irréguliers 
pourront  être  dits  des  fuperfœ tâtions  aerien¬ 
nes. 

Le  feu  commun ,  le  feu  éleflrique  ,  ce- 

C  '  -  lui 
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lui  des  phofphores ,  celui  des  volcans ,  celui 
du  tonnere,  ont  des  différences  effentielles , 
intrinféques  ,  qu’il  eft  naturel  de  rapporter 
à  un  principe  plus  interne ,  qu’à  des  accidens 
qui  modifieroient  la  même  matière  ignée. 
Chaque  tonnere  pourroit  bien  être  l’effet 
d’une  produ&ion  nouvelle  d’êtres  ignés  qui 
croiflant  rapidement  par  l’abondance  des  va¬ 
peurs  qui  les  nourriffent ,  font  ralfemblés  par 
les  vents  &  portés  ça  &  là  dans  la  moyenne 
région  de  l’air.  Les  nouvelles  bouches  des 
volcans  fi  multipliées  en  Amérique ,  les  nou¬ 
velles  éruptions  des  anciennes  bouches  an¬ 
noncer  oient  auffi  les  fruits  de  la  fécondité  des 
feux  fouterrains. 

L’eau  douce ,  l’eau  de  la  mer  ,  les  eaux 
favonneufes  ,  les  eaux  minérales  ,  les  eaux 
fmgulieres  de  certaines  fontaines  exigent  des 
germes  fpécifiquement  diffemblables.  Il  n’.eft 
pas  à  croire  que  l’élévation  des  vapeurs  puif- 
fe  fuffire  à  l’entretien  des  eaux  de  la  terre , 
des  puits ,  des  fontaines ,  des  fleuves  &  des 
mers  :  &  l’on  fe  croit  forcé  de  recourir  à  de 
nouvelles  générations  d’eau.  Comme  plufieurs 
accidens  font  favorables  ou  nuifibles  à  la  fé¬ 
condité  des  animaux,  ainfi  des  caufes  acci¬ 
dentelles  multiplieront  les  pontes  des  ani¬ 
malcules  aqueux  ,  tant  de  l’eau  qui  eft  à  la 
furface  de  la  terre  &  dans  fon  fein ,  que  de 
l’eau  élevée  en  vapeur  &  foutenue  dans  l’air  : 

X  5  mais 
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jnais  d’autres  accidens  auflî  pourront  les  frap* 
per  de  ftérilité ,  faire  périr  les  germes.  Delà 
les  années  de  féchereffe ,  &  les  années  plu- 
vieufes;  les  inondations  aufli  &  les  déluges 
qui  feront  dans  ce  cas  l’effet  d’un  nombre  de 
pontes  extraordinaires  ,  exceffivement  abon¬ 
dantes. 

Je  me  doute  bien  que  ces  idées  paroîtront 
fort  étranges  :  elles  auront  peu  de  partifans , 
il  elles  en  ont.  Et  quoique  je  ne  les  feme 
fur  le  papier  que  comme  des  conjeélures  qui 
méritent  attention  ,  comme  des  graines  qui 
pourront  fruriifier  dans  leur  tems ,  je  ne  les 
crois  pourtant  pas  deflituées  de  fondement. 
Il  pourroit  bien  leur  arriver  tout  le  contraire 
de  ce  qu’éprouvent  les  opinions  peu  folides 
qui  perdent  beaucoup  à  être  approfondies, 
Swammerdam,  Leeuwenhoek  ,  ont  trouvé  que 
l’eau  la  plus  pure  n’étoit  qu’un  affemblage  de 
petits  vers  microfcopiques  :  l’eau  de  pluye, 
l’eau  de  riviere ,  de  four  ce ,  de  la  mer ,  leur 
ont  toujours  fait  voir  une  infinité  de  ces  ani¬ 
malcules.  Les  obfervateurs  qui  ont  répété 
plus  récemment  les  mêmes  expériences,  les 
ont  confirmées,  Il  s’en  faut  bien  que  ces  ani¬ 
malcules  foi  eut  des  individus  ifolés  :  ce  font 
des  familles  entières,  des  peuplades  d’autres 
animaux.  On  les  voit  furmontés  de  véficu- 
les  qui  contiennent  d’autres  vers ,  jepenfe, 
comme  les  polypes  font  tout  couverts  d’œufs 

po* 
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polypeux.  Des  animalcules  microfcopiques 
aqpeux  ont  paru  chargés  defept,  huit,  dis 
&  douze  de  ces  globules  que  je  crois  des 
œufs  ,  &  qui  font  peut-être  des  réunions 
d’œufs  dont  chacun  doit  produire  un  vers 
d’eau  femblable.  N’en  voilà-t-il  pas  allez ,  & 
au  delà  de  ce  qu’il  en  faut ,  pour  opérer  les 
événemens  que  je  pourrois  attribuer  aux 
nouvelles  générations  de  l’eau?  Car  il  eft  à 
préfumer  que  pour  l’ordinaire  les  pontes  ne 
font  point  entières ,  qu’il  y  a  des  graines  in¬ 
fécondes  &  d’autres  perdues  en  grande  quan¬ 
tité,  ce  qui  eft  fenfible  à  l’égard  des  graines  des 
végétaux  ;  mais  ü  par  un  concours  de  caufes 
favorables ,  tous  les  germes  fécondés  venoient 
à  éclore  &  à  croître  ,  le  volume  d’eau  qui 
couvre  une  partie  du  globe  ne  pourroit-il  pas 
croître  jusqu’à  fubmerger  l’autre  ? 

La  mer  fe  retire  d’un  côté ,  &  gagne  d’un 
autre:  là  de  vieilles  eaux  meurent;  ici  il  en 
naît  de  nouvelles.  Remarquez  que  la  mer,  qui 
a  commencé  à  quitter  un  bord ,  s’en  éloigne 
toujours  ,  pour  avancer  toujours  auffi  dans 
les  mêmes  terres  ;  c’eft  que  le  dépérifiement 
des  eaux  doit  commencer  &  continuer  par 
les  anciennes  générations  ,  tandis  que  les 
jeunes  eaux  multiplient  d’autre  part. 

Si  l’Angleterre  a  tenu  autrefois  au  conti¬ 
nent  ,  le  dépérilfement  des  terres  &  des  ro¬ 
chers,  &  les  réproduftions  des  eaux  auront 

creu- 
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creufé  le  canal  de  la  Manche.  Si  quelqu’un 
doutoit  que  les  pierres  fuflent  fujettes  à  la 
caducité,  qu’elles  meurent  &  fe  pourrifîent 
comme  les  corps  humains,  je  lui  rapporte- 
rois  ce  qui  arriva  en  Juin  1714  à  la  Mon¬ 
tagne  de  Diableret  en  Valais.  Entre  deux  à 
trois  heures  après  midi ,  fa  partie  occidentale 
tomba  fubitement  &  toute  à  la  fois.  Elle 
étoit  de  figure  conique  (forme  que  lui  avoit 
donnée  Féboulement  des  germes  qui  dévoient 
être  en  plus  grand  nombre  à  la  bafe).  Elle 
fit  un  dégât  confidérable  en  tombant  :  elle 
renverfa  cinquante-cinq  cabanes  de  Païfan, 
écrafa  quinze  perfonnes  &  plus  de  cent  bœufs , 
vaches  &  menu  bétail  &c.  Parmi  cette 
malfe  de  germes  pierreux  qui  s’étoient  dé¬ 
veloppés  les  uns  fur  les  autres  ,  ceux  qui 
étoient  à  la  racine  étoient  morts  de  vieillelfe , 
pourris  &  réduits  en  poulïïere  ,  tandis  que 
les  autres  étoient  encore  pleins  de  vie  :  ceux- 
ci  n’ayant  plus  de  foutien  durent  s’écrouler. 
On  ne  peut  attribuer  cet  accident  à  aucune 
autre  caufe.  Car ,  luivant  le  rapport  de  Mr. 
Scheuchzer,  il  n’y  avoit  dans  tous  ces  dé¬ 
bris  de  rocher,  nul  veftige  de  matière  bitu- 
mineufe ,  ni  de  foufre ,  ni  de  chaux  cuite ,  ni 
par  conféquent  de  feu  fouterrain  (*), 

Le 

(*)  Voyez  l’Hiftoire  de  l’Académie  Royale  des  fçicnces  de  Paris, 
année  17/4.  ' 
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Le  clocher  du  village  de  Craih  dans  la  pro¬ 
vince  de  Darby  en  Angleterre ,  11’eft  devenu 
vifible  à  une  certaine  diftance ,  d’où  on  ne  le 
voyoiü  pas  cent  ans  auparavant ,  que  par  l’a- 
baiiïement  d’une  montagne  interpofée  &  l’é¬ 
lévation  du  terrein  où  l’églife  de  Craih  eft  bâ¬ 
tie  :  l’un  eft  une  preuve  manifefte  de  la  diflo- 
lution  des  premières  couches  montagneufes , 
&  l’autre  des  réproduélions  nouvelles  de  la 
terre ,  qui  ont  rehauffé  l’églife. 

L’Ifle  de  Thérafie,  aujourd’hui  Santorin  * 
n’exiftoit  pas  avant  le  tems  de  Seneque  ,  où 
elle  parut  tout  à  coup  à  la  vue  des  mariniers, 
Rhodes  &  Délos  ont  été  vues  de  même  fortir 
du  fein  de  la  mer.  La  terre  nouvellement 
produite  de  Santorin  à  confidérablement  mul¬ 
tiplié  en  726,1427  &  1573  ,&  il s’ell formé 
beaucoup  de  petites  ifles  dans  le  même  en¬ 
droit.  Le  23  Mai  1707  011  vit  de  Santorin 
à  deux  ou  trois  milles  en  mer ,  un  écueil  qu’on 
n’avoit  pas  vu  la  veille  :  les  curieux  y  furent 
&  fentirent  le  rocher  croître  fous  leurs  pieds. 
Le  16  Juillet  fuivant  dix-fept  ou  dix-huit  ro¬ 
chers  fortirent  à  la  fois  du  fond  de  la  mer ,  & 
puis  fe  réunirent  en  un  feul  (*).  Le  rocher 
Grimaldi  eft  une  produêlion  du  fiecle  der¬ 
nier.  Tout  cela  prouve  la  génération  rapide 
des  terres  &  des  pierres. 

Je 

C*)  Wfîoirc  naturelle*  Théorie  de  la  Terre.  Art.  XVIÏ. 
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Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage  à  ces  parti¬ 
cularités  ,  de  peur  qu’on  ne  me  reproche  d’être 
trop  attaché  à  des  idées  qui  n’ont  peut-êtrë 
rien  de  plus  bizarre  que  leur  nouveauté  ;  & 
qui  à  coup  fur  ne  feront  pas  trouvées  plus 
ridicules  que  la  première  découverte  des 
antipodes  ne  le  fembla.  < 

Les  fels  font  des  corps  organifés  :  &  leur 
cryftallifation  différente  félon  les  efpeces ,  eft 
la  même  dans  tous  les  individus  de  même  nom* 
Le  lel  marin  forme  toujours  des  cryffaux  cu¬ 
biques  ;  le  vitriol  des  lozanges  peu  épais  ;  l’alun 
des  prifmes;  le  nitre  des  exagones  minces  & 
plats  ;  le  natrum  des  anciens  des  prifmes  qua- 
drangulaires  ;  le  borax  des  quilles  ovales  ,  &c < 

On  mettra  encore  les  foufres  ,  les  bitu¬ 
mes ,  l’huile  de  pétrole  &  tous  les  autres  fof- 
files^dont  je  n’ai  rien  dit,  au  nombre  des  fub- 
ftances  organifées ,  des  êtres  provenus  de  fe- 
mence ,  &  capables  dans  leur  puberté  de  pro¬ 
duire  des  êtres  femblables*  On  ne  doute 
plus  que  l’ambre  ne  végété  fur  la  cime  des 
montagnes  entre  deux  pierres  :  les  morceaux 
que  l’on  pêche  dans  la  mer,  ont  été  détachés 
par  les  vents  qui  les  y  ont  fait  tom’ben  Aïnfl 
les  paillettes  d’or  que  roulent  les  eaux  des 
fleuves ,  viennent  des  mines  de  la  terre. 


c  H  A- 
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Des  Aftres  &  des  Planetes;  &  fur-tout  de 

notre  Terre . 

Sur  notre  Terre  tout  commence  d’exifter 
fous  la  plus  petite  forme  qui  lui  conviem 
ne.  Le  plus  grand  arbre  n’eft  d’abord  qu’u* 
ne  graine  que  le  vent  emporte.  L’homme 
dans  fon  origine  eft  un  ver.  Un  fleuve  n’eft 
à  fa  fource  qu’un  filet  d’eau.  A  juger  des  gé* 
nérations  qui  fe  font  dans  les  autres  globes 
par  celles  du  nôtre ,  les  chofes  n’y  doivent 
avoir  d’abord  qu’une  très-foible  portion  d’exi- 
ftence ,  puis  aggrandir  leur  être  par  une  gra¬ 
dation  uniforme  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  atteint 
leur  point  de  perfeétion  ;  multiplier  félon  leur 
efpece ,  fubir  enfui  te  une  décadence  égale  6c 
finir:  fort  commun  à  toutes  les  créatures. 

Ce  qui  eft  vrai  des  corps  que  contiennent 
les  Aftres  &  les  Planetes ,  ne  le  feroitdi  point 
auffi  des  Aftres  &  des  Planetes  même.  Alors 
que  deviendront  les  belles  théories  que  l’on 
nous  a  données  de  la  formation  de  ces  globes 
immenfes ,  s’ils  procedent  les  uns  des  autres 
par  voye  de  génération?  Ils  n’auront  point 


332  DE  LA  NATURE 

eu  dès  le  commencement  cette  énorme  gro£ 
leur  qu’ils  ont  dans  leur  état  acluel  de  déve¬ 
loppement  ;  mais  ils  l’auront  acquife  peu  à 
peu  par  une  extenûon  naturelle  à  un  germe 
qui  s’enfle  pour  prendre  fon  accroiffement. 

Je  ferois  donc  porté  à  croire  les  globes  cé- 
leftes,  des  corps  animés  d’une  vie  particu¬ 
lière  ,  avec  la  force  d’en  produire  de  fembla- 
blés.  Les  Aftres  enfanteroient  des  Aflres , 
les  Aftres  croitroient  5  les  Aftres  mourroient  t 
&  en  effet  combien  n’a-t-on  pas  reconnu  de 
ces  nouvelles  produétions  dans  le  ciel  ?  Com¬ 
bien  d’autres  étoiles  ont  difparu?  Il  y  en  a 
aufli  qui  ont  grofli  viflblement.  Depuis  long- 
tems  la  conftellatioli  des  Pleïades  a  perdu  fa 
feptieme  étoile  ;  depuis  cent  ans  Eridan  en  a 
acquis  deux  nouvelles  ;  quatre  autres  font 
nées  autour  de  la  Polaire;  en  1626  le  Cigne 
perdit  une  de  fes  étoiles  :  dix  ans  après  il  en 
parut  une  au  même  endroit ,  mais  beaucoup 
plus  petite  que  la  première:  aujourd’hui  c’eft 
une  des  plus  grandes  de  cette  confteîlation. 

Les  Planetes  douées  aufli  de  la  faculté  gé¬ 
nératrice  ,  produiront  d’autres  Planetes.  Com¬ 
ment  les  Satellites  de  Jupiter  auroient-ils  pu 
être  découverts  avant  l’année  1610,  par 
Galilee  ,  ceux  de  Saturne  avant  1655  , 
1671,  1672  &  1684,  l’un  par  Huygens, 
les  autres  par  Cassini  le  pere ,  fi  avant  ces 
tems  ces  globes  n’étoient  pas  encore  nés? 

Qui 
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Qui  fait  fi  le  Tourbillon  folaire  n’a  point  eu 
d’autres  Planetes  qui  foient  mortes  ?  Qui 
afiiirera  qu’il  ne  s’y  en  engendrera  point  d’au¬ 
tres  dans  la  fuite  des  tems  ?  Je  me  trompe  : 
Vénus  a  acquis  de  nos  jours  ,  pourquoi  pas 
produit,  un  Satellite;  &  les  Cometes  prou¬ 
vent  inconteflablement  que  la  fécondité  des 
globes  céleftes  n’efi:  point  épuifée. 

Au  commencement  les  femences ,  ou  ger¬ 
mes  ,  des  globes  lumineux  &  des  globes  opa¬ 
ques  étoient  confufément  mêlées  enfemble, 
mélange  qu’on  peut  fuppofer  néceffaire  pour 
la  fécondation  des  premiers  germes.  Jus- 
ques-là  les  ténèbres  étoient  fur  la  face  de  l’a- 
bime  :  les  germes  ténébreux  couvroient  la 
lumière  des  autres.  Mais  après  leur  fécon¬ 
dation  ,  ils  fe  féparerent  :  la  matière  lumineu- 
fe  peupla  fuceffivement  le  Monde  de  Soleils , 
&  la  matière  ténébreufe  produifit  plus  ou 
moins  de  Planetes  autour  de  chaque  Aftre  à 
des  diftances ,  à  des  étendues  différentes. 

Pour  ce  qui  eft  de  celle  que  nous  habitons , 
amas  confus  de  toutes  fortes  de  germes  fans 
développement  ,  elle  n’étoit  encore  qu’une 
maffe  peu  confidérable.  Les  germes  de  la 
plus  fimple  organifation  furent  les  premiers 
développés  :  ainfi  la  terre  &  l’eau  ,  l’air  & 
le  feu  crurent  d’abord  :  des  générations  de 
l’eau  il  fe  forma  des  lacs ,  des  fleuves  &  des 
mers  :  les  générations  terreufes  produisirent 
Part.  IL  Y  des 
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des  continens  &  des  ifles ,  comme  elles  en  ont 
produit  encore  de  nos  jours:  l’atmofphere 
s’éleva  fenüblement  par  les  nouvelles  produc¬ 
tions  de  l’air.  Le  feu  élémentaire  multipli  oit 
de  même  &  communiquoit  à  toute  la  matière 
une  chaleur  féconde  qui  hâtoit  les  généra¬ 
tions.  Les  femences  pierreufes  &  métalli¬ 
ques  qui  avoient  été  fécondées  dans  le  cahos , 
ne  tardèrent  pas  à  éclorre  :  les  montagnes 
&  les  pics  fe  formèrent  lentement ,  les  végé¬ 
taux  parurent . 


Fin  de  la  fécondé  Partie. 
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TROISIEME  PARTIE. 

DE  L’INSTINCT  MORAL. 


CHAPITRE  I. 

,.  „  .  4  ,  .,  (  U'/ÀlU'H'  ’ 

\  ■  v’  à. 

D’une  réglé  de  Moralité. 

Il  feroit  bien  étonnant  que  les  hommes  fuf- 
fent  encore  à  découvrir  les  vrais  fonde- 
mens  de  leurs  devoirs  ,  une  réglé  fûre  du 
jufte  &  de  l’injufte ,  de  l’approbaticm  &  du 
blâme.  Je  m’en  prendrois  moins  à  la  foi- 
•blefle  de  l’efprit  humain ,  qu’à  la  corruption 
du  cœur ,  à  l’abus  de  la  raifon ,  à  cette  foulq 
de  préjugés  qu’il  engendre  5  &  que  l’art  fait 
réduire  en  principes. 

Les  Savans  qui  fe  font  adonnés  à  cette  étu¬ 
de  ne  manquoient  pas  de  lumières  pour  y 
réuffir.  Mais  les  uns ,  prévenus  de  fentimens 
erronés  qu’ils  chériflbient  trop  pour  s’en  dé- 
-  Part.  III.  Y  2  fai- 
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faire ,  n’ont  examiné  la  nature  humaine  que 
fuperficiellement ,  autant  qu’ils  le  jugeoient 
à  propos  pour  prêter  à  leurs  préventions  une 
nuance  de  vérité.  Peu  fmceres  dans  leurs  re¬ 
cherches  ,  ils  ne  l’ont  pas  étudiée  dans  la  vue  de 
rectifier  leurs  idées  :  ils  ont  voulu  à  toute  force 
la  trouver  telle  que  leur  méchanceté  la  deman- 
doit.  Sans  doute  ils  fe  foucioient  fort  peu 
de  nous  repréfenter  l’homme  dans  fon  vérita¬ 
ble  état  originel.  A  en  juger  par  leurs  écrits , 
on  diroit  qu’ils  ont  eifayé  feulement  de  nous 
prouver  qu’il  nâquit  tel  que  leur  imagination 
libertine  l’avoit  enfanté  ,  efpérant  de  faire 
palier  le  fyltême  monftrueux  de  leurs 
paffions ,  pour  celui  de  la  Nature.  Nouveaux 
Promethées,  ils  ont  fabriqué  un  homme  à 
leur  guife ,  félon  leurs  conceptions  bizarres  : 
ils  lui  ont  donné  pour  ame  quelques  étincel¬ 
les  d’un  feu  fubtil ,  &  pour  unique  loi  l’im- 
preffion  brutale  d’un  amour-propre  aveugle  & 
imbécille. 

Nous  reconnoifîbns  néanmoins  que  la  vie 
de  quelques-uns  de  ces  Philofophes  fut  plus 
vertueufe  que  leur  morale.  Cette  contrarié¬ 
té  entre  leurs  aêlions  &  leurs  maximes ,  ne 
fait-elle  pas  déjà  foupçonner  qu’ils  fuivoient 
par  inftinét  un  principe  plus  pur  d’équité ,  que 
celui  qu’ils  tâchoient  en  vain  d’établir  à  for¬ 
ce  de  raifon  ? 

Le  fyftême  des  relations  morales  a  quelque 
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chofe  de  féduifant  au  premier  abord.  Malle- 
branche,  Clarke,  Wollaston,  Montes¬ 
quieu  en  ont  fait  la  bafe  de  leur  morale.  Je 
me  fuis  égaré  quelque  tems  à  leur  fuite  :  ce 
n’a  été  qu’à  la  faveur  d’une  lumière  moins 
confufe  que  celle  qu’ils  m’offroient,  que  je 
me  fuis  échappé  des  routes  tortueufes  où  ils 
m’avoient  engagé.  Je  vpyois  bien  par-tout 
des  rapports  conflans,  néceffaires  ,  immua¬ 
bles;  mais  je  n’en  déçouvrois  pas  la  moralité 
fuppofée.  J’interrogeois  ma  raifon,  elle  de- 
voit  me  l’indiquer  :  on  me  l’avoit  promis.  Ses 
opérations  étoient  fi  lentes ,  fi  compliquées , 
fi  abflraites,  que  je  m’étonnois  que  la  Natu¬ 
re  pût  nous  conduire  à  la  vertu  par  une  voye 
tellement  embarraffée.  Quand  je  lui  deman- 
dois  plus  particuliérement  en  quoi  confifloit 
le  mérite  réel  de  nos  avions  &  leur  démérite 
moral ,  elle  me  parloit  alors  d’une  conformité 
abflraite  avec  l’ordre  &  la  raifon  univer- 
felle  ,  fur  quoi  elle  fondoit  tout  le  moral 
de  la  conduite  des  hommes.  Métaphyfique 
bien  peu  à  la  portée  du  vulgaire. 

Mais  il  m’arrive  fouvent ,  difois-je ,  d’ap¬ 
prouver  ou  de  blâmer  par  une  impulüon 
involontaire  ,  avant  de  m’être  fait  des  no¬ 
tions  bien  nettes  de  l’ordre,  avant  d’avoir 
examiné  ,  pefé  ,  combiné  ,  comparé  avec 
cette  réglé,  les  aélions  que  je  dis  blâma¬ 
bles  ou  dignes  de  louange.  Ici  ma  raifon 
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pouffée  à  bout  vouloit  me  prouver,  tan¬ 
tôt  que  j’avois  une  idée  innée  de  l’ordre, 
tantôt  que  fi  cette  idée  ne  naifïbit  pas 
avec  moi  ,  je  pouvois  aifément  l’acquérir 
&  connoître  toutes  les  conféquences  qui 
en  décoùlent,  par  le  fimple  développement 
des  facultés  de  mon  entendement.  Une 
autre  fois  elle  me  difoit  qu’il  eft  une  lo¬ 
gique  naturelle  préfente  à  tous  les  efprits, 
qui  leur  découvre  leurs  devoirs  &  l’équité 
d’une  loi  qu’ils  font  tenus  de  fuivre.  Tout 
cela  me  fembloit  fi  peu  conforme  à  l’expé¬ 
rience  ,  fi  au-deffus  de  l’imbécillité  humaine , 
que  je  conclus  qu’il  n’appartenoit  pas  au  rai- 
fonnement  d’établir  la  moralité  de  nos  ac¬ 
tions;  &  je  pris  le  parti  d’avoir  recours  aux 
décifions  du  fentiment. 
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CHAPITRE  II. 

Il  exijle  dans  V homme  un  Inftinct  qui  a  feul 
toutes  les  qualités  nêcejfaires  d'une 
réglé  de  moralité . 

L’Auteur  de  notre  être  nous  a  donné  une 
difpofition  intrinfeque  à  approuver  cer¬ 
taines  avions  &  certaines  qualités,  &  à  en 
blâmer  d’autres.  C’eft  cette  difpofition  qu’on 
appelle  inftinct  ;  fentiment  intérieur  qu’on  ne 
peut  mieux  comparer  qu’au  goût  du  doux  & 
de  l’amer.  Que  le  Créateur  ait  réglé  les  loix 
de  cet  inftinct  fur  les  rapports  eftentiels  &  im¬ 
muables  des  Etres  entre  eux  ,  cela  eft  plus 
que  vraifemblable.  Il  n’eft  pas  moins  évident 
que  ce  goût  ne  vient  point  en  nous  de  la  dé¬ 
couverte  de  ces  rapports  métaphyfiques  ;  qu’il 
les  précédé  ordinairement,  &  que  fi  quelques 
efprits  préoccupés  jugent  légèrement  qu’il  en 
eft  le  réfultat,  ils  feront  infailliblement  dé¬ 
trompés  ,  en  confidérant  que  le  fentiment  de  la 
beauté  morale  ne  peut  appartenir  à  la  faculté 
purement  intellectuelle.  Nous  fentons  le 
jufte  &  l’injufte  par  une  impulfion  naturelle , 
comme  nous  jugeons  des  faveurs  avant  toute 
réflexion. 

Les  enfans  &  les  ignorans  favent  bien  quand 
ils  font  mal.  On  dit  que  la  raifon  le  leur  ap- 
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prend.  La  raifon  efl  une  lumière  qui  éclaire 
les  efprits  ;  or  les  enfans  &  les  ignorans  ne 
font  point  éclairés.  Voyent-ils  la  difformité 
de  telle  aétion ,  de  tel  défir  dans  des  relations 
qu’ils  ignorent  ?  11  y  a  donc  un  autre  principe 
qui  préfide  aux  mouvemens  de  leur  ame  ,  qui 
n’a  rien  de  commun  avec  l’efprit.  C’eft  la 
voix  d’un  fen timent  intime  qui  a  droit  de  faire 
des  diftinctions  morales.  Ils  font  mus  fecre- 
tement  à  difcerner  le  bien  &  le  mal,  à  approu¬ 
ver  l’un,  à  blâmer  l’autre.  Le  plus  fubtil 
métaphyficien  me  montrera-t-il  autre  chofe 
clans  ce  blâme  &  cette  approbation,  que  l’ac¬ 
tion  puiffante  d’un  inftinét  involontaire? 

Faudra-t-il  donc  être  un  raifonneur  profond 
pour  pouvoir  devenir  vertueux?  Ne  fera-ce 
qu’à  la  fuite  d’une  longue  chaîne  d’argumens 
déliés  que  nous  trouverons  la  notion  du  bien 
&  du  mal?  La  réglé  de  nos  aétions  doit  être 
dans  nous ,  s’expliquer  d’elle-même  &  fans  in¬ 
terprete.  Elle  doit  être  univerfelle ,  immua¬ 
ble.  Où  font  ces  caraéteres  .  finon  dans  un 

1  r 

inftinét  uniforme ,  commun  à  tous  les  hom¬ 
mes,  le  même  dans  tous?  Sa  voix  efl  écla¬ 
tante:  fes  oracles  ne  font  point  obfcurs.  Qui 
l’écoute,  l’entend  &  le  comprend.  Il  parle  à 
tous  les  cœurs  un  même  langage,  &  prefcrit 
dans  tous  les  tems  une  même  loi.  Il  efl  la 
mefure  vivante  de  la  juflice.  Rien  n’eft  bon 
que  par  lui. 
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La  voye  de  rinftinft  efb  promte,  facile, 
infaillible  :  elle  ne  préfuppofe  ni  idée ,  ni  con- 
noilfance,  ni  raifonnement.  Aufli  le  Créa¬ 
teur  n’a  pas  voulu  confier  à  notre  raifon  le 
foin  de  notre  confervation.  Il  l’a  confié  à 
nos  fens,  trouvant  dans  la  fidélité  de  leurs 
opérations  une  plus  grande  fûreté  que  dans 
les  caprices  de  l’autre  :  d’autant  que  la  réflexion 
efl  bien  plus  lente  que  le  mouvement  machi¬ 
nal  précipité  par  le  fentiment.  Si ,  quand  je 
me  brûle ,  remarque  Abadie  ,  il  falloit  avant 
de  retirer  le  bras  ou  la  main,  connoître  la 
nature  du  mal  que  je  reflens,  examiner  par 
quelle  route  j’enverrai  les  efprits  animaux 
dans  les  nerfs  qu’ils  doivent  remuer ,  quel 
efl  le  degré  précis  de  mouvement  qu’il  faut 
imprimer  pour  l’effet  que  j’en  attends  ,  on 
fent  que  je  ferois  déjà  bien  brûlé  avant  d’avoir 
fait  la  moindre  partie  de  ces  chofes  qui  tou¬ 
tes  s’exécutent  promptement  à  l’infçu  de  ma 
raifon.  On  auroit  lieu  de  s’étonner  que  dans 
le  choix  de  deux  moyens  capables  de  nous  con¬ 
duire  à  la  vertu ,  l’Etre  fouverain  fe  fût  fervi 
du  moins  propre  à  fon  defîein  ;  que  pouvant 
nous  faire  appercevoir  tout  d’un  coup  les 
diflin&ions  morales  par  un  fentiment  vif  & 
immédiat ,  il  en  eût  attaché  la  connoiffance  à 
l’exercice  pénible  des  facultés  de  l’efprit. 

Y  s 
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CHAPITRE  III. 


Découvertes  des  Modernes  fur  le  goût 

moral . 

Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage  à  prouver 
l’exiftence  de  cette  réglé  de  moralité ,  la 
feule  exempte  d’équivoque,  &  fujette  à  un 
très-petit  nombre  de  difficultés.  J’obferve 
feulement  qu’elle  eft  fi  indépendante  des  vains 
raifonnemens  de  la  philofophie ,  que  les  hom¬ 
mes  s’en  font  fervi  pendant  bien  des  fiecles , 
comme  les  enfans  fe  fervent  de  leurs  yeux , 
fans  fonger  qu’ils  en  ont,  fans  favoir  en  quoi 
confille  la  vifion.  Les  Anciens  ne  paroif- 
fent  pas  avoir  reconnu  le  goût  moral;  &  je 
rapporterois  volontiers  à  cette  ignorance ,  leurs 
variations  dans  la  fcience  des  mœurs.  Cicé¬ 
ron  dit  pourtant  au  Livre  des  Offices ,  qu’il 
faut  qu’il  y  ait  dans  l’homme  une  probité  in¬ 
née  ,  gratuite ,  desintéreffée.  Mais  on  peut 
dire  que  cette  découverte  efl  tout-à-fait  mo¬ 
derne  ,  par  l’évidence  que  lui  ont  donnée  deux 
Philofophes  de  notre  fiecîe. 

Hutcheson  eft  le  premier,  je  crois,  qui 
ait  parlé  d’nne  maniéré  précife  &  diftin&e  d’un 
inftinét  moral  ;  ü  en  a  développé  les  caraéle- 
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res.  C’efl  une  inclination  naturelle ,  involon¬ 
taire  ,  indépendante  de  toute  confidération 
humaine  &  facrée  ,des  fubtilités  de  la  railon  & 
des  promeffes  de  la  religion,  des  loix  péna¬ 
les  &  rémunératrices ,  de  l’amour  &  de  l’hon¬ 
neur,  des  préjugés  &  des  vues  intéreffées  de 
l’amour-propre.  Ce  fentiment  eft  univerlel. 
Il  réfide  dans  tous  les  individus ,  &  du  cœur 
de  chacun  d’eux  comme  d’un  centre  particu¬ 
lier,  il  s’étend  à  tous  les  autres  fans  diftinc- 
tion  d’amis  &  d’ennemis,  de  proches  &  d’é¬ 
trangers  ,  de  grands  &  de  petits ,  de  pauvres 
&  de  riches.  Telle  effc  en  un  mot  la  néceffité 
&  l’univerfalité  de  cet  infbinét ,  qu’il  nous  fait 
approuver  tout  le  bien ,  quelque  part  qu’il  foit , 
&  blâmer  tout  le  mal ,  quel  qu’en  foit  l’auteur  ; 
tout  cela  par  une  difpofition  naturelle  de 
notre  être.  Voilà  en  fubilance  la  conclufion 
ultérieure  des  méditations  ou  recherches  de 
cet  habile  Moralifte  Anglois ,  fur  l’origine  des 
idées  que  nous  avons  de  la  beauté  &  de  la 
vertu. 

Hume  ,  en  examinant  les  effets  naturels  de 
cet  inftinét  dans  le  commerce  du  monde ,  les 
formes  diverfes  fous  lesquelles  il  fe  produit 
parmi  les  hommes  ,  a  remarqué  que  toute 
qualité  ou  aélion  utile  ou  agréable ,  foit  aux 
autres  foit  à  nous-mêmes ,  étoit  appellée  ver- 
tueufe  &  approuvée  par  un  fentiment  naturel  ; 
que  d’un  autre  côté  toute  qualité  ou  aêlion 
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nuifible  ou  défagréable  ,  foit  aux  autres ,  foit  â 
nous- mêmes ,  étoit  réputée  vicieufe  &  blâmée 
par  une  pente  aufll  involontaire.  C’eft-à-dire , 
qu’il  a  reconnu  que  l’utilité  &  l’agrément  réels 
&  bien-entendus  font  la  raifon  de  l’approba¬ 
tion  forcée  que  nous  donnons  à  certaines  qua¬ 
lités  &  aélions ,  &  que  leurs  contraires  font 
la  raifon  fuffifante  de  l’idée  de  vice  que  nous 
attachons  néceiïairement  à  d’autres  qualités  & 
a&ions.  Si  celui  qui  façonna  nos  organes  in¬ 
térieurs  devoit  nous  donner  du  goût  pour  cer¬ 
tains  rapports  &  du  dégoût  pour  d’autres ,  il 
convenoit  que  le  goût  fût  pour  l’utile  &  l’a¬ 
gréable  ,  &  notre  dégoût  pour  leurs  contrai¬ 
res  ,  puisqu’il  devoit  en  réfulter  un  fentiment 
de  bienveillance ,  la  feule  mefure  de  l’appro¬ 
bation  &  du  blâme. 

Une  chofe  eft  utile  &  agréable  indépendam¬ 
ment  de  notre  goût;  mais  jusques-là  elle  n’a 
point  de  moralité.  Qu’un  homme  fauve  la 
vie  à  un  autre ,  par  hazard  ou  par  tout  autre 
principe  qu’un  motif  d’affe&ion;  fon  a&ion, 
quelque  utile  qu’elle  foit,  n’a  aucune  bonté 
morale.  Elle  en  aura  dès  lors  qu’elle  fera  le 
fruit  d’un  cœur  bienfaifant.  En  un  mot, 
notre  goût  tombe  toujours  fur  l’utile  &  l’a¬ 
gréable,  non  en  vue  d’aucun  intérêt,  mais 
par  une  difpoütion  phyfique ,  fouvent  contraire 
à  l’intérêt  de  l’amour-propre  &  des  pallions. 
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CHAPITRE  IV. 


De  VInftinct  ou  Sens  moral  comparé  aux 


autres  Sens . 


’ame  perçoit  le  bien  &  le  mal,  comme 


JL-^  elle  goûte  le  doux  &  l’amer  ,  comme 
elle  diftingue  au  tact  ce  qui  eft  mou  de  ce  qui 
eft  dur ,  comme  elle  voit  le  blanc  &  le  noir , 
comme  elle  entend  les  accords  &  les  diffonan- 
ces ,  comme  elle  fent  la  fuavité  des  parfums 
&  la  vapeur  des  matières  infeétes.  Car  puis¬ 
que  les  différences  morales  nous  font  immédia¬ 
tement  connues  par  une  difpofition  organique 
de  notre  être  ,  il  eft  néceffaire  qu’elles  foient 
le  fruit  d’un  fixieme  fens  tout  femblable  aux 
autres  :  ce  ne  peut  être  que  par  une  opéra¬ 
tion  analogue  aux  leurs ,  que  l’ame  foit  inflrui- 
te  de  la  bonté  &  de  la  malice  morales.  Tout 
ce  qui  dans  l’animal  n’eft  pas  le  produit  de 
l’induâion ,  de  la  réflexion ,  du  raifonnement , 
eft  l’effet  de  l’impulûon  d’un  fens. 

La  beauté  &  la  difformité  des  aêtions  nous 
deviennent  fenfibles ,  comme  la  beauté  &  la 
laideur  des  vifages.  Ces  deux  diftinêtions , 
fondées  fur  des  fentimens  naturels  du  même 
genre ,  nous  font  intimées  de  la  même  maniéré. 
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A  la  vue  de  certains  traits  ,  dont  j’ignore  l’or¬ 
dre,  la  fymmétrie  &  les  rapports  géométri¬ 
ques,  je  reconnois  la  beauté  perfonnelle  :  à  la 
préfence  de  certaines  aélions,  j’en  fens  d’a¬ 
bord  la  beauté  morale ,  avant  de  fonger  aux 
avantages  que  l’humanité  en  retire.  La  pre¬ 
mière  fenfation  eft  fui  vie  d’un  mouvement 
automate  d’affection;  la  fécondé  d’une  appro¬ 
bation  machinale.  Aucune  de  ces  émotions 
n’eft  ni  plus  effentielle  que  l’autre ,  ni  d’un  or¬ 
dre  inférieur.  Elles  ne  different  que  par  leur 
objet  qui  donne  l’avantage  à  la  derniere,  au¬ 
tant  que  la  vertu  eft  préférable  à  la  beauté 
du  corps. 

Nous  tenons  le  goût  du  bien  &  du  mal , 
comme  le  goût  du  doux  &  de  l’amer ,  d’une 
difpofition  intrinfeque  de  notre  l’ame ,  qui  a 
fon  effet  à  la  préfence  de  fon  objet.  La  dou¬ 
ceur  nous  flatte ,  l’amertume  nous  répugne , 
de  la  même  forte  que  nous  approuvons  la  ver¬ 
tu  &  blâmons  le  vice.  Je  trouve  dans  l’une 
&  l’autre  circonftance  ,  un  fentiment  inté¬ 
rieur  excité  par  l’impreflion  d’un  objet  exté¬ 
rieur  (je  ne  parle  pas  encore  de  l’intermede 
de  ce  fentiment)  :  il  efl:  dans  nous  à  l’infçu 
de  notre  volonté.  Mon  Médecin  a  beau 
faire,  il  ne  parviendra  pas  à  me  faire  trouver 
de  la  douceur  à  une  potion  amere.  Un  traî¬ 
tre  étalera  avec  éloquence  tout  ce  que  l’efprit 
de  fophifme  &  une  métaphyfique  captieufe 

peu- 
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peuvent  imaginer,  pour  difculper  ou  pour 
diminuer  l’atrocité  de  fon  crime,  je  le  blâ¬ 
merai  toujours  intérieurement,  lors  même 
que  je  recueille  le  fruit  de  la  trahifon: 
je  récompenfe  le  traître ,  &  je  dételle 
le  crime. 

Une  rofe  que  vous  flairez,  vous  charme 
par  fon  odeur.  Une  affion  généreufe  dont 
vous  êtes  témoin  ou  que  Ton  vous  raccon- 
te ,  vous  fait  éprouver  un  fentiment  d’efli- 
me,  aufli  néceflaire.  Mais  les  odeurs  font 
mortelles  aux  femmes  en  couche  :  cette  con¬ 
fédération  pourtant  ne  diminue  en  rien  le  par¬ 
fum  agréable  qui  flatte  leur  odorat ,  quoiqu’el¬ 
les  fe  privent  par  raifon  de  ces  fenfations  flat- 
teufes.  Le  guerrier  dont  j’admire  la  valeur 
utile  à  fa  patrie ,  elt  mon  ennemi.  N’impor¬ 
te,  ma  haine  fe  tait:  ou  malgré  ma  haine, 
j’approuve  fa  vertu  généreufe. 

Sans  la  moindre  connoiflance  de  la  théo¬ 
rie  des  fons ,  on  diltingue  les  accords  des  dis¬ 
cordances.  Si  des  expériences  multipliées  ne 
nous  avoient  pas  fait  connoitre  que  c’elt  par 
l’oreille  que  ces  fenfations  entrent  dans  nous , 
nous  en  chercherions  en  vain  l’organe ,  fans 
le  deviner.  Ce  n’elt  pas  tout  :  telle  elt  la 
puiflance  de  ce  fens  fur  l’ame ,  qu’il  y  excite 
des  pallions  violentes ,  de  fureur ,  de  tendref- 
fe ,  de  compaflion ,  de  haine  ;  &  le  phyfique  de 
tout  cela  ne  nous  efi;  point  connu.  Je  fuis 
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fpeêtateur  d’une  fcene  mêlée  de  vice  &  de 
vertu  :  c’efi  un  fils  ingrat  envers  un  pere  gé¬ 
néreux.  Sans  aucun  raifonnement  préfuppo- 
fé,  je  diftingue  le  bien  du  mal.  L’un  em¬ 
porte  mon  approbation  ,  l’autre  eft  blâmé. 
Mon  ame  ne  s’en  tient  point  à  des  fpécula- 
tions  froides.  Le  cœur  bienfaifant  m’affeéte 
d’amour  &  de  compaffion:  l’ingrat  éprouve 
toute  mon  indignation. 

Le  fens  moral  qui  nous  fait  toucher,  pour 
ainfi  dire ,  le  bon  &  le  mauvais  des  actions 
humaines ,  comparé  au  tact  qui  nous  fait  ju¬ 
ger  du  poli  &  de  l’inégalité  des  furfaces ,  de 
la  durçfé  &  de  la  molelfe  des  mafies ,  en  fou- 
tient  également  bien  le  parallele.  La  textu¬ 
re  des  parties  d’un  corps  doit  être  du  reiïort 
de  notre  tact ,  c’eft-à-dire ,  proportionnée  à  fon 
degré  de  finefie  :  autrement  les  nuances  trop 
fubtiles  lui  échapperoient.  La  peau  la  plus 
lifle  &  la  plus  douce  au  toucher  efi:  encore 
fillonnée ,  mais  nous  n’avons  pas  le  tact  affez 
délié  pour  nous  en  appercevoir.  D’où  je 
conclus  que  puisque  le  ta6t  moral  nous  fait 
fentir  la  malice  &  la  bonté  des  aétions  &  des 
caractères ,  le  bien  &  le  mal  font  dans  l’ordre 
de  ce  fens  qui  en  fait  paffer  la  perception  dans 
l’ame. 

Au  refie  tous  les  fens  fe  refiemblent  dans 
la  maniéré  dont  ils  operent;  ils  agifient  tous 
fur  l’aiae  par  une  méthode  uniforme.  Les 

fen- 
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fenfations  ne  varient  donc  que  par  leurs 
termes  :  d’ailleurs  elles  font  toutes  invo¬ 
lontaires  ,  rapides  ,  maîtrifant  avec  empire 
les  êtres  qui  Tentent.  L’audition  n’elt 
pas  la  vifion  ,  mais  c’eft  une  fenfation  or¬ 
ganique  comme  elle  ,  dont  elle  ne  diffé¬ 
ré  5  que  parce  que  fon  objet  peut  être 
entendu  feulement  ,  au-lieu  que  l’objet  de 
la  vifion  n’ell  que  vifible.  La  fenfation 
morale  ne  différera  de  même  de  la  vL 
lion  ,  que  parce  qu’elles  ont  des  termes 
différens  ,  favoir  l’une  tout  ce  qui  eft  vi* 
fible ,  l’autre  tout  le  moral.  Mais  du  relie 
il  eft  à  croire  que  l’une  fe  fera  comme 
l’autre  ,  par  l’ action  d’un  objet  fur  un  01^ 
gane,  tranfmife  jusqu’à  famé. 


CHAPITRE  V* 

■  '  .  .  *  ' 

Recherche  de  V organe  du  Sens  moral ,  fef 
de  la  maniéré  dont  les  objets  moraux 
agijfent  fur  cet  or gane  * 

\  1  -  1  L. 

<  .  1  ,  »  ( 

On  diftingue  trois  termes  dans  une  fenfa* 
tion  :  l’objet  qui  agit  immédiatement 
fur  l’organe,  l’organe  qui  tranfmet  l’impref- 
lîon  reçue  à  famé,  &  l’ame  qui  la  reçoit. 
Part .  II h  Z  Un 
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Un  objet  eft  préfent,  l’organe  en  ell  affec¬ 
té  ,  &  famé  le  fent.  Il  y  a  aullî  trois  modes 
dans  la  fenfation  :  la  maniéré  dont  l’objet 
agit  fur  l’organe  ,  qui  ne  peut  être  qu’une 
forte  de  tact;  la  maniéré  dont  l’organe  tranf- 
met  l’impreffion  reçue  à  l’ame  ,  la  maniéré 
dont  celle-ci  eft  affeétée.  S’il  n’y  a  point 
d’objet  externe,  l’organe  n’eft  point  ébranlé, 
&  l’ame  ne  fent  point.  Dans  les  ténèbres 
épailfes  il  n’y  a  point  de  rayons  lumineux  qui 
viennent  fe  peindre  fur  la  retine  ou  la  cho¬ 
roïde  :  auffi  l’ame  ne  voit  point.  Sans  orga¬ 
ne  point  de  fenfation  :  fi  le  nerf  optique  eft 
coupé  ou  paralyfé ,  l’œil  auroit  beau  être  fain 
&  recevoir  l’image  la  plus  diftinéte,  il  n’y 
auroit  point  de  vifion.  Le  fentiment  ceffe 
par  la  deftruêtion  de  l’organe ,  &  il  reffufcite 
avec  lui.  Tel  eft  le  mécanifme  de  la  Natu¬ 
re  qu’elle  fuit  exactement  dans  toutes  fortes 
de  fenfations ,  de  quelque  genre  qu’elles  foient. 
Les  organes  du  corps  fônt  dans  le  fyftême 
préfent  les  feuls  moyens  de  fentir.  On  voit 
où  j’en  veux  venir.  Les  perceptions  mora¬ 
les  font  des  fenfations  du  même  ordre  que 
les  autres ,  quoique  d’une  efpece  différente  : 
il  leur  faut  donc  un  moyen  fenfitif,  un  or¬ 
gane  ,  comme  aux  autres  ;  car  elles  ne  peuvent 
entrer  dans  l’ame  à  la  préfènce  de  certaines  ac¬ 
tions  ou  de  certains  caraêteres  que  par  l’in- 
termede  d’un  organe  qui  les  y  tranfmette. 

Tous 
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Tous  les  fens  font  des  efpeces  de  taél.  La 
Villon  eft  le  nerf  optique  touché  par  un  pin¬ 
ceau  de  lumière ,  l’odorat  les  fibres  olfactives 
ébranlées  par  les  fubftances  odoriferes  , 
l’ouie  le  nerf  acouftique  frappé  par  les  ondula¬ 
tions  de  l’air ,  le  goût  le  chatouillement  ou 
l’irritation  des  papilles  nerveufes  épar fes  fur 
la  langue  ,  dans  le  palais ,  &  dans  tout  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouche ,  &c.  Je  parle  de  la  fen- 
fation  confidérée  dans  fon  organe  :  dans  famé , 
c’eft  la  perception  des  couleurs ,  des  faveurs , 
des  fons  ,  des  odeurs ,  de  la  dureté  &  de  la 
molelfe  des  corps ,  du  chaud  &  du  froid.  Il 
eft  toujours  vrai  que  toutes  les  fenfâtions  ne 
font  que  des  modifications  du  toucher.  Le 
toucher ,  à  mefure  qu’il  fe  fubtilife  &  fe  per¬ 
fectionne,  devient  la  bafe  de  fenfâtions  plus 
parfaites.  Quel  rifque  de  le  fuppofer  à  un 
tel  degré  de  fineiTe  qu’il  puiffe  occafionner 
dans  l’ame  un  fentiment  moral? Rien  ne  nous 
porte  à  préfumer  que  l’analogie  de  la  Nature, 
foutenue  dans  les  autres  fens  ,  fe  démente 
pour  celui-ci  feulement.  La  fimilitude  des 
opérations  nous  force  au  contraite  à  recon¬ 
naître  l’uniformité  de  fes  loix. 

A  la  vue  d’un  objet  nous  en  percevons  im¬ 
médiatement  la  couleur.  A  la  préfenèe  d’u¬ 
ne  action  nous  en  percevons  immédiatement 
auffi  la  moralité.  Il  eft  légitime  d’en  inférer 
que  l’une  agit  fur  notre  ame  comme  l’autre , 
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c’eft-à-dire ,  au  moyen  d’un  organe  qui  lui  effc 
propre.  Voilà  la  nécefiîté  d’un  organe  mo¬ 
ral  ,  qui  par  un  changement  qu’il  éprouve  à  la 
préfence  des  objets  moraux  ,  en  tranfmette 
l’impreffion  à  l’ame,  laquelle  en  fentira  la 
moralité,  comme  elle  voit  la  couleur  d’un 
objet,  par  l’action  de  cet  objet  fur  l’organe 
de  la  vue  ,  tranfmife  de  l’organe  à  l’ame. 
En  concluant  d’après  une  fuite  d’analogies 
conftatées ,  nous  n’avons  pas  d’erreur  à  crain¬ 
dre.  L’alîurance  eft  ici  à  fon  dernier  point , 
la  Nature  nous  difant  conflamment  qu’il  n’y 
a  point  de  fenfation  dans  l’ame ,  fans  organe 
fenfitif  qui  reçoive  une  impreflion  du  dehors. 
Les  idées  ont  elles-mêmes  leur  fiege  dans 
les  filets  de  la  fubflance  médullaire ,  où  elles 
font  comme  en  dépôt  pour  paffer  dans  l’ame , 
lorsqu’elle  veut  fe  les  rappeller. 

Comment  un  caractère,  une  action,  dont 
la  moralité  eft  une  affaire  de  fentiment,  agi- 
roient-ils  fur  l’ame  fans  intermede  ?  Mais 
dira-t-on  ,  comment  y  agiffent-ils  par  cet  in¬ 
termede  ?  La  fécondé  queftion  demeurant  in- 
foluble ,  je  n’en  fuis  pas  moins  autorifé  à  ad¬ 
mettre  un  organe  moral.  Car  l’obfervation 
journalière  nous  a  convaincus,  &  perfonne 
n’en  doute ,  que  les  objets  n’ont  pas  le  pou¬ 
voir  d’agir  immédiatement  &  par  eux-mêmes 
fur  l’ame ,  mais  feulement  au  moyen  des  nerfs 
reconnus  pour  les  organes  des  fenfations. 
f  \  Four 
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Pour  ce  qui  eft  de  la  maniéré  dont  ceux-ci 
s’acquittent  de  leurs  fondions,  on  convient 
qu’elle  nous  eft  inconnue ,  parce  que  l’expé¬ 
rience  nous  manque.  Mais  nous  ne  crai¬ 
gnons  pour-tant  pas  d’afîurer  que  ce  n’eft 
que  par  eux  que  l’ame  fent  ,  tant  qu’el¬ 
le  eft  dans  le  corps.  Convenons  donc  que 
c’eft  par  eux  qu’elle  fent  la  moralité  des  ac¬ 
tions. 

L’ufage  des  obfervations  analogiques  eft  le 
meilleur  guide  dans  les  matières  qui  ne  font 
pas  évidentes  par  elles-mêmes.  Presque  tout 
le  phyfique  de  nos  fenfations  eft  encore  un 
myftere  pour  nous.  Nous  favons  bien  que 
nous  touchons  un  marbre ,  que  nous  flairons 
Une  rofe,  que  nous  voyons  du  verd:  mais 
nous  ignorons  tout  ce  qui  fe  paiïe  depuis  la 
furface  des  nos  organes  jusqu’au  fiege  dufen- 
timent.  Nous  favons  que  nous  avons  lefen- 
timent  des  odeurs ,  des  faveurs ,  des  couleurs  : 
mais  comment  ce  fentiment  eft-il  excité  dans 
nous  ?  Nous  l’ignorons.  Dans  toute  fenfa- 
tion,  nous  ne  connoifîbns  que  les  deux  ex¬ 
trêmes,  le  fentiment  &  fon  occafion  exté¬ 
rieure  ;  tout  l’intermédiaire  nous  eft  caché. 
C’eft  cette  obfcurité  qui  a  donné  lieu  à  tant 
d’hypothefes  plus  ou  moins  frivoles  &  ingé- 
nieufes.  Remarquez  néanmoins  que  tel  eft 
J’empire  légitime  de  l’analogie ,  que  quelque 

Z  3  fyftê- 
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fyftême  qu’un  Philofophe  admette ,  il  le  fait 
influer  fur  tous  les  faits  qui  fe  reiïemblent. 
Le  créateur  du  fluide  fpirituel  9  explique  tout 
le  mécanifme  des  feus  &  du  mouvement  muf- 
culaire ,  par  le  flux  &  reflux  des  efprits.  Ce 
font  eux  qui  dardés  du  réfer  voir  général  dans 
les  tubes  capillaires  des  nerfs  courent  conti¬ 
nuellement  •  de  leur  orgine  aux  moindres,  ra¬ 
mifications,  retournent  enfuite  vers  le  fiege 
du  fend  ment ,  pour  avertir  Famé  de  ce  qui  fe 
palle  au  dehors.  Ce  font  eux  pareillement 
qui  entrant  dans  les  cavités  des  filamens  muf- 
culaires  ,  les  follicitent  à  s’allonger  &  à  fe 
raccourcir ,  à  fe  gonfler  &  à  s’étendre ,  pour 
ooérer  les  mouvemens  de  la  machine.  Les 

X 

Phyficiens  qui  tiennent  pour  la  crifpation  des 
fibrilles  qui  çompofent  les  nerfs  &  les  muf 
des  5  expliquent  par  elle  la  vifion ,  le  goût , 
l’odorat ,  &c  :  parce  que  toutes  les  fenfa- 
tions ,  offrant  des  phénomènes  qui  fe  reflem- 
blent,  doivent  s’opérer  d’une  maniéré  fem- 
blable.  Ceux  enfin  qui  aiment  mieux  domi¬ 
ner  tous  les  fyflêmes  que  de  fe.laifler  gouver¬ 
ner  par  un  feul ,  conviennent  néanmoins  que 
tous  les  fentimens  naiflent  dans  l’ame  par 
une  impreffion  femblable  des  objets  fur  les 
organes  fenfitifs,  Ce  feroit  donc  une  excep¬ 
tion  bien  étrange  que  la  force  de  l’analogie 
31e  s’étendît  pas  aux  fenfations  morales  qui  au 
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fond  ne  different  pas  plus  des  fenfations  du 
'goût  &  de  l’odorat ,  que  ces  deux  dernieres 
ne  different  entre  elles. 

Suppofé  qu’il  y  ait  un  organe  moral ,  une 
extenfion  nerveufe  fibrillaire  qui  partant  du 
Senforiim  commune  , .  s’étende  jusques  vers  cer¬ 
tains  points  de  l’économie  interne ,  lesquels 
communiquent  avec  d’autres  filamens  exté» 
rieurs  analogues;  comment  un  objet  moral 
peut-il  affeéter  cet  organe  de  telle  forte  que 
cette  affeétion  patfe  dans  l’ame  pour  lui  en 
faire  connoître  la  moralité  ? 

Suivons  la  mechanique  des  autres  fenfa¬ 
tions  ,  nous  y  verrons  le  type  de  celle-ci. 
Chaque  fubftance  porte  avec  foi  fa  couleur  ? 
fa  faveur ,  ou  plutôt  ce  qu’il  faut  pour  en 
exciter  immédiatement  la  lenfation  dans  fa¬ 
mé.  Toute  aétion  ou  qualité  porte  de  même 
avec  elle  fa  moralité ,  ou  au  moins  ce  qu’il 
faut  pour  la  faire  fentir  à  l’ame.  Quand  un 
objet  fe  peint  dans  l’œil,  il  s’y  peint  avec  fa 
couleur  &  fa  figure  :  quand  le  fon  frappe  mon 
oreille ,  il  y  parvient  avec  le  ton  qu’il  a ,  gra¬ 
ve  ou  aigu.  De  même  une  aétion  dont  je 
fuis  témoin ,  m’eft  préfente  avec  fa  moralité  : 
fi  on  me  la  raconte ,  les  mots  frappent  Mon 
oreille  avec  le  caractère  de  faétion  qu’ils  ex¬ 
priment.  Il  efl  vrai ,  la  moralité  des  aérions 
n’eft  ni  vifible,  ni  palpable;  je  ne  dis  pas  non 
plus  que  nous  la  voyons  ou  que  nous  la  tou- 
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chons.  Mais  cela  n’empêche  pas  qu'elle  ne 
devienne  fenfible  par  fon  organe  propre.  Le 
fon  n’efc  ni  vifible  ,  ni  ta&ile  ;  en  eR-il 
moins  fenûble  à  Famé  au  moyen  du  nerf  acou- 
ftique  ?  Ainfi  ,  quoique  les  objets  moraux 
ne  nous  foient  pas  fenfibles  comme  peints 
dans  l’œil ,  ni  comme  fentis  par  les  fibres  ol- 
faêlives  de  l’odorat  ,  ils  le  deviennent  par 
l’impreffion  qu’ils  font  ■  fur  l’organe  de  leur 
fens  particulier ,  appellé  pour  cette  raifon  fens 
moral. 

Ce  qui  lailfe  de  î’obfcurité  fur  cette  opéra¬ 
tion,  c’eR  que  nous  ne  femmes  pas  en  état 
d’afligner  au  juRe  quel  eR  cet  organe.  Mais 
il  y  a  toujours  deux  points  conRans  à  ce  fu- 
jet,  lavoir  que  la  moralité  des  aétions  &  des 
carafteres  eR  quelque  chofe  de  fenfible  ,  & 
qu’il  n’y  a  point  de  fenfation  dans  l’ame  qui 
if  ait  un  mccanifme  qui  lui  réponde  dans  le 
fyftême  organique  de  la  machine. 

En  examinant  les  choies  du  plus  près, 
on  découvre  des  rapports  entre  l’organe 
moral  &  ceux  de  la  vue  &  de  l’ouic.  Je 
vois  un  homme  qui  en  tue  un  autre:  je 
le  vois  parce  que  ce  tableau  eR  peint  dans 
mon  œil  :  je  fens  aufli  la  méchanceté  de 
cette  aélion  ;  n’ai-je  pas  tout  lieu  de  croi¬ 
re  ,  non  pas  que  cette  méchanceté  eR  pein¬ 
te  dans  mon  œil,  puisqu’elle  n’eR  pas  vi- 
fible  2  mais  qu’elle  affefte  à  fa  manière  des 


TROISIEME  PARTIE.  357 

V;  J  •:  •;  "H  ■ 

fibres  morales  répandues ,  finon  fur  la  choroï¬ 
de  ,  au  moins  dans  une  région  particulière  de 
la  moelle  du  cerveau,  d’où  elles  correfpon- 
dent  avec  celles  de  la  choroïde?  Vous  me 
racontez  la  même  aélion  :  j’entends  votre 
récit  par  l’impreflîon  que  font  les  mots  (qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  fons  ,  ou  l’air 
diverfement  modifié  par  la  glotte)  fur  l’ap¬ 
pareil  intérieur  de  mon  oreille  où  ils  par¬ 
viennent.  Sans  autre  addition ,  je  perçois  la 
moralité  de  l’aétion  dont  vous  me  parlez: 
n’efl-ce  pas  que  l’expreflion  m’en  eft  com¬ 
muniquée  par  des  fibrilles  du  fenforium  af- 
fe&ées  de  cette  moralité,  ainfi  que  les  fi¬ 
bres  auditives  le  font  par  les  vibrations  de 
l’air?  L’organe  des  fenfations  morales  n’efi: 
pas  celui  de  la  vue ,  ni  celui  de  l’ouie ,  mais 
il  paroit  qu’il  y  a,  dans  le  plan  organique, 
des  filamens  qui ,  à  la  préfence  des  objets 
moraux,  éprouvent  une  commotion  pour  en 
avertir  l’ame  ;  que  ces  filamens  ont  une  cor- 
refpondance  marquée  avec  les  nerfs  optiques 
&  acoufliques  ;  que  ces  filamens  font  ébran¬ 
lés  toutes  les  fois  que  les  objets  qui  frappent 
la  vue  ou  l’ouie ,  portent  quelque  caraélere  de 
moralité. 

Certains  accords  attendriflent  l’ame.  On 
diflingue  dans  ce  phénomène ,  la  fimple  au¬ 
dition  ,  dy  fentiment  de  tendrelfe  qui  l’ac~ 

Z  5  çom- 
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compagne  :  mais  il  faut  convenir  que  ces  deux 
fenfations  très-difparates  font  pourtant  exci¬ 
tées  dans  l’ame  par  une  impreffion  organique , 
&  qu’ainû  il  doit  y  avoir  dans  l’organe  de 
quoi  faire  entendre  à  l’ame  les  modulations 
muücales ,  &  de  quoi  la  paffionner  par  elles. 
Il  n’y  a  pas  d’autre  diftin&ion  entre  la  con- 
noiifance  d’une  aétion  ,  ou  d’une  qualité  hu¬ 
maine  3  qui  me  vient  fûrement  par  quelque 
fens  3  &  le  fentiment  de  fa  moralité  que  j’é¬ 
prouve  en  même  tems ,  félon  les  loix  de  l’or- 
ganifation  &  de  la  correfpondance  de  l’ame 
avec  le  corps. 

D’où  vient  la  répugnance  que  l’on  a  à  ad¬ 
mettre  dans  le  genre  nerveux,  des  filets  pro¬ 
pres  à  recevoir  l’impreffion  de  moralité ,  com¬ 
me  il  y  en  a  qui  reçoivent  celles  des  couleurs 
&  des  faveurs?  Elle  ne  peut  venir  que  de  ' 
ce  qu’on  s’elt  accoutumé  à  ne  regarder  comme 
fenlible  que  ce  qui  tombe  fous  les  cinq  fens 
ordinaires;  &  à  la  vérité  les  objets  moraux 
n’affe&ent  aucun  de  ces  cinq  fens.  Mais 
les  couleurs  fe  voyent  &  ne  s’entendent  point  : 
les  fons  s’entendent  &  ne  fe  goûtent  point  ; 
parce  que  chaque  objet  d’une  fenfation  dif¬ 
férente  d’une  autre ,  a  auffi  un  organe  différent , 
le  feul  capable  de  la  tranfmettre  à  l’ame.  Dès- 
lors  la  difficulté  tombe  d’elle-même ,  quoique 
le  moral  ne  s’entende ,  ni  ne  fe  voye  5  ni  ne 

fe 


TROISIEME  PARTIE.  359 

fe  goûte,  il  fe  fera  pourtant  fentir  par  un 
Cens  différent  des  autres,  infiniment  plus  fub- 
til,  plus  noble  ,  plus  parfait  ,  &  peut-être 
tout-à-fait  intérieur  :  Ton  n’en  pourra  ja- 
mais  conclure  autre  chofe ,  finon  que  le  fens 
moral  11’eft  ni  le  ta6l,  ni  le  goût,  ni  l’ouie, 
ni  l’odorat ,  ni  la  vue ,  d’autant  que  fon  ob¬ 
jet  n’eft  ni  palpable ,  nifavoureux,  ni  fono- 
re ,  ni  odorant ,  ni  vifible  ;  &  malgré  tout  ce¬ 
la  le  moral  fera  une  modalité  fenfible ,  &  aulîi 
fenfible  que  le  doux  &  l’amer ,  que  le  blanc 
&  le  noir ,  &c. 

De  plus  ce  point  effentiel  me  par  oit 
déformais  tout-à-fait  décidé.  L’on  a  très- 
bien  prouvé  que  les  diftinétions  morales 
ne  font  pas  du  reffort  de  l’entendement, 
qu’elles  ne  font  pas  des  appréhenfions  pu¬ 
rement  intellectuelles  ,  mais  qu’elles  font 
déterminées  uniquement  par  le  fentiment. 
Je  fouhaiterois  que  le  Leéteur  eût  bien 
lu  &  médité  les  deux  Auteurs  Anglois  que 
j’ai  nommés  ci-deffus  ,  fans  quoi  ce  petit 
Traité  ,  qui  eff  comme  la  fuite  de  leurs 
recherches,  11e  lui  paroîtra  qu’un  paradoxe 
perpétuel.  Qu’il  fe  rappelle  du  moins  qu’u¬ 
ne  aétion  ou  qualité  vertueufe  eff  celle  qui 
excite  immédiatement  un  fentiment  de  plai- 
fir  &  d’approbation  dans  ceux  qui  en  font 
témoins  ,  &  qu’une  aétion  ou  qualité  vi* 

rien- 
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cieufe  ell  le  contraire.  N’ell-il  pas  évident 
que  la  perception  d’un  tel  fentiment  ne 
peut  nous  être  communiquée,  en  vertu  de 
la  conftitution  de  notre  être ,  que  par  un  jeu 
organique ,  comme  la  perception  du  doux  & 
de  l’amer  ? 


CHAPITRE  VI. 

#  N 

De  V Influence  naturelle  du  Sens  moral  fur 
la  fociété  &  fur  les  loix  pofitives. 

Le  s  hommes  nailîent  plutôt  amis  qu’enne¬ 
mis  ;  &  la  guerre  ell  un  état  contre  na¬ 
ture.  Un  fentiment  de  bienveillance  natu¬ 
relle  leur  fait  trouver  du  plaifir  à  fe  faire  du 
bien  ,  &  de  la  répugnance  même  à  fe  voir 
fouflrir  :  il  les  porte  fortement  à  approuver 
tout  ce  qui  ell  utile  à  l’humanité ,  &  à  blâmer 
tout  ce  qui  lui  ell  dommageable.  Cet  inllincl 
n’ell-il  pas  allez  puillant  dans  fa  pureté ,  pour 
retenir  les  uns  auprès  des  autres ,  des  Etres 
nés  les  uns  des  autres  ?  Et  fuppofé  qu’étant 
difperfés  ils  viennent  à  fe  réunir ,  n’ell-il  pas 
à  croire  qu’il  influera  beaucoup  fur  leur  pre¬ 
mière  réunion  ?  Ainû  atrouppés ,  les  hommes 
;  '  ne 
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ne  chercheront  point  à  fe  nuire  :  chacun  fe 
contentera  de  ce  qui  lui  fuffit ,  fans  s’appro¬ 
prier  le  nécefîaire  de  fon  voifin.  Tous  fe¬ 
ront  libres  5  &  perfonne  ne  fera  indépendant  ; 
parce  que  les  fentimens  moraux  fondent  des 
égards  mutuels  qui  fe  font  fentir  à  une  im- 
preflion  agréable ,  lorsqu’on  s’y  conforme ,  à 
une  impreffion  défagréable  ,  lorsqu’on  les 
contredit.  Tant  qu’ils  demeureront  fideles 
aux  mouvemens  de  la  bienveillance  naturel¬ 
le  ,  elle  fera  leur  vertu  ,  leur  fureté  &  leur 
bonheur.  Je  me  plais  à  rapporter  l’origine 
de  cette  communauté  naifîante  ,  au  fixieme 
fens  comme  les  arts  font  les  enfans  des  cinq 
autres. 

Le  défor  dre  ne  naîtra  que  du  mépris  des 
fentimens  moraux  ,  lorsque  la  diverfité  des 
inclinations ,  des  forces  ,  de  la  beauté ,  de 
l’induftrie,  mettra  de  la  variété  entre  les  oc¬ 
cupations  des  hommes  &  de  la  difiinclion  en¬ 
tre  eux,  lorsque  cette  inégalité  naifîante  fe¬ 
ra  éclore  les  pallions  du  fein  de  l’amour  pro¬ 
pre  ,  &  que  les  individus  donnant  plus  à  cel¬ 
les-ci  qu’à  l’inflinét  moral ,  fe  refuferont  à  fon 
impulfion  pour  fe  livrer  à  d’autres  appétits  au- 
delà  de  l’exigence  naturelle. 

Mais  celui,  qui  jetta  les.  premiers  fonde- 
mens  de  la  fociété  politique ,  ne  fut  point  un 
fauvage  robufte  qui  ayant  enclos  un  terrain , 
s’écria  avec  férocité:  ceci  eft  à  moi)  qu'on  fe 
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garde  d'y  toucher  $  ce  ne,  fut  point  un  politi¬ 
que  rufé  qui  voyant  que  la  force  pou  voit  lui 
enlever  ce  qu’il  avoit  ülurpé  avec  adreffe, 
voulut  perfuader  à  ceux  qu’il  opprimoit ,  d’ap¬ 
puyer  fes  injuftes  prétentions  ;  ce  ne  fut 
point  encore  un  ambitieux  qui  pour  fon  pro¬ 
fit  particulier  prétendit  affujettir  tout  le  gen¬ 
re  humain  à  la  peine ,  à  la  fervitude  &  à  la 
mifere.  Ce  fut  un  fage  qui  affligé  de  voir  la 
licence  des  médians  gêner  la  liberté  des  bons , 
&  la  bonté  de  ceux-ci  ofer  à  peine  refifter  à 
la  méchanceté  de  ceux-là  ;  qui  auffi  touché 
des  maux  d’une  partie  de  Fefpece  que  choqué 
de  la  brutalité  de  l’autre  ,  conçut  le  grand  def- 
fein  de  réprimer  les  furieux,  &  d’affurer  l’in¬ 
nocence.  Les  loix  qu’il  propofa  à  cet  effet 
ne  furent  point  un  nouveau  joug,  mais  l’ex- 
preffion  fimple  des  fentirnens  moraux.  Il  ne 
faut  pas  juger  de  la  première  légiflation ,  par 
le  code  des  loix  des  nations  policées ,  où  trop 
fouvent  la  Raifon  veut  dominer  la  Nature , 
quoique  fon  devoir  foit  uniquement  de  nous 
faire  entendre  combien  il  eff  important  de  ne 
jamais  contredire  les  mouvemens  vertueux 
qui  naiffent  de  la  conffitution  naturelle  de  no¬ 
tre  être. 

La  Nature  produifit  au  dehors  la  loi  qu’el¬ 
le  contenoit  au  dedans  &  qu’elle  intimoit  à 
tous  les  cœurs  par  les1  douces  impreffions  du 
fentiment  ;  fon  intention  ne  fut  pas  de  rendre 

I'  les 
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les  hommes  efclaves ,  mais  de  leur  rappeller 

en  quoi  confiée  leur  liberté. 

. ,  \  ..  •> 

« 

Inde  datœ  leges  ne  fortior  omnia  poffet , 
Cœptaque  funt  pure  tradita  facra  coli . 

Exuitur  feritas ,  armifque  potentius  œquum  eft  : 
Et  cum  cive  pudet  conferuiffe  manus . 

La  liberté  naturelle  n’eft  que  le  droit 
de  faire  ce  que  la  Nature  permet,  ce  qui 
eft  conforme  aux  fentimens  mqraux  que 
nous  tenons  d’elle.  La  liberté  civile  eft 
de  même  le  droit  de  faire  ce  que  la  loi 
permet  ;  &  fi  les  loix  ne  font  que  l’ex- 
prefîion  des  fentimens  moraux  ,  la  liberté 
civile  ne  différé  point  alors  de  la  liberté 
naturelle.  C’étoit  aux  Legiflateurs  à  être  at- 
*  tentifs  à  ce  que  diète  l’inltinèt  moral  dans 
les  circonftances  que  regardent  leurs  loix. 

J’obferve  encore  que,  lorsque  nous  ofons 
juger  des  loix  ,  nous  n’avons  point  de 
meilleure  réglé  pour  les  apprécier  ,  que 
de  les  comparer  aux  fentimens  moraux. 


CH  A- 
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CHAPITRE  VIL 

Le  Sens  moral  eft  la  four  ce  de  V  amabilité  in* 
térieure  de  la  vertu ,  de  la  lai¬ 
deur  intrinfeque  du  vice . 

% 

On  dit  tous  les  jours  que  „  la  vertu  a  une 
„  beauté  intérieure  qui  la  rend  aima- 
ble  par  elle-même  ,  &  qu’au  contraire  le 
„  vice  eft  accompagné  d’une  laideur  intrinfe- 
„  que  qui  le  fait  haïr;  &  cela  antécédent- 
„  ment  &  indépendamment  du  bien  &  du 
,,  mal,  des  récompenfes  ou  des  peines  que 
„  la  pratique  de  l’une  ou  de  l’autre  peut 
„  nous  procurer.” 

Quelle  eft  cette  beauté  intérieure  qui  rend 
la  vertu  aimable  pour  elle  feule  ,  qui  fait 
qu’elle  eft  à  elle-même  fa  récompenfe  >  qui 
fert  de  bafe  à  la  fageffe  philo  fophi que  ?  Quel¬ 
le  eft  cette  laideur  intrinfeque  du  vice  qui 
le  rend  haïffable  par  lui-même ,  &  fans  égard 
au  châtiment  &  à  l’opprobre?  C’eft  le  rap¬ 
port  différent  de  l’une  &  de  l’autre  au  fens 
moral. 

Une  qualité  ou  ariion  vertueufe  eft  celle 
qui  excite  immédiatement  un  fentiment  de 

plai- 


TROISIEME  PARTIE.  3 6$ 

plaifir  &  d’approbation  dans  ceux  qui  en  font 
témoins  :  une  qualité  ou  aétion  vicieufe  eft 
celle  qui  excite  immédiatement  un  fentiment 
de  déplaiûr  &  d’improbation  dans  ceux  qui  en 
font  témoins.  Il  eft  donc  néceffaire  à  notre 
ame,  que  les  qualités  &  les  aêtions  vertueu- 
fes  lui  plaifent  par  elles- memes,  puisque  fa 
conftitution  la  porte  immédiatement ,  fans  au¬ 
cune  autre-  confidération ,  à  les  trouver  bel¬ 
les  &  agréables ,  à  s’y  affe&ionner ,  à  fe  com¬ 
plaire  en  elle-même  lorsqu’elle  les  y  apper- 
çoit,  à  les  juger  dignes  de  fon  amour,  mê¬ 
me  dans  fon  plus  mortel  ennemi. 

-  Par  une  conféquence  femblablc,  elle  doit 
détefler  le  vice  pour  lui  feul:  car  le  même 
inftind  la  porte  par  une  impreffion  immédiate, 
involontaire  ,  irréfléchie  à  le  juger  laid  & 
défagréable  par-tout  où  elle  l’apperçoit ,  mê¬ 
me  dans  elle  &  lorsqu’il  lui  cfl:  d’ailleurs  avan¬ 
tageux  : 1  delà  la  peine  intérieure  qui  rend  le 
méchant  la  première  viétime  de  fa  malice. 

L’inftinêt  feul  fait  l’amabilité  de  la  vertu , 
&  la  laideur  du  vice  :  c’eft  par  lui  que  nous 
Tentons  l’une  fi  immédiatement  aimable  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  lui  don¬ 
ner  notre  amour,  notre  eitime, notre  appro¬ 
bation  ;  &  l’autre  fi  difforme  que  rien  ne 
peut  l’exempter  de  notre  haine ,  de  nos  mé¬ 
pris  &  de  notre  défaveu. 

Nous  ne  chercherons  plus  aufli  la  rai  fon. 
Part .  I1L  A  a  fuf- 
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fuffifante  de  ce  double  phénomène.  Cefl  le 
bien  commun  &  particulier  de  l’efpece  entiè¬ 
re  ,  dont  l’intérêt  feroit  bien  mal  confié  aux 
vaines  fubtilités  de  Fefprit  qui  fe  charge  trop 
fouvent  de  nous  fournir  des  prétextes  d’inhu¬ 
manité. 


CHAPITRE  VI  IL 


Des  Imprejfions  agréables  6?  déj agréables  qui 
accompagnent  les  Sentimens  moraux ,  6f 
règlent  les  Difiinàions  morales. 

Le  fens  moral  efl  tel  que  les  qualités  & 
aélions  vertueufes  l’affeélent  agréable¬ 
ment  ,  &  que  les  qualités  &  avions  vicieufes 
y  excitent  une  fenfation  défagréable  ;  comme 
le  parfum  des  fleurs  chatouille  l’odorat  5  com¬ 
me  les  odeurs  fortes  y  caufent  une  irrita¬ 
tion  douloureufe.  Le  plaifir  &  la  douleur 
dans  l’une  &  l’autre  circonftance ,  font  tout- 
à-fait  organiques  :  iis  ont  pour  principe  l’im* 
pulfion  naturelle  d’un  fens. 

C’efl:  par  le  plaifir  que  nous  fommes  inté- 
refles  à  la  confer vation  de  notre  être ,  &  la 
douleur  nous  avertit  d’y  pourvoir.  Le  plai¬ 
fir 
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Çr  aufîî  nous  attache  à  nos  fembjables  ,  & 
une  répugnance  naturelle  à  leur  nuire,  mé¬ 
nage  leurs  intérêts  dans  notre  cœur.  Quel 
autre  mobile  plus  fort  qu’un  plaifir  involon* 
taire,  étoit  plus  capable  de  nous  pafîionner 
pour  eux  ?  Le  plaifir  efl  une  particule  de  ce 
fen timent  délicieux  qui  réfide  tout  entier 
dans  la  Divinité,  &  dont  elle  a  fait 'part  à 
fes  créatures  félon  le  degré  qui  leur  convient* 
Ici  la  dofe  n’en  a  point  été  ménagée.  Il  étoit 
dans  l’ordre  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  noble 
dans  l’homme,  je  veux  dire  cette  affeêHon 
univerfelle ,  cette  complaifance  gratuite  pour 
l’efpece ,  fût  pour  lui  la  fource  des  plus  pu¬ 
res  délices. 

Qu’  on  fépare  en  idée ,  des  fentimens  mo¬ 
raux,  les  imprefîîons  plaifantes  ou  déplaçan¬ 
tes  qui  les  accompagnent  néceffairement.  Sup- 
pofons  que,  fur  la  fimpîe  conûdération  de 
quelques  rapports  métaphyüques,  nous  approu¬ 
vions  tel  aéle  de  générofité  qu’il  vous  plaira, 
fans  éprouver  le  plaifir  naturel  qui  détermine 
notre  approbation  dans  de  pareilles  rencon^ 
très;  dès-lors  cette  approbation  froide  nous 
laiffe  dans  une  parfaite  indifférence  &  pour 
la  perfonne  généreufe  &  pour  celle  qui  a  mé¬ 
rité  fa  générofité.;  Jusques-là  je  ne  vois  dans  . 
la  moralité  d’une  fi  belle  aêcion ,  qu’une  affaire 
de  calcul ,  une  opération  algébrique  ,  une 
combinailon  fubtile  de  rapports  abftraits ,  qui 

A  a  z  me 
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me  fait  approuver  fans  goût  pour  ce  que  je 
dis  être  bien,  &  qui  dans  le  cas  contraire 
me  fera  blâmer  un  crime ,  fans  m’en  faire  fen- 
tir  l’horreur.  Que  l’innocence  foit  opprimée , 
je  dirai  froidement  :  cela  n’eft  pas  jufte. 
Qu’un  ami  fauve  la  vie  à  fon  ami ,  je  dirai 
auflî  froidement  :  il  a  bien  fait  ;  à  peu  près 
comme  je  dis  que  deux  &  deux  font  quatre, 
&  que  trois  &  deux  ne  font  pas  fix.  Les 
vices  &  les  vertus  ne  me  toucheront  pas  plus 
que  la  vérité  &  la  fauffeté  de  ces  propofi- 
tions.  J’aurai  raifon  de  les  traiter  de  vérités 
&  de  menfonges  fpéculatifs,  puisqu’ils  n’at¬ 
teindront  pas  la  partie  fenfitive  de  mon  ame. 
Rendez  mon  approbation  volup  tue  ufe  :  faites 
qu’un  plaifir  indéterminé  me  porte  à  louer 
telles  aftions,  qu’un  chagrin  involontaire 
m’en  repréfente  d’autres  comme  blâmables; 
je  m’affeêtionne  auffîtôt  aux  actions  vertueu- 
fes  &  à  leurs  termes,  &  le  vice  me  répu¬ 
gne  par  la  conflitution  phylique  de  mon  être. 

Penfez-vous  que  la  limpîe  connoiflance  du 
bon  ou  mauvais  état  de  notre  corps  eût  fuffi 
pour  lui  alfurer  la  bienveillance  de  l’ame?  Le 
plaifir  &  la  douleur  ont  tout  un  autre  pou¬ 
voir.  Voilà  pourquoi  l’ame  efl  affeêlée  d’une 
façon  agréable  ou  défagréable,  félon  le  rap¬ 
port  des  objets  avec  notre  corps.  Je  m’ima¬ 
gine  de  même  que  notre  affeétion  pour  les 
autres  hommes  feroit  bien  foible ,  bien  chan- 
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celante,  bien  fujette  à  fe  démentir,  fi  elle 
ne  pofoit  que  fur  la  vaine  fpéculation  du  tort 
ou  de  l’avantage  qui  peut  réfulter  de  telles 
ou  de  telles  aélions ,  pour  la  fociété  commu¬ 
ne.  Mais  elle  ell  tout  autrement  forte  & 
fûre ,  dès  qu’elle  ell  déterminée  par  un  fenti- 
ment  vif  &  voluptueux  du  bien ,  &  par  une 
imprelîion  également  vive  &  pénible  du  mal. 

J’ai  une  joye  fecrette  à  fonger  que  des  im- 
pulfions  organiques  ,  indépendantes  de  ma 
raifon ,  règlent  le  jugement  que  je  porte  des 
qualités  humaines.  Je  fuis  fûr  de  tout  ce 
qui  part  en  moi  de  l’inllinél  qui  ne  peut  me 
tromper:  mais  je  compte  peu  fur  de  vains 
raifonnemens  qui  peuvent  me  faire  illufion , 
&  que  j’ai  fouvent  furpris  en  menfonge. 

L’amabilité  de  la  vertu  n’ell  que  le  plaifir 
naturel,  que  nous  y  prenons,  &  la  laideur 
du  vice  n’ell  que  le  déplaifir  qu’il  nous  caufe 
naturellement  auffi.  Ce  font  donc  les  impref- 
fions  différentes  que  font  les  allions  &  quali¬ 
tés  humaines  fur  le  fens  moral  ,  qui  fixent 
leur  moralité.  Le  plailir  immédiat  qu’elles 
y  excitent ,  leur  donne  le  caraélere  de  la  vertu  : 
le  déplaifir  immédiat  dont  elles  l’affeélent ,  leur 
imprime  la  tache  du  vice.  C’ell  à  peu  près 
ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  le  Chapitre  précédent 
en  d’autres  termes. 
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CHAPITRE  IX, 

1  • 

-  Caufes  de  la  dépravation  du  Sentiment 
moral  ,  6?  moyens  de  le  perfectionner . 

Ce  n’eft  guere  que  dans  la  fociété  que  le 
fens  moral  peut  fe  perfectionner  :  ce 
n’efl;  auffi  que  dans  la  fociété  qu’il  peut  par¬ 
venir  au  dernier  point  de  dépravation.  Les 
arts  font  de  même  le  raffinement  &  la  cor¬ 
ruption  des  cinq  autres  fens.  Les  artiftes 
ont  travaillé  h  procurer  à  ceux-ci  un  furcroît 
de  volupté ,  &  ils  les  ont  mis  hors  d’état  de 
fentir  les  plailirs  naturels. 

Plus  les  nations  fe  font  policées  par  la  com¬ 
munication  ,  plus  les  droits  de  la  bienveillant 
ce  fe  font  étendus:  les  devoirs  ont  paru  fe 
multiplier  fous  les  noms  d’amitié,  de  décen¬ 
ce  ,  d’égards  ,  d’attentions ,  d’urbanité  ,  de 
politique,  Tout  cela,  s’il  part  d’un  fond  d’hu¬ 
manité  ,  pourvu  encore  qu’il  foit  allié  à 
un  caraCtere  vrai,  eil  la  perfection  du  fens 
moral  ,  qui  nous  affectionne  à  nos  fembla- 
bles  ,  presque  comme  à  nous-mêmes  ,  qui 
ne  nous  permet  pas  de  les-  choquer  en  rien , 
qui  nous  porte  par  un  mouvement  de  bien¬ 
veillance  pure  à  les  prévenir,  à  leur  rendre 
toutes  fortes  de  bons  offices  ,  à  diffimuler 
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leurs  défauts ,  quand  nous  ne  fommçs  pâs  char¬ 
gés  de  leur  conduite ,  à  louer  leurs  vertus  au¬ 
tant  qu’elles  doivent  être  louées ,  &c.  Mais 
depuis  que  dans  le  commerce  des  hommes 
entre  eux  ,  les  fentimens  moraux  ont  ac¬ 
quis  du  mieux  ,  ils  ont  presque  tout  perdu 
du  côté  du  bien  réel.  L'extérieur  de  la 
vertu  a  détruit  la  vertu  même  :  de  vaines  dé- 
monftrations  de  bienveillance  ,  ont  pris  la 
place  des  vrais  fentimens  de  générofité. 

Les  fages  s’élèvent  hautement  contre 
notre  politefîe  ,  &  ils  ont'  raifon.  Non 
pas  que  je  prétende  qu’elle  foit  absolument 
incompatible  avec  la  droiture  &  les  véri¬ 
tables  vertus  :  je  foutiens  au  contraire  qu’el¬ 
le  pourroit  en  être  la  perfection  ;  car  on  ne 
fauroit  avoir  trop  d’égards  les  uns  pour  les 
autres.  Mais  elle  effc  un  vice  &  le  plus  grand 
de  tous  les  vices,  parce  qu’on  en  fait  l’équiva¬ 
lent  de  toutes  les  vertus. 

Comme  félon  moi ,  celui-là  efr  le  plus  ver¬ 
tueux,  qui  effc  le  plus  naturel,  le  moins  faux, 
le  plus  ennemi  de  toute  forte  de  menfonge; 
ce  qui  s’oppofe  le  plus  à  la  vertu  dans  la  focié- 
té,  c’eifc  cet  efprit  de  faufteté  qui  a  envahi 
tous  les  honneurs  dus  au  vrai  mérite;  qui 
fubftituant  un  jargon  étudié  aux  fentimens 
naïfs  du  cœur,  forme  parmi  les  hommes  une 
malheureufe  habitude  de  fe  tromper  les  uns 
les  autres  par  des  foins  inüdieux,  des  ca- 
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relies  affrétées ,  de  vaines  offres  de  fervice. 

Les  liens  de  la  fociété,qui  dévoient re (Ter¬ 
rer  ceux  de  l’humanité ,  les  laiffent  au  contrai¬ 
re  lâches  &  fiottans.  La  vanité  affcrvit 
toutes  les  âmes  :  elle  a  pris  la  place  de  l’in- 
flinêt,  &  elle  décide  du  juffe^  de  Tinjufte. 
L’éducation  n’eff  plus  que  l’étude  des  talens 
&  de  l’art  honteux  de  feindre  pour  plaire , 
de  flatter  pour  obtenir ,  de  tromper'  pour  par¬ 
venir,  d’affeêler  pour  féduire  ,  en  un  mot 
d’être  avec  honneur  fourbe ,  traître ,  hypo¬ 
crite  &  corrupteur. 

A  ces  principes  dont  un  vernis  de  politeffe 
déguife  la  laideur,  les  pallions  viennent  join¬ 
dras  leurs  forces  pour  en  affurer  le  triomphe 
fur  les  fentimens  moraux.  Si  les  intérêts  des 
fens  extérieurs  font  fo uvent  en  oppolition 
avec  ceux  de  Tinftin&  moral ,  ce  n’eff  pourtant 
que  quand  leurs  droits  refpeclifs  font  étendus 
au  delà  des  bornes  légitimes;  car  l’on  n’elt 
jamais  dans  l’affreufe  nécelfité  de  fe  révolter 
contre  la  Nature  pour  lui  obéir.  A  la  bon¬ 
ne  heure ,  que  Ton  làtisfalfe  les  premiers  fé¬ 
lon  la  me  fur  e  du  beloin  phyfique.  Mais  on  ne 
leur  accordera  pas  davantage  fans  éprouver 
une  certaine  répugnance  intérieure  qui  aver¬ 
tit  où  le  bien  celle  &  confine  au  mal.  Heu¬ 
reux  celui  qui  n’a  jamais  détourné  fon  atten¬ 
tion  de  ces  impreffions  vertueules  !  Sa  fidélité 
à  les  fuivre,’  lui  a  rendu  le  taét  moral  auffi 
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iubtil  qu’il  puifie  être  :  les  moindres  nuances 
du  vice  &  de  la  vertu  n’échappent  point  à  la 
dé lica telle  de  fon  goût.  Mais  l’homme  qui 
fe  refufe  fans  celle  aux  impulfions  de  la  bien¬ 
veillance  naturelle,  pour  fe  livrer  à  celles 
des  pallions  &  de  l’amour-prôpre ,  fent  bien 
moins  les  diltinétions  morales.  L’inltinêl  mo¬ 
ral  ne  meurt  pas;  mais  il  s’affoiblit,  fe  vicie, 
fe  déprave;  comme  on  fe  gâte  le  goût  cor¬ 
porel  par  l’ufage  des  épiceries  &  des  liqueurs 
'  fortes. 

Une  troifieme  fource  de  la  dépravation  des 
fentimens  moraux ,  c’elt  la  vaine  fubtilité  de 
Pefprit  ;  &  le  coup  le  plus  funcRe  que  l’on 
ait  porté  à  la  morale ,  a  été  de  la  foumettre 
aux  opérations  de  l’entendement.  En  failant 
dépendre  les  infpirations  de  la  Nature  d'une 
métaphyfique  incertaine ,  on  nous  a  fait  per¬ 
dre  l’habitude  de  fentir  le  julte  &  l’injufte  ; 
on  nous  a  appris  à  en  combiner  les  notions , 
à  les  analyfer,  à  en  rechercher  l’origine  où 
elle  n’étoit  pas,  à  leur  en  forger  une.  Et 
quels  fyflêmes  monilrueux  ne  font  pas  nés  de 
cette  licence  facrilege?  C’eft  ici  qu’il  eftbien 
vrai  de  dire  que  l’homme  qui  raifonne  le  moins , 
*  efl  le  plus  vertueux.  Il  eft  étrange  jusqu’à 
quel  point  les  méditations  de  ceux  qui  ont 
écrit  de  la  morale ,  dû  droit  &  de  la  politique 
nous  font  oublier,  j’ofe  dire  méprifer  ,  les 
devoirs  de  l’homme  &  du  citoyen  que  la  Na- 

A  a  5  tu- 


374  DE  LA  NATURE 

ture  s’efl  chargée  de  nous  faire  connoître  fans 
l’aide  du  raifonnement. 

O  vous  5  qui  confervez  le  goût  pur  de  la  ver¬ 
tu!  fuyez  ces  hommes  d’honneur  qui  men¬ 
tent  avec  tant  d’aifance;  ces  hommes  polis 
qui  s’étudient  à  faire  des  dupes ,  qui  favent 
fi  bien  diflimuler,  qui  flattent  ce  qu’ils  mé- 
prifent ,  qui  honorent  le  vice  qu’ils  défaprou-^ 
vent  intérieurement ,  qui  carefîent  l’innocen¬ 
ce  pour  la  féduire.  Roidifîez-vous  contre 
cette  politefle  vicieufe ,  commerce  infâme  de 
fraude,  d’impofiure ,  de  trahifon.  Faites-vous 
une  loi  de  n’être  jamais  en  contradi&ion  avec 
les  fentimens  que  la.  Nature  infpire  ;  ces  fen- 
timens  précieux  qui  diftinguent  vivement  le 
bien  moral  de  fon  contraire.  N’allez  point 
à  l’école  des  Maîtres  de  la  fagefle  :  ils  vous 
pervertiroient.  Cette  fcience  ne  s’apprend 
point.  Les  principes  en  font  dans  votre 
cœur.  Soyez  feulement  attentifs  aux  mou- 
vemens  de  votre  confcience  qui  vous  les  fera 
fentir ,  qui  en  fera  d’elle-même  l’application. 
Surtout  foyez  en  garde  contre  les  illufions  de 
l’çfprit  trop  ardent  à  contredire  la  Nature. 

Fin  de  la  troifieme  Partie . 
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QUATRIEME  PARTIE. 


VE  LA  PHYSIQUE  DES  ESPRITS. 


CHAPITRE  I. 


Annonce . 

L’E  s  p  r  i  t  ou  Famé ,  car  c’eft  d’elle  feule 
que  je  vais  parler ,  fent,  penfe,  veut, 
&  fe  rappelle  fes  fenfations,  fes  penfées  & 
fes  voûtions.  Je  ne  promets  pas  une  Théo¬ 
rie  complette  des  facultés  de  l’efprit,  fa- 
voir  du  fcntiment ,  de  l’entendement ,  de  la 
volonté  &  de  la  mémoire ,  confidérées  dans  le 
fujet  matériel:  je  n’entreprends  point  de  tout 
expliquer.  J’eflaierai  feulement  de  donner 
les  principes  de  cette  Théorie, 

Si  l’efprit  n’eft  que  le  corps,  il  faudra  s’ar¬ 
rêter  à  l’appareil  organique  où  je  ferai  voir 
la  marche ,  le  progrès  &  la  confonance  de  fes 
Part ,  IV,  1  opé- 
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opérations.  Sans  porter  fes  vues  au  delà  cfe 
la  mécanique  du  cerveau ,  on  pourra  croire 
y  avoir  vu  toute  l’aétivité  de  famé ,  &  tout 
ce  qui  conftitue  réellement  fon  effence.  Si 
l’efprit  eft  une  fubftance  diftin&e  du  corps  , 
ma  Théorie  n’en  fera  pas  moins  vraie  , 
moins  exaéte ,  moins  fûre ,  en  tant  que  l’ima¬ 
ge  corporelle  des  modifications  d’un  Etre 
fans  corps ,  lesquelles  tout-à-fait  immatériel¬ 
les  comme  lui  *  font  néanmoins  fi  intimement 
liées  au  jeu  des  organes,  qu’elles  n’exiltent 
que  par  lui ,  finon  dans  lui. 


CHAPITRE  II. 

De  l'origine  des  Efprits. 
Proposition. 

'  1  A  V  t  T  ;  ,  '  * 

Les  Efprits  ont  exijlê  des  V inflant  de  la  création 
dans  les  germes  organiques  humains . 

Je  ne  dis  pas  feulement  que  le  Senforium , 
fujet  matériel  des  penfées  &  volitions  de  l’a- 
me  ,  exifla  dès  le  commencement  en  raccour¬ 
ci  dans  le  germe  dont  elle  occupe  aujourd’hui 
le  produit:  je  prétends  que  l’ame  elle-même 
auffi  ancienne  que  le  germe  organique  humain  , 
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y  étoit  avant  fa  fécondation ,  comme  elle  eft 
dans  le  corps  depuis  qu’il  a  pris  une  formo 
plus  grande. 

On  feroit  jouer  un  rôle  bien  fingulier  aux 
efprits ,  fi  on  les  fuppofoit  errans  depuis  tant 
de  ûecles,  toujours  aux  aguets  pour  épier  le 
moment  où  la  volupté  infpireroit  à  deux  in¬ 
dividus  le  delfein  de  leur  former  un  étui  pro¬ 
pre  à  s’y  loger. 

Le  MME  I. 

La  préexiftence  des  germes  elt  moins  une 
fuppofition  qu’un  fait.  Je  crois  l’avoir  prou¬ 
vée  tant  à  l’égard  des  animaux  que  des  plan¬ 
tes  &  des  folfiles.  Nous  ne  voyons  point  la 
matière  fortir  du  néant:  mais  elle  croît  & 
s’étend  fous  nos  yeux.  Une  génération  nou¬ 
velle  ne  doit  être  regardée  que  comme  la  ma- 
nifeftation  d’un  corps  qui  exiftoit  fous  une 
forme  imperceptible.  L’état  préfent  de  l’U¬ 
nivers  feroit-il  autre  chofe  qu’un  tel  degré  du 
développement  des  femences  primitivement 
exiftantes,  &  dont  la  colleêlion  entière  ne 
dut  être  qu’un  volume  bien  petit  ? 

Le  MME  II. 

L’homme  n’eft  pas  le  corps  feuî ,  ni  l’efprit 
feul  ;  il  eft  l’efprit  &  le  corps  unis  enfemble, 
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quels  que  foient  le  but ,  les  loix  &  la  nature  de 
cette  union* 

Qu’on  admette  dans  les  brutes,*  un  princi¬ 
pe  immatériel,  où  non,  il  eft  toujours  vrai 
de  dire  qu’un  finge  à  plus  d’efprit  qu’une  huî¬ 
tre  ,  &  que  l’efprit  du  linge  eft  un  appanage 
fi  effentiel  à  telle  efpece  de  l’animalité ,  que 
s’il  ne  l’avoit  pas ,  il  ne  feroit  pas  un  vrai  fin¬ 
ge  ,  mais  tel  autre  animal  avec  l’apparence  d’un 
fmge.  Le  corps  &  l’ame  font  encore  plus 
néceflaires  pour  conftituer  l’individualité  de 
Fhomme.  Sans  l’ame  ,  l’homme  ne  feroit 
plus  Fhomme ,  mais  un  animal  d’une  nature 
inférieure  à  celle  de  l’homme*  Sans  le  corps 
Fhomme  ne  feroit  plus  l’homme ,  mais  une 
intelligence  d’une  nature  fupérieure  à  celle 
de  Fhomme. 

...  . '  \  ^  f  >  ■ 

Le  MME  III. 

Un  fœtus  n’eft  qu’un  germe  qui  a  commen¬ 
cé  à  fe  développer.  L’adulte  n’eft  que  le 
fœtus  accru.  L’homme  parfait  n’a  donc  rien 
qui  n’ait  été  originairement  dans  l’homoncule 
germe ,  auffi  complet  dans  fa  petite  perfonna- 
lité ,  que  fous  une  forme  plus  grande.  Au¬ 
trement,  il  ne  feroit  pas  un  germe  humain 
s’il  ne  contenoit  pas  en  abrégé  tout  ce  qui 
convient  à  l’économie  humaine. 

Cela  pofé  il  eft  aifé  de  démontrer  que  le 
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fujet  qui  penfe  dans  le  corps  a  exifté  dès  le 
commencement  dans  le  germe  du  corps. 

Démonstration. 

Par  le  premier  Lemme  ,  la  préexiftence 
des  germes  organiques  humains  eft  un  fait. 
Par  le  fécond,  l’homme  eft  l’efprit  &  le  corps 
unis  enfemble.  Par  le  troifieme,  le  germe 
humain  efl  tout  l’homme  en  petit ,  c’eft-à- 
dire,  l’efprit  &  le  corps.  Donc  les  efprits, 
ou  les  âmes,  ont  exifté  dès  l’inftant  de  la 
création  dans  les  germes  organiques  humainSo 

c .  y .  d* 

Corollaire. 

1  \ 

L’efprit  eft  de  lui-même  indifférent  à  être 
uni  à  un  corps  de  tel  ou  tel  volume.  On  ne 
doute  pas  qu’il  ne  foit  uni  au  corps  fœtus , 
comme  au  corps  de  l’adulte  ;  &  l’extrême  pe~ 
titelfe  des  germes  humains  ne  les  rend  pas 
moins  propres  à  le  contenir. 

Quand  je  dis  que  le  corpufcule  germe  con¬ 
tient  l’efprit ,  ou  que  l’efprit  eft  dans  le  cor¬ 
pufcule  germe  ;  j’entends  que  l’Etre  qui  pen- 
fe  eft  préfent  au  germe ,  au  fœtus ,  au  corps 
parfait  :  préfence  que  l’on  ne  définit  point , 
&  que  l’on  ne  peut  pas  dire  corporelle  fur  ce 

principe-là  feul  que  nous  n’en  n’avons  pas 

d’idée 
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d’idée  fi  elle  ne  l’efi  pas.  Car  notre  ignoran¬ 
ce  fur  ce  point,  vient  du  peu  de  progrès  que 
nous  avons  fait  dans  la  fcience  des  fubfiances 
fpirituelles  &  de  leur  maniéré  d’être. 


CHAPITRE  III. 


Loix  de  V union  de  VEfprit  avec  le  Corps . 

Il  a  plu  au  Créateur  d’unir  deux  fubfian¬ 
ces  que  nous  diftinguons  par  les  noms 
à'Efprit  &  de  Corps.  Il  ne  paroît  pas  que  nous 
0  puiffions  jamais  pénétrer  le  myfiere  de  cette 
union.  Nous  travaillons  plutôt  à  nous  le  ren¬ 
dre  chaque  jour  plus. impénétrable  ;  car  au-lieu 
de  chercher  à  connoître  les  rapports  qu’il 
pourroit  y  avoir  entre  l’Etre  penfant  &  la 
portion  de  matière  qui  lui  eft  appropriée  , 
unique  moyen  de  découvrir  en  quoi  confifte 
le  commerce  qui  efi  entre  eux  ;  nous  nions 
abfolument  qu’il  y  ait  rien  de  commun  entre 
Tefprit  &  le  corps.  N’efi-ce  pas  une  téméri¬ 
té  ,  vû  le  peu  de  connoifîance  que  nous  avons 
&  de  ces  deux  fujets  &  de  leurs  propriétés? 
On  ne  peut  nier  toutefois  qu’il  n’y  ait  une 
influence  réciproque  de  l’un  fur  l’autre ,  dont 
voici  les  principales  loix;  j’affignerai  les  au¬ 
tres  dans  la  fuite. 

«  Pre- 
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PREMIERE  Loi. 

Le  Corps  agit  fur  VEfprit ,  VEfprit  réagit 
■  fur  le  Corps . 

L’efprit  ne  peut  fe  cacher  qu’il  reçoit  les 
impreflîons  de  la  part  des  organes  corporels  ; 
favoir  des  fenfations ,  des  idées ,  des  délirs  y 
&c.  L’efprit  réagit  aulîî  fur  le  corps  ,  en 
lui  imprimant  des  mouvemens.  Mais  ce  n’eft 
qu’une  réaction:  car  les  déterminations  d’où 
partent  les  mouvemens  volontaires  de  la  ma¬ 
chine,  ont  elles-mêmes  leur  fource  dans  le 
jeu  organique  de  la  machine:  ce  qui  fera  plus 
amplement  développé  dans  la  fuite. 

Si  l’efprit  a  un  empire  très-étendu  fur ‘les 
membres  de  fon  corps ,  il  eft  aux  mêmes  égards- 
dans  une  dépendance  entière  des  organes  cor¬ 
porels  :  nous  l’éprouvons  à  chaque  inflant. 

Seconde  Loi. 

VEfprit ,  uni  au  Corps ,  n’agit  que  par  fon 

interventioni 

i  V;;:r  •  '  •-  ■  ■  -  ;  ' 

L’efprit  ne  fent  ,  ne  penfe,  ne  veut  qti’â 
l’aide  du  corps ,  par  le  miniflere  des  fens.  Je 
n’examine  pas  fi  l’efprit,  dégagé  de  la  matiè¬ 
re,  ne  pourroit  pas  fentir,  penfer  ,•  raifon- 
ner ,  vouloir.  Comment  prononcer  là-def- 
fus?  Avons-nous  quelque  notion  des  opéra- 
Part .  I V9  B  b  tiens- 
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tions  de  l’Etre  penfant  féparé  du  corps  ?  Pour 
en  avoir,  il  faudroit  palier  par  cet  état. 

De  toutes  les  opérations  de  mon  elprit 
qui  me  font  connues  ,  je  n’en  puis  aligner 
aucune  où  je  n’apperçoive  l’influence  du 
corps ,  plus  ou  moins  immédiate.  Cela  fuf- 
fit  pour  affirmer  que  l’Etre ,  qui  penfe  dans 
moi,  n’agit,  que  par  l’intermede  des  organes 
de  mon  corps. 

T r oisieme  Lor. 

Le  commerce  réciproque  des  deux  Subjtan - 
ces  mies ,  dépend  autant  qu'il  fe  peut 
de  V organifation  corporelle. 

Voilà  le  principe  le  plus  fécond  de  toute 
la  Théorie  de  l’union.  L’exercice  plein  & 
entier  des  facultés  de  l’ame  exige  l’entier 
développement  du  cerveau  ;  &  l’organifa- 

tion  parfaite  des  fens  extérieurs  &  intérieurs. 
L’efprit  elt  enfant  dans  le  corps  enfant ,  & 
au  même  degré  d’enfance.  Le  vice  des  or¬ 
ganes  trouble  ,  fufpend  même  tout-à-fait , 
l’influence  du  corps  fur  l’efprit,  &  récipro¬ 
quement  l’aêlion  de  l’efprit  fur  le  corps. 


«  'I 
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Quatrième  Loi. 

U Ef prit  ne  fe  connoit  lui-même  &  ne  fe 
fent  exifter ,  que  par  le  minifier e  du 
Corps  auquel  il  eft  uni . 

Si  f  efprit  fe  fentoit  lui-même ,  il  fe  fenth 
roit  tel  qu’il  eft ,  &  dès-lors  il  ne  pourroit 
avoir  aucun  doute  fur  fa  nature  ;  il  fe  fenti- 
roit  étendu  ou  inëtendu ,  corporel  ou  incor¬ 
porel  ,  matière  ou  fubftance  immatérielle. 

L’efprit  ne  fe  fent  point  exifter  en  lui-mê¬ 
me  ,.  mais  feulement  par  les  propriétés  qu’il 
découvre  dans  lui  ,  &  qu’il  n’y  découvre 
qu’au  moyen  des  impreffions  qu’il  reçoit  du 
corps.  Notre  ame  n’a*  le  fentiment  de  fon 
aélivité  que  par  les  défirs  &  les  averfions  qu’ÿ 
excitent  les  objets  extérieurs.  Si  elle  n’avoit 
jamais  fenti  ni  plaifir  ni  douleur,  fauroit-elle 
qu’elle  eft  capable  de  bonheur  &  de  malheur  ? 
L’enfant  qui  n’a  jamais  exercé  la  faculté  de 
remuer  fon  bras,  ne  foupçonne  pas  que  cette 
puiflance  réfide  dans  lui ,  &c. 

En  un  mot  l’ame  n’eft  pas  plus  inftruite 
fur  fa  propre  elîence  que  fur  les  autres  eften- 
ceSi  Elle  ne  fe  pénétré  pas  plus  elle-mê¬ 
me  ,  que  la  malle  de  fon  propre  corps  dont 
elle  ne  fent  ni  11e  voit  les  relforts  intérieurs. 
Elle  ne  parvient  à  fe  connoître  que  par  l’é¬ 
preuve  qu’elle  fait  de  fes  facultés  ;  &  comme 

B  b  2  el- 
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elle  dépend  du  corps  pour  toutes  fes  opéra¬ 
tions  ,  elle  lui  eft  redevable  de  tout  ce  qu’el¬ 
le  fait  d’elle -même. 


CHAPITRE  IV. 

T)e  F  état  des  Efprits ,  ou  Ames ,  avant  la 
fécondation  ô?  le  développement  des  germes 
organiques  auxquels  ils  font  unis . 

Ayant  fait  voir  que  les  efprits,  auffi 
anciens  que  les  germes  humains ,  y  font 
unis  dès  le  commencement,  il  ne  fera  pas 
inutile  de  rechercher  quel  eft  leur  état  ou 
plutôt  celui  de  leurs  facultés ,  avant  la  fé¬ 
condation  &  le  développement  des  mêmes 
germes. 

Question  I. 

U Ef prit  uni  au  germe  fent-il ,  penfe-t-il , 
veut -il  ,  avant  la  fécondation  &  le 
développement  du  germe  ? 

Solution. 

UEfprit  uni  au  germe ,  ne fent ,  nepenfe ,  ni 
ne  veut ,  avant  la  fécondation  du  germe ,  fëf 
fon  développement  au  moins  commencé . 

Démonstration.  * 

La  Seconde  Loi  de  l’union  veut  que  l’elprît 
n’agiffe  point  indépendamment  du  corps.  Il 

ne 


QUATRIEME  PARTTE.  385 

ne  produit  point  en  lui  fes  fenfations ,  ni  mê¬ 
me  Tes  connoiiTances il  attend  qu’elles  lui 
foicnt  imprimées  par  l’aétion  des  organes  cor¬ 
porels,  Jusques-là  il  ne  lent,  ni  ne  connoît: 
il  n’a  point  aulli  de  voûtions ,  car  rien  ne  le 
détermine  à  vouloir  :  &  que  voudroit-il  ?  Il 
n’a  encore  ni  fentiment  ni  idée. 

Par  la  troifieme  Loi  de  l’union ,  l’influen¬ 
ce  organique  n’a  lieu  que  lorsque  la  machine 
eil  bien  difpolee  ;  le  premier  point  de  cette 
bonne  difpoütion  eft  le  développement  des 
organes.  Le  germe  non-dé veloppé  efl:  donc 
très-inhabile  à  faire  penler  l’efprit,  à  y  exci¬ 
ter  aucune  perception, 

Sans  le  développement  des  organes ,  point 
de  communication  entre  l’efprit  &  le  corps. 
Sans  cette  communication  ,  point  de  fenti¬ 
ment  dans  l’efprit,  point  d’idée,  point  de  vou¬ 
loir.  Comment  le  corpufcule  germe  exçite- 
roit-il  quelque  commotion  dans  l’amc  ?  Il  ne  re¬ 
çoit  lui-même  aucune  impreflion  du  dehors. 
Il  efl  incapable  d’en  recevoir  ,  puisque  fes 
fens  extérieurs  n’ont  pas  le  premier  degré  de 
perfeétion  requife  à  cet  effet,  Il  efb  égale¬ 
ment  incapable  d’avoir  aucune  action  fur  Fa¬ 
mé  :  le  fenforium  11’y  étant  pas  encore  préparé. 
Or  fans  l’action  du  fenforium ,  je  le  répété, 
point  de  fentiment  dans  l’ame ,  point  d’idée , 
point  de  volition. 

Donc  Fefprit  uni  au  germe  ne  fent,  ne 

B  b  3  pen- 
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penfe,ni  ne  veut  avant  la  fécondation  du  ger¬ 
me  &  fon  développement  au  moins  commem 
çé.  c.  q .  f.  d. 

Le  défaut  de  développement  dans  le  ger¬ 
me  ,  fufpend  les  fondions  de  l’efprit  &  celles 
du  corps ,  mais  il  n’anéantit  ni  les  unes  ni  les 
autres.  Le  germe  conferve  tout  le  fonds 
de  l’appareil  organique  du  corps  de  l’adulte  ; 
l’efprit,  qui  y  elt  uni,  a  de  même  le  fond 
des  opérations  qu’il  produira  lors  &  à  mefure 
du  développement  du  germe.  Il  a  les  facul¬ 
tés  de  penfer,  de  vouloir,  de  fentir,  de  fe 
reffouvenir.  Mais  le  fujet  matériel  qui  doit 
les  lui  faire  exercer,  n’a  pas  acquis  ce  qu’il 
faut  pour  cela. 

/  Question  IL 

% 

VEfprit  dans  le  germe ,  n  a-t-il  pas  même 
la  conscience  intime  de  fon  exijlence? 

Solution. 

UEfprit  dans  le  germe  n  a  pas  même  la 
confcience  intime  de  fon  exijlence . 

Démonstration. 

Suivant  la  quatrième  Loi  de  l’union ,  l’efprit 
ne  fentant  pas  fon  eftencè ,  ne  fe  fent 

exi- 
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exifter  que  par  le  fentiment  qu’il  a  de  fes  per¬ 
ceptions  ,  de  fes  facultés  &  de  leur  exercice  : 
toutes  chofes  qui  lui  font  intimées  par  le  mi- 
nillere  du  corps.  C’eft-à-dire  que  l’efprit  ne 
fait  &  ne  fent  rien  de  lui-même ,  que  ce  que 
le  corps  lui  en  apprend.  Si  donc  le  corps  ne 
lui  en  apprend  rien ,  il  n’aura  aucun  moyen 
de  connoître  fon  exiftence.  *  Or  j’ai  prouvé 
-  que  le  corpufcule  germe  étoit  incapable  de 
faire  fentir ,  penfer  &  vouloir  l’efprit. 

Donc  l’efprit  dans  le  germe  n’a  pas  mê¬ 
me  la  confciençe  intime  de  fon  exiftence, 
c .  f •  d» 

Qu’eft-ce  donc  que  l’efprit  fans  aucune  for¬ 
te  de  perception  ?  C’eft  l’efprit  dans  fon  ef- 
fence  ,  exiftant  indépendamment  de  l’exer¬ 
cice  de  fes  facultés.  Je  n’en  fais  pas  davan¬ 
tage.  Je  crois  bien  que  l’efprit  ne  peut  pas 
être  fans  la  capacité  de  fentir,  de  penfer,  de 
vouloir  ,  de  fe  relfouvenir  ,  parce  que  ces 
facultés  réfultent  de  fon  effence ,  quoiqu’elles 
ne  la  compofent  pas.  Mais  leur  exercice  ac¬ 
tuel  n’eft  pas  elîentiel-  à  l’efprit,  furtout  à 
l’efprit  uni  au  corps ,  puisqu’il  dépend  tota¬ 
lement  de  l’organifation  du  corps  ;  au-lieu  que 
les  facultés  font  dans  l’efprit,  indépendam¬ 
ment  du  corps. 
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Corollaire. 

L’union  de  l’efprit  avec  le  corps,  ne  con-. 
lifte  pas  dans  l’action  réciproque  de  ces  deux 
fubftances  l’une  fur  l’autre ,  puisque  cette  acr 
tion  eft  fuspendue ,  tant  que  l’efprit  eft  uni  au 
corps  non-développé ,  ni  dans  l’harmonie  de 
leurs  opérations ,  puisque  cette  harmonie  n’exi- 
fte  pas  entre  l’efprit  &  le  corpufcule  germe , 
auquel  il  eft  uni.  ' 

On  ne  peut  guere  connaître  autre  cho^ 
fe  de  l’union  de  l’efprit  avec  le  corps, 
fuion  qu’elle  eft  le  principe  de  la  commu¬ 
nication  de  ces  deux  fubftances  ,  la  raifon 
de  la  mutuelle  correfpondance  de  leurs  modti 
fications,  qui® a  lieu  après  le  développement 
du  germe ,  au  moins  commencé. 


CHAPITRE  V. 

De  rejfenc.e  de  V Ame. 


Définition. 

L’e  s  s  e  n  c  e  d’une  chofe  eft  ce  par  quoi  la 
çhofe  eft  ce  qu’elle  eft. 


T  H  E 
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THEOREME  I. 

L'ejfence  de  l'Ame  ne  confifte  point  dans 

la  penfée. 

*'  t.., 

D  e'  M  O  S  T  R  A  T  I  O  N. 

Un  fujet  n’eft  jamais  fans  fon  eiïence;  car 
l’dfence  d’une  chofe  eft  ce  par  quoi  la  chofe 
eft  ce  qu’elle  cR,  &  un  fujet  n’eft  jamais  fans 
ce  par  quoi  il  eft  ce  qu’il  eft.  Or  j’ai  prouvé 
dans  le  Chapitre  précédent  que  l’ame  étoit 
dans  le  germe  fans  aucune  forte  de  penfée. 
Donc  l’ellénce  de  famé  ne  confifte  pas  dans 
la  penfée.  c.  q.  /.  d . 

The'oreme  IL 

L'effence  de  V Ame  ou  de  VEfprit  ne  confifte 
pas  dans  la  faculté  ck  penfer  ,  de 
vouloir  ,  êrY, 

Démonstration. 

L’elfence  d’une  chofe  n’eft  pas  l’affemblage 
de  fes  propriétés  :  car  une  chofe  n’eft  pas  ce 
qu’elle  eft ,  par  une  de  fes  qualités ,  ni  par  la 
réunion  de  toutes.  Une  faculté  quelconque 
réfide  dans  un  fujet,  &  toutes  fes  facultés  ré¬ 
futent  de  la  meme  maniéré  dans  lui  ;  mais  l’ef¬ 
fence  de  ce  fujet  n’eft  ni  une  telle  faculté, 
ni  toutes  fes  facultés  enfemble.  En  effet  l’cf- 
fence  d’une  chofe  eft  ce  par  quoi  la  chofe  eft 
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ce  qu’elle  eft;  &  ce  par  quoi  le  fujet,  où  ré- 
fide  une  ou  plusieurs  facultés  ,  eft  ce  qu’il 
eft,  n’eft  pas  aiïùrément  ces  facultés-là  mê¬ 
mes.  Donc  ce  par  quoi  l’ame  eft  l’ame ,  n’eft 
pas  la  faculté  de  penfer,  de  vouloir  ,  &c. 
Donc  l’effence  de  l’ame  ne  conlifte  pas  dans 
la  capacité  de  penfer ,  de  vouloir  ,  &c.  c. 
y.  /.  d. 

The'oreme  III. 

Uejfence  réelle  de  l'Ame  ejl  le  principe  d'où 
résultent  les  propriétés  que  nous  lui 
connoijjons . 

Démonstration. 

L’ame  n’eft  ni  la  penfée  ni  la  faculté  de 
penfer,  mais  le  fujet  qui  peut  penfer,  qui 
penfe,  Or  l’effence  d’un  tel  fujet  ne  peut  être 
que  le  principe  qui  le  rend  elfentiellement 
capable  de  penfer.  Donc  l’effence  réelle  de 
l’ame,  eft  le  principe  d’où  réfultent  les  pro¬ 
priétés  que  nous  lui  connoiffons.  c.  q.  f.  d . 

11  y  àuroit  de  l’indifcretion  à  infifter  da¬ 
vantage;  &  à  demander  ce  qui  çonftitue  ce 
principe.  Nous  ne  fommes  pas  faits  pour 
deviner  ce  qui  çonftitue  les  effences  des  cho^ 
fes  :  &  nous  n’avons  point  de  moyen  pour  les 
çonnoître.  Je  fens  parfaitement  que  dire 
fimplement  :  Vejfence  de  ïejprit  conjifte  dans  le 

prhu 
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principe  d'oü  découlent  née effair ement  les  propriétés 
que  7ious  lui  connoijfons  ,*  &  définir  l’efprit ,  une 
fubflance  oit  réfide  la  faculté  de  p enfer  &c.$  ce 
n’efi:  pas  répandre  beaucoup  de  clarté  fur  cet¬ 
te  matierë.  C’efi:  au  moins  infinuer  que  la 
connoifiance  des  efiences  pafie  notre  portée  ; 
c’efi:  confirmer  ce  que  j’ai  dit  ci-defîiis ,  favoir 
que  l’efprit  ne  fe  fent  point  exifter  en  lui-mê¬ 
me  ,  bien  qu’il  exifte  dans  lui-même  :  le  fenti- 
ment  qu’il  a  de  fon  exiftence ,  n’atteint  que 
fes  facultés ,  &  non  pas  fon  eiïence. 

Mais  la  fubitance  où  réfide  la  faculté  de 
penfer ,  eft-elle  matérielle  ou  tout-à-fait  im¬ 
matérielle  ?  N’ayant  rien  de  particulier  à  dire 
fur  cette  queftion  qui  devient  tous  les  jours 
plus  obfcure  ,  par  la  raifon  qu’on  l’a  liée 
avec  la  Religion ,  quoiqu’elle  me  femble  lui 
être  étrangère  ( [a ),  je  me  contente  de  diftin- 
guer  mon  efprit  de  mon  corps ,  fans  m’inquié¬ 
ter  de  ce  que  les  autres  font  au  même  égard. 
C’efi:,  je  penfe,  le  parti  le  plus  raifonnabîc 
jusqu’à  ce  que  nous  ayons  des  raifons  plus 
fortes  de  foupçonner  que  le  jeu  des  organes 
foit  quelque  chofe  de  plus  que  le  figne  répré- 
fentatif  des  modifications  de  la  fubftance  in¬ 
telligente, 

C  H  A, 


O)  il  faut  bien  que  cette  queftion  foit  réellement  étrangère  à  la 
Religion,  puifque  Tertullien,  Arnobe,  Clement  d’Alexandrie, 
Irenee  &  d’autres ,  ont  cru  l’ame  corporelle ,  fans  que  ce  fentimenç 
ait  fait  tort  à  leur  orthodoxie. 


392  DE  LA  NATURE 


CHAPITRE  VI. 


De  la  Génération  des  Efprits . 

En  méditant  le  Lemme  I.  du  Chapitre  II, 
on  a  du  concevoir  la  force  génératrice , 
comme  la  faculté  de  faire  exifter  un  germe , 
fous  une  forme  plus  grande.  En  général  cha¬ 
que  individu  parfait. a  cette  faculté  pour  les 
germes  de  fon  efpece  feulement.  Ainfi  la  fé¬ 
condation  ,  ou  le  premier  développement  d’un 
germe ,  eft  le  produit  de  l’approche  du  mâle  & 
de  la  fémelle. 

Quand  je  parle  de  la  génération  des  efprits , 
je  n’entends  pas  qu’ils  s’engendrent  les  uns  les 
autres  (/))  comme  les  corps.  Voici  ma  penfée. 

Je  tiens  Fefprit  &  le  corps ,  de  mes  parens , 
par  le  même  aéle.  Cela  doit  être,  l’efprit 
ayant  toujours  été  uni  corps  qui  avec  lui 
çonfcitue  un  Etre  mixte ,  un  Etre  complet , 

le 


(Z>)  Hasenreffer,  Sigw ardus,  Thummius  &  Nicolai'  ont  fou- 
terçu  que  les  âmes  venoient  les  unes  des  autres.  Je  cite  ces  Tliéo- 
lpgiens  de  la  Communion  Luthérienne ,  parce  que  c’efl:  un  point  de 
doftrinc  qu’ils  confervent  foigneufement  dans  leur  école,  comme 
l’a  remarqué  un  d’entre  eux ,  Ciirispopne  Wolfflin  ,  dans  fes  Dîf- 
fçrtatioiis  chaij/es. 
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le  Moi ,  mon  individu  en  un  mot*  Au  mo¬ 
ment  que  le  germe  fécondé  reçoit  fon  premier 
accroifîement ,  il  arrive  un  progrès  propos 
tionnel  dans  la  manifeftation  des  facultés  de 
l’efprit  qui  y  effc  préfent:ce  premier  point  de 
développement  pour  les  efprits ,  eft  ce  que  j’ap¬ 
pelle  leur  génération ,  ainü  que  la  fécondation 
ou  le  premier  accroifîement  du  germe  corpo¬ 
rel  ,  eft  dans  le  fens  ordinaire  la  vraie  généra¬ 
tion  du  corps  (*). 

Je  m’étudie  à  être  court  &  précis  :  je  prie 
le  Le&eur  d’y  fuppléer  par  la  méditation.  L’a¬ 
bondance  des  chofes  me  borne  à  les  effleurer. 


CHAPITRE  VIL 


UEfprit  commence  V exercice  de  fes  facultés  en 
raifon  du  développement  organique  du  Corps . 

Le  germe  eft  fécondé  :  le  fujet  matériel 
de  toutes  les  penfées  que  l’efprit  au¬ 
ra  jamais  ,  commence  à  croître  :  les  orga¬ 
nes  pliés  &  repliés  ,  contournés  &  oblité¬ 
rés  ,  affaifîes  &  fuperpofés  ,  abrégés  en  un 
mot  dans  le  germe,  quittent  leur  première 
forme  enveloppée.  Des  changemens  très- 
finement  nuancés  mènent  l’embryon  à  pe^ 
•  .  fi  tifô 

O  Voyez  la  fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage, 
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tits  pas,  vers  le  point  de  grandeur  qui  le 
rendra  propre  à  produire  des  idées  dans 
l’efprit.  Il  s’en  faut  bien  qu’il  y  foit  par¬ 
venu  ;  mais  en  attendant,  l’elprit  acquiert 
toujours  quelque  chofe  de  fon  côté  ,  ne 
fut-ce  qu’une  difpofition  plus  prochaine  à 
fentir  &  penfer.  Dès  la  conception  du 
fœtus  l’efprit  eft  forti  de  l’inaélion  ltupide  où 
rinfécondation  du  germe  le  retenoit.  Ses 
facultés  vont  fe  délier ,  pour  ainû  dire ,  à  mefure 
que  les  parties  du  petit  corps  qu’il  accompag¬ 
ne  toujours ,  fe  développeront. 

Il  faut  avouer ,  que  la  première  percep¬ 
tion  de  l’efprit  eft  quelque  chofe  de  bien  ob¬ 
tus  ,  étant  coordonnée  à  la  première  ge  rmi- 
nation  du  corps.  C’eft  le  moindre  terme  de 
l’intelligence ,  &  il  eft  aufli  petit  qu’il  puifl’e 
être ,  comme  l’embryon  exifte  d’abord  avec 
le  moindre  élément  dç  l’organifation.  Mais 
enfin  le  fenforium  eft  ébauché  ;  &  cette  ébau¬ 
che  primitive  donne  à  l’efprit  les  premiers 
rüdimens  de  la  penfée ,  fi  j’ofe  parler  ainli. 
Néceiïair  ement  affe&ée  de  tous  les  change- 
mens  qui  arrivent  à  la  machine ,  la  fubftance 
intelligente  fuit  uniformément  dans  fes  opé¬ 
rations  le  progrès  de  l’organifation  du  cer¬ 
veau  dont  elles  font  une  dépendance. 

Ne  croyez-vous  pas  que  l’inftinét  des  bru¬ 
tes,  s’il  n’eft  que  le  produit  du  fyftême  ma¬ 
chinal,  ne  fuive  la  progreflion  du  développe¬ 
ment 
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ment  des  organes  ?  La  chofe  n’eft  pas  conce¬ 
vable  autrement ,  &  vous  conviendrez ,  que 
la  variété  de  fes  opérations  eft  une  fuite  né- 
cefîaire  des  dilférens  états ,  par  où  l’animal  paf- 
fe  avant  fon  accroifîement  parfait  :  âge  auquel 
Pinftinft  a  tout  ce  qu’il  lui  faut.  Si  l’inftinéh 
avoit  pour  principe  une  fubRance  qui ,  étran¬ 
gère  au  corps ,  lui  fût  pourtant  alfervie  pour 
l’exercice  de  fes  fondions ,  tellement  qu’elle 
n’eût  cet  exercice  plein  &  entier  que  par  une 
certaine  extenfion  de  la  fubltance  corporelle  ; 
il  faudroit  convenir  de  nouveau  qu’à  chaque 
point  d’ extenfion  acquis  par  le  corps ,  l’inltind 
avanceroit  proportionnellement ,  pour  être 
completté  dans  l’animal  parfaitement  accru. 

On  fent  que  cette  derniere  hypothefe  eft 
réalifée  dans  l’homme.  Tel  eft  le  fonds  de 
l’union  de  i’ame  au  corps,  comme  je  l’ai  établi 
dans  la  troifieme  loi  de  cette  union.  Avouez 
donc  que  la  difpofition  de  l’efprit  eft  toujours 
correfpondante  à  celle  du  corps  ;  que  l’un 
acquiert  autant  pour  l’exercice  de  fes  facul¬ 
tés  ,  que  l’autre  pour  la  perfection  de  fes  or¬ 
ganes. 

L’intelligence  a  plufieurs  degrés  d’intenfi- 
té  :  elle  en  a  un  pour  chaque  nuance  de  l’or- 
ganifation  corporelle.  La  Nature  aftrainte 
par  l’égalité  de  fa  marche  à  palier  par  toutes 
les  nuances  de  l’organifation  pour  faire  une 
machine  complette ,  fait  fubir  à  l’efprit ,  par 

el- 
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elles ,  tous  les  états  dont  la  faculté  intellec¬ 
tuelle  eft  fufceptible  ;  &  il  y  en  autant  que  de 
degrés  dans  l’organifation. 

.  D’où  procedent  les  mouvemens  des  mem¬ 
bres?  Des  mufcles.  Les  mufcles  deffinés  dans 
le  germe ,  paroiflent  dans  le  fœtus  de  fimplcs 
traces  très-fines  ,  puis  des  filamens,  enfuite 
de  petites  cordes  plus  fortes  :  ils  deviennent 
enfin  des  pacqucts  de  fibres  charnues,  Dans 
cet  état  ils  ont  la  propriété  d’être  employés  à 
mouvoir  les  membres  au  gré  de  la  volonté  ou 
fans  fes  ordres.  Mais  ils  n’ont  acquis  cette 
aptitude  que  fucceflivement.  Pour  s’en  con¬ 
vaincre  on  n’a  qu’à  réfléchir  qu’elle  dépend 
de  la  '  ftrufture  j  roideur  &  confiflance  des 
fibres  mufculaires.  Le  Biceps ,  par  exemple , 
qui  fert  à  fléchir  le  bras ,  fp  raccourcit  pour 
le  tirer  vers  l’avant-bras  :  ce  mufcle  fléchif- 
feur  fe  rallonge  enfuite ,  lorsque  fon  ahtago- 
nilte ,  le  mufcle  extenfeur ,  rapproche  l’avant- 
bras  de  la  ligne  du  bras  prolongé.  Or  pour 
exécuter  ces  mouvemens  5  il  faut  que  les  fi¬ 
bres  motrices  aient  une  certaine  difpofition , 
tel  degré  de  confiflance ,  &  une  roideur  qui 
ne  gêne  point  la  vivacité  des  contractions. 
Le  mufcle  ne  tient  tout  cela  que  du  dévelop¬ 
pement  fucceflif.  A  l’égard  de  la  difpofition 
des  fibres ,  quoiqu’on  ne  puifle  pas  détermi¬ 
ner  au  jufte  quelle  forme  elles  ont  dans  le  fœ¬ 
tus  pendant  les  premiers  jours,  on  conçoit 

né- 
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néanmoins  qu’elles  n’y  font  pas  comme  dans 
l’adulte  :  elles  y  font  plutôt  repliées  les  unes 
fur  les  autres ,  ou  pelottonnées  fur  elles-mê¬ 
mes  5  ou  chifonnées  enfemble.  Chaque  pli* 
cature  fe  développe  Tune  après  l’autre;  la 
confiftance  vient  aux  fibres  aufli  peu  à  peu  par 
l’épaiffillement  de  la  matière  qui  les  compofe , 
&  qui  n’étoit  au  commencement  qu’une  ge* 
lée  ;  enfin  leur  reffort  fe  tend  de  même  par 
degrés ,  pour  les  rendre  capables  d’allongement 
&  de  raccourciffementi  Ainü  la  force  motri* 
ce  du  Biceps ,  qui  eft  le  réfultat  de  fon  orga* 
nifation,lui  eft  communiquée  par  parties  pro¬ 
portionnelles  au  progrès  de  cette  organifa- 
tion;  enforte  que  fuppofant  dix  momens  à 
celle-ci ,  on  doit  donner  de  même  dix  degrés 
à  la  force  motrice ,  &  croire  que  le  mufcle 
en  acquiert  un  à  chaque  momenti 

Je  raifonne  des  facultés  del’efprit,  delà 
même  maniéré  que  j’ai  fait  de  la  puiffan ce  mo¬ 
trice  des  fibres  mufculaires*  Ne  puis-je  pas 
en  effet  envifager  la  penfée  comme  une  ap-^ 
partenance  du  fyftême  organique  5  puisque  jé 
fuis  fur  qu’elle  en  dépend  autant  qu’il  fe  peut , 
fans  en  procéder  phyfiquement  ?  Bien  que 
l’intelligence  ne  foit  pas  terminée  au  phyfique 
du  cerveau ,  elle  lui  eft  pourtant  ft  intime-- 
ment  liée  &  fubordonnée  quant  ^  fes  modifia 
cations ,  qu’elle  ne  le  feroit  pas  davantage  û 
Parti  I  Ÿs  Gç  il- 
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elle  en  émail  oit  comme  un  effet  phyfique  d’u-  - 
ne  caufe  du  même  ordre. 

Dans  l’hypothefe  que  la  lumière  n’efl:  qu’u¬ 
ne  émanation  de  corpuscules  folair es ,  elle  a 
du  palier  par  tous  les  états  par  où  le  foleil  a 
pafïé  lui-même ,  &  fubir  avec  lui  une  fuite  de 
révolutions  correfpondantes  à  celles  de  cet 
aftrc.  Suppofé  que  la  matière  lumineu  fe ,  fans 
émaner  direftement  du  foleil ,  foit  un  fluide  fub- 
til ,  tellement  dépendant  de  cet  aftre  que  fa 
préfence  lui  foit  néceffaire  pour  lui  faire  opé- 
rer  tous  les  phénomènes  de  l’optique,  elle 
rentre  dans  le  même  cas ,  &  elle  fuivra  encore 
les  phafes  du  foleil.  C’efl  un  fait. 

Ces  images  toutes  imparfaites  qu’elles  font  , 
nous  aideront  au  moins  à  imaginer  comment 
le  développement  de  l’efprit  fépond  à  celui 
du  corps  ;  à  concevoir  que ,  dans  le  germe 
où  ce  développement  eft  nul ,  famé  n’a  ab- 
folument  aucune  forte  de  penfée  ;  que  le  pre-- 
mier  accroiffement  de  l’embryon  ,  produit 
dans  l’elprit  un  commencement  d’intelligence. 
Ce  n’efl:  point  l’intelligence  d’un  individu  par¬ 
faitement  organifé  :  ce  n’efl:  que  le  moindre 
élément  de  cette  intelligence ,  qui  recevra  des 
additions  par  le  progrès  &  dans  l’ordre  de  l’or- 
ganifation  corporelle. 


C  ïî  A« 
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CHAPITRE  VIII. 


Première  fuite  des  loix  de  V union  de  l'Ame 

au  Corps. 

Réuni  s  s  a  nt  toute  la  doctrine  du  Cha¬ 
pitre  précédent  fous  un  feul  point  de 
vue,  j’en  forme  une  cinquième  loi  de  l’union 
de  l’ame  au  corps. 

Cinquième  Loi. 

La  manifestation  des  facultés  de  V  Ef prit  fuit 
le  progrès  de  Forganifation  corporelle . 

L’efprit  ne  penfe  que  par  le  corps.  La  con¬ 
dition  requife  dans  le  corps  pour  faire  pen- 
fer  Fefprit ,  effc  fon  organifation.  Cette  con¬ 
dition  fe  remplit  fucceffivement.  L’efprit 
parvient  donc  fucceffivement  aulli  à  la  perfec¬ 
tion  de  fes  facultés. 

C’efl-à-dire  que  le  progrès  du  fyilême  or¬ 
ganique  amene  proportionnellement  celui 
du  fyfteme  intelleftuel  qui  le  fuit  dans  fa 
marche* 


Ce  2 
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CHAPITRE  IX. 


Du  progrès  de  V Entendement ,  confidéré  dans 


le  développement  du  fœtus. 


rretons-nous  un  inftant  à  obferver 


xA  les  premières  ébauches  du  fœtus  hu¬ 
main.  Si  notre  orgueil  eft  choqué  de  nous 
voir  exifter  fous  la  forme  d’un  atome  ou  d’un 
vermifïeau ,  eft-ce  trop  d’acheter  au  prix  de 
cette  mortification,  quelques  é clair cifîemens 
fur  la  conflitution  de  notre  être? 

Les  plus  petits  fœtus  qui  aient  été  ob- 
fervés ,  font ,  je  crois ,  ceux  dont  R  u  y  s  c  h 
fait  mention  dans  fon  Tréfor  Anatomique. 
Il  donne  à  l’un  la  groffeur  d’une  femence 
d’anis ,  &  à  l’autre  celle  d’une  graine  de  lai¬ 
tue.  En  comparant-  ces  embryons  à  l’éten¬ 
due  des  mêmes  fujets  devenus  adultes ,  on 
lie  peut  douter  que  Famé  de  Leibnitz, 
lorsqu’elle  accompagnoit  un  fi  petit  volume 
de  matière  ,  n’eût  un  fens  beaucoup  plus 
obtus  que  celui  du  plus  ftupide  des  animaux. 
Il  avoit  encore  été  moindre  ;  car  on  doit  don¬ 
ner  au  moins  deux  ou  trois  jours  à  ces  fœtus. 
Qu’étoit-ce  donc  au  premier  jour,  à  la  pre¬ 
mière  heure ,  au  premier  inftant  de  la  fécon- 
datio»  du  germe  ? 
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A  huit  ou  dix  jours  le  fœtus  a  près  de  quatre 
lignes  de  longueur.  La  tête  &  l’épine  du  dos 
y  font  très-fenfibles.  Sûrement  l’entende¬ 
ment  eft  monté  à  un  ordre  de  perceptions 
plus  relevé.  La  dépendance  des  deux  fub- 
ftances  ne  feroit  pas  auffi  grande  qu’il  fe 
peut,  fi  l’efprit  ne  paffoit  pas  par  des  varia¬ 
tions  coordonnées  à  l’accroiiïement  du  corps. 

L’homoncule  croît.  La  tête  a  une  figure 
humaine  :  la  bouche ,  les  yeux ,  le  nez  y  font 
marqués  à  quinze  jours.  L’intérieur  n’eft  pas 
moins  avancé ,  &  avec  de  meilleurs  inftrumens  , 
on  découvriroit  dans  le  cerveau  le  cannevas 
du  fenforium  fous  la  forme  d’un  lacis  filamen¬ 
teux.  On  remarque  en  effet  qu’entre  tous 
les  accroiffemens  des  parties  du  fœtus ,  celui 
de  la  tête  eft  toujours  le  plus  prompt  ;  fans 
doute  parce  qu’elle  eft  le  fiege  de  l’ame  :  com¬ 
me  fi  l’énergie  organique  fe  hâtoit  de  .prépa¬ 
rer  le  cerveau  pour  la  manifeftation  des  fa¬ 
cultés  intellectuelles. 

A  fix  femaines  nouveau  progrès  de  part  & 
d’autre.  A  deux  ,  à  trois  ,  à  fix  mois  de 
même ,  &c.  L’efprit  qui  n’attend ,  pour  pen- 
ler ,  qu’un  certain  point  de  l’organifation  du 
corps,,  profite  autant  qu’il  peut  des  degrés 
fubalternes ,  en  éprouvant  des  modifications 
qui  leur  font  analogues.  Cela  ne  me  paroîtpas 
fouffrir  plus  de  difficultés  par  rapport  aux  di¬ 
vers  accroiffemens  du  fœtus ,  qu’à  l’égard  des 

C  c  3  âges 
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âges  differens  de  l’homme.  A  douze  ans  oq 
penfe  mieux  qu’à  fix:  on  raifonne  à  vingt 
ans,  &  l’on  n’étoit  pas  capable  de  le  faire 
à  dix. 

On  trouvera  peut-être  que  j’infiite  trop  fur 
ce  point.  C’eft  que  je  ne  veux  pas  qu’on  ait 
la  moindre  peine  à  admettre  une  gradation 
d’intelligence  dans  l’efprit  ,*  comme  un  pro¬ 
grès  d’organifation  pour  le  corps ,  avec  une 
telle  harmonie  entre  ces  deux  fyHêmes ,  que 
la  continuité  du  développement  organique 
amene  une  chaîne  de  perceptions  correfpon- 
dantes ,  toutes  fupérieures  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  &  attachées  chacune  à  tel  point  de  l’or- 
ganifation.  On  fentira  bientôt  de  quelle  im¬ 
portance  eft  cet  article  pour  la  fuite. 


CHAPITRE  X, 


Examen  de  deux  Ouejlions  au  fujet  de  V ana¬ 
logie  entre  le  progrès  de  V Entendement  â? 
celui  du  développement  des  organes » 

Il  fe  préfente  ici,  allez  naturellement , deux 
quellions  dont  l’examen  doit  nous  occu¬ 
per.  Nous  difons  que  l’entendement  avance  à 
mefure  que  le  cerveau  s’organife.  On  deman¬ 
dera  à  cette  occafion  fi  l’efprit  a  la  confçien- 
se  intime  des  dilférens  ordres  de  penfées  & 

de 
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de  fenfations  par  où  il  paiïe;  &  pourquoi, 
s’il  l’a ,  il  ne  s’en  rappelle  rien  dans  un  âge 
plus  avancé.  Car  je  ne  crois  pas  que  ni  vous 
ni  moi ,  nous  nous  fouvenions  des  efpeces  de 
penfées  que  nous  avons  pu  avoir  dans  le  ven¬ 
tre  de  notre  mere.  Il  effc  pourtant  à  obferver 
qu’à  trente  ans  on  fe  rappelle  les  idées  de  l’en¬ 
fance  &  les  erreurs  où  l’on  étoit  alors  entraîné 
par  l’illufion  des  fens  &  la  foibleüe  de  la  concep¬ 
tion  ;  qu’une  tête  mûre  penfe  autrement  qu’el¬ 
le  ne  faifoit  dans  la  jeunefîe,  non  pas  préci- 
fément  parce  que  de  nouvelles  idées  ont  rem¬ 
placé  les  anciennes ,  puisqu’on  a  le  fouvenir 
de  celles-ci ,  mais  à  caufe  que  la  méchani- 
que  du  cerveau  a  une  meilleure  conlti- 
tution. 

QüES  TION  I. 

Si  rEfprit ,  qui  accompagne  le  foetus  dans  fin 
ac croijf ement  1  a  le  fintiment  des  differens 
ordres  de  perceptions  par  où  il  paffe  ? 

.  • 

'/  v'  >  * 

Solution. 

Cette  queftion  effc  toute  décidée  par  la 
quatrième  Loi  de  l’ uni  on  des  deux  fubftan- 
ces.  Tout  le  fentiment,  que  l’efprit  peut 
avoir  de  fon  èxiltence ,  fe  réduit  à  celui  de 
fes  modifications ,  à  la  réflexion  qu’il  fait  fur 

C  c  4  fes 
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fes  maniérés  d’être:  je  penfe ,  donc  je  fuis:  j » 
foujfre ,  donc  je  fuis .  11  ne  fent  donc  fon  état 

préfent  qu’en  fe  repliant  fur  lui-même.  Or 
cette  attention  de  i’efprit  fur  ce  qui  fe  paffe 
dans  lui ,  efl  fans  contredit  une  des  plus  belles 
prérogatives  de  l’intelligence.  L’ame  ne  peut 
donc  l’obtenir  que  d’une  organifation  beau¬ 
coup  meilleure  qu’elle  n’eft  dans  le  fœtus ,  ou 
même  dans  la  première  enfance.  Seroitil 
étonnant,  après  cela,  qu’elle  ne  fentît  pas 
encore,  ni  fi  elle  cxilte,  ni  comment  elle 
exiile  ?  Difons  plutôt  qu’elle  le  fent  :  mais 
c’$ft  un  fentiment  lourd ,  très-foible ,  très-peu 
développé,  de  l’ordre  de  les  autres  percep* 

Lions* 

Question  IL 

Pourquoi  VEfprit  ne  fe  rappelle-t-il  pas  daris  la 
fuite ,  les  différentes  perceptions  qu'il  a  eues 
dans  le  fœtus  &  dans  la  première  enfance  ? 

Solution. 

C’efb  la  faute  de  l’inconfiflance  des  or¬ 
ganes.  Quelques  foibles  que  foient  les 
perceptions  du  fœtus  ,  convenons  toutefois 
qu’elles  font  tracées  dans  le  cerveau.  Mais 
ces  traces  légères  font  presqu’auffitôt  effacées", 

que 
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que  marquées,  telles  à  peu  prés  que  celles 
qu’on  deffineroit  fur  l’eau  ou  dans  l’air.  La 
comparaifon  eft  d’autant  plus  jufte  que  celles- 
ci  s’effacent ,  parce  que  le  fluide  les  remplit  fu- 
bitement.  De  même  la  matière  qui  fert  à  la 
nutrition  des  fibres  idéales ,  venant  les  prefler 
dans  tous  leurs  points ,  11’a  pas  de  peine  à  fai¬ 
re  difparoitre  des  traits  fl  légèrement  em¬ 
preints.  Ce  qui  n’efl  plus  dans  le  cerveau , 
n’eil  plus  aufli  dans  l’ame. 

Il  ne  nous  relie  de  notre  première  enfance 
qu’un  fouvenir  confus  de  perceptions  confu- 
fes.  Notre  entendement  efl:  pour  nous  un 
aftre  que  nous  voyons  près  de  fon  midi ,  & 
dont  un  brouillard  épais  nous  a  dérobé  le  le¬ 
ver.  Encore  les  nuages  fe  font  diflipés  fi 
lentement ,  avec  une  dégradation  fi  nuancée , 
qu’il  nous  fcroit  difficile  d’affigner  l’inftant  où 
l’afire  a  ceifé  d’en  être  couvert.  Fixez-vous 
l’époque  de  votre  première  penfée  ?  Non ,  af- 
furément.  La  marche  de  votre  efprit  a  été 
trop  finement  graduée.  Il  avançoit  trop  peu 
à  chaque  pas ,  pour  que  fon  progrès  vous  fût 
fenfible.  N’attribuons  notre  ignorance  pro¬ 
fonde  à  cet  égard ,  qu’à  l’imbécillité  des  organes 
qui ,  n’ayant  pas  pris  leur  accroiflèment  tout-à- 
coup  ,  n’ont  point  produit  dans  l’efprit  une 
révolution  brusque  dont  il  n’auroit  pas  man¬ 
qué  de  s’appercevoir.  La  même  foiblefîe  fait 
que  jusqu’à  un  certain  âge  les  empreintes  du 

Ce  j  cer- 
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cerveau  font  fi  fuperficielles ,  fi  mal  crayon- 
nées ,  fi  peu  arrêtées ,  qu’elles  ne  nous  offrent 
rien  de  diftinft  fur  tout  ce  qui  a  précédé. 


CHAPITRE  XI. 


Du  fyftême  intellectuel  vu  dans  l'appareil 

intérieur  du  Cerveau. 

»  -  *» 

/ 

Jusqu’ici  nous  avons  marché  à  tâtons. 
L’anatomie  vient  à  propos  nous  prêter 
fon  flambeau  &  nous  éclairer  dans  une 
route  fl  obfcure,  marquée  par  tant  de  faux 
pas.  Elle  nous  montre ,  dans  les  ventricu¬ 
les  du  cerveau  &  à  la  moelle  allongée  ,  de 
petits  corps  globuleux ,  olivaires ,  cannelés , 
grainés ,  guillochés  ,  &c.  Ces  protubéran¬ 
ces  font  des  réunions  de  libres  qui  forment 
des  pelotions,  paquets  &  faifeeaux  diverfe- 
ment  organi fés.  Le  nombre  en  eft  innom¬ 
brable  ,  &  avec  de  meilleurs  inftrumens  on  en 
verroit  encore  davantage.  Voilà  le  fonds 
matériel  de  nos  penfées  :  il  s’agit  d’y  recon- 
noître  le  plan  du  fyftême  intellectuel.  Tâ¬ 
chons  de  procéder  avec  ordre  :  Amplifions  des 
objets  fl  compliqués. 

L’ame  a  des  fenfations  \  elle  fent  par  les 
nerfs.  Les  nerfs,  dont  quelque  ramification 
/  -  '  -  .  par. 
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parvient  à  chaque  point  folide  du  corps  pour 
le  rendre  fenfible  ,  font  dans  leur  cours  des 
cordes  plus  ou  moins  tendues ,  compofées  de 
filets  médullaires ,  &  à  leur  nailfance  des  pul¬ 
pes  nerveufes  très-déliées,  femées  de  corps 
glanduleux  fmguliérement  organifés.  Les  ap¬ 
pendices  d’un  nerf  different  par  leur  organi- 
fati  on ,  des  appendices  de  tous  les  autres.  Les 
principes  des  nerfs  olfaêtif  &  optique  fe 
diftinguent  à  la  fimple  vue ,  &  la  différence 
de  leur  ftruéture  eft  fenfible.  Cette  première 
variété  répond  à  la  nature  diverfe  des  fenfa- 
tions.  Autant  que  nous  avons  de  fenfations 
elfentiellement  différentes,  autant  il  y  a  de 
variations  dans  la  ftructure  organique  des 
principes  nerveux.  Delà  différens  ordres  de 
fibres  fenfitives. 

Un  même  nerf  peut  encore  varier  à  l’indé¬ 
fini  les  fenfations  qu’il  porte  à  l’ame.  Cela 
vient  de  la  maniéré  dont  les  objets  le  modi¬ 
fient.  Quoique  toutes  fes  papilles  aient  une 
organi fation  commune  &  femblable  ,  elles 
peuvent  bien  être  diverfement  ébranlées  par 
faction  des  objets  extérieurs.  Ainfi  les  mê¬ 
mes  fibres  feront  voir  à  l’ame  un  objet  tantôt 
verd  &  tantôt  bleu,  félon  que  les  pinceaux 
lumineux  ainfi  colorés ,  frapperont  les  fibres 
optiques  de  la  couleur  qu’ils  portent. 

L’ame  a  des  idées  :  elle  les  doit  toutes  à 
fes  fenfations,  La  fenfation  eft  attachée  au 

chan-' 
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changement  qui  fument  à  l’organe  fenfitif  h 
îa  préfence  d’un  objet.  Les  fibres  fenfitives 
n’impriment  à  l’ame  que  le  fentiment.  L’idée 
du  même  objet  lui  efl  communiquée  par  un 
changement  analogue  furvenu  à  d’autres  fibres. 
Chaque  nerf  a  donc  à  fon  origine ,  non  feu¬ 
lement  des  pacquets  de  fibres  fenfitives,  mais 
aufii  des  faifceaux  de  fibres  intelleéluelles ,  je 
veux  dire,  de  fibres  propres  à  exciter  dans 
l’ame  l’idée,  le  concept,  l’apperception  de 
l’objet  fenti.  Les  idées  different  entre  elles 
comme  les  fenfations  :  autant  qu’il  y  a  d’ or¬ 
dres  de  fibres  fenfitives ,  autant  il  y  a  d’or¬ 
dres  correfpondans  de  fibres  inteîleftuelles  ;  & 
chaque  ordre  de  celles-ci  a  un  jeu  aufii  varié 
que  l’ordre  des  autres ,  qui  lui  efl  analogue. 

Une  fenfation  n’efl  pas  une  idée  :  une  fibre 
fenfitive  n’efl  pas  une  fibre  intelleéluelle  : 
Tune  ne  peut  pas  remplir  la  fonélion  de  l’au¬ 
tre  :  l’une  efl  chargée  de  faire  fentir  l’ame , 
l’autre  de  lui  donner  des  idées.  Malgré  cette 
diverfitë  d’emploi,  il  faut  toujours  admettre 
une  correfpondance  immédiate  entre  une  fi¬ 
bre  fenfitive  ,  &  une  fibre  intellectuelle  de 
l’ordre  du  même  nom  :  car  une  fenfation  efl 
iuivie  d’une  idée;  &  une  idée  rappelle  aufii 
quelquefois  une  fenfation,  quoique  plus  foi- 
blement:  ce  qui  ne  peut  arriver  que  parce 
qu’une  fibre  intell eétuelle  efl  affeélée  du  chan¬ 
gement  arrivé  à  la  fibre  fenfitive  ,  &  a  de 

me* 
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même  le  droit  de  l’affeéter  de  rébranlement 
qu’elle  éprouve.  Reftons-en  là  pour  le  préfent* 

L’ame  veut  ;  &  ce  font  encore  les  fens  qui 
la  décident  à  vouloir.  Il  y  a  auffi  dans  le  cer¬ 
veau  une  troifieme  forte  de  fibres ,  diftinéte 
des  deux  autres  efpcces ,  à  laquelle  font  at¬ 
tachées  les  voûtions  de  Famé.  Selon  que 
les  fenfations  produites  dans  l’ame  par  les  fi¬ 
bres  fenfitives  feront  agréables  ou  défagréa- 
bles  ,  les  fibres  volitives  affectées  de  cette 
différence  porteront  famé  à  en  aimer  &  ap- 
péter  l’objet,  ou  à  le  haïr  &  le  fuir.  Pour 
abréger ,  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  fi¬ 
bres  intellectuelles  par  rapport  aux  fibres  fen¬ 
fitives  ,  doit  fe  dire  de  même  des  fibres  voli¬ 
tives  comparées  aux  unes  &  aux  autres. 

Il  me  paroît  que  voilà  dans  l’intérieur  du 
cerveau  trois  plans  de  fibres  bien  établis  :  fa- 
voir  un  plan  de  fibres  fenfitives ,  un  autre  de 
fibres  intellectuelles ,  &  le  troifieme  de  fibres 
volitives;  auxquels  répondent  les  trois  fa¬ 
cultés  de  famé ,  la  fenfibilité ,  l’entendement 
&  la  volonté. 

Avec  la  moindre  attention  fur  la  marche 
des  opérations  de  fon  ame  on  reconnoît  une 
liaifon  marquée  entre  fes  fenfations ,  fes  idées 
&  fes  voûtions ,  prifes  une  à  une ,  à  l’égard 
du  même  objet ,  dans,  les  mêmes  circonflances* 
On  remarque  de  plus  que  les  idées  &  les  vo¬ 
ûtions  ont  les  fenfations  pour  principe  géné- 
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rateün  Tout  cela  m’a  fait  foupçonner  qu’ü- 
ne  fibre  fenfitive ,  une  fibre  intelleéluelle  & 
line  fibre  volitive  ,  toutes  trois  de  l’ordre 
correfpondant  de  chaque  plan ,  pourroient  bien 
être  entre  elles  dans  la  proportion  harmoni¬ 
que  enforte  que  la  fibre  intelleéluelle  fe- 
roit  montée  ou  accordée  à  l’o clave  de  la  quin¬ 
te  ou  à  la  douzième  de  la  fibre  fenfitive ,  & 
la  fibre  volitive  à  la  double  oélave  de  la  tier¬ 
ce  ou  à  la  dix-feptieme  de  la  même  fibre  fen¬ 
fitive.  Ceci  ne  doit  pas  fembler  étrange ,  & 
répond  trop  bien  à  l’obfervation  pour  être  re- 
jetté  fans  examen. 

D’abord  le  principe  harmonique  efi:  donné 
immédiatement  par  la  Nature.  Un  corps  fo- 
iiore  pincé  ou  frappé  fait  entendre  trois  fons 
diftinéls ,  un  fon  fondamental  avec  la  douziè¬ 
me  &  la  dix-feptieme  du  même  (*).  Qu’on 
accorde  trois  corps  fonores  dans  la  même  rai- 
fon .  trois  cordes  par  exemple ,  fuppofé  que 
la  première  donne  ut ,  quand  on  la  pince ,  les 
autres  fans  être  pincées  frémiront  &  feront 
entendre  ,  la  fécondé  fol  ou  fon  oélave ,  &  la 
troifieme  mi  ou  fa  double  oélave  :  ce  qui  efi: 
la  même  chofe  que  la  douzième  &  la  dix-fep¬ 
tieme.  Ainfi  nous  avons  une  corde  qui  pin¬ 
cée  feule  fremit  &  fait  frémir  fes  analogues  * 
parce  que  le  fon  principe  ou  générateur  efi 

tou- 

(*)  Voyez  la  Démofijlratiott  du  principe  de  P  harmonie  ,  par 
Rameau* 
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toujours  accompagné  de  fes  harmoniques  1 
nous  avons  auffi  dans  le  cerveau  trois  fibres 
dont  une  feule  agitée ,  agite  fes  correfpondan- 
tes ,  d’où  vient  que  dans  l’ame  une  fenfation 
engendre  une  idée  &  une  volition.  En  ad¬ 
mettant  cette  analogie  harmonique  entre  une 
fibre  fenfitive,  une  fibre  intelle&uelle ,  &  une 
fibre  volitive ,  toujours  d’un  ordre  correfpon- 
dant,  &  conféquemment  entre  les  trois  plans 
des  fibres  ,  n’en  concevra- t-on  pas  mieux 
l’enchaînement  des  fenfations ,  idées  &  voû¬ 
tions  ? 

Etant  prouvé  que  la  proportion  1 II'  exifie 
dans  la  Nature ,  11e  puis- je  pas  fuppofer  qu’el¬ 
le  a  lieu  entre  les  trois  plans  des  fibres  mé¬ 
dullaires  du  cerveau,  fur-tout  lorsqu’en  ré- 
fléchifïant  à  leur  ftrufture ,  je  n’y  puis  rien 
découvrir  d’incompatible  avec  cette  raifon? 
Concevez  les  fibres  roides  ou  molles ,  lâches 
ou  tendues ,  droites ,  pliées ,  fpirales ,  annu¬ 
laires  ,  ondulées ,  &c  ;  elles  peuvent  toujours 
avoir  telle  organifation  que  vous  voudrez  leur 
donner,  dans  Je  rapport  harmonique  1  | 
ce  rapport  pourra  être  envifagé  comme  le 
fond,  la  bafe,  le  principe  de  tout  le  fyftê- 
me  intelleftuel.  Je  n’y  infifte  pas  davanta-* 
ge  ;  &  l’on  pourroit  y  fubfiituer  toute  autre 
raifon ,  pourvu  qu’on  l’envifageât  comme  la 
caufe  qui  met  de  la  liaifon ,  de  la  communi- 
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cation, de  la  réciprocité  entre  les  divers  mou* 
vemens  des  fibres  organiques» 


CHAPITRE  XII 


De  la  Senfibilité  6?  de  la  natufe  des  Senfations. 

"  i 

a  fenfibilité  dans  les  fibres  eft  la  Capacité 


JL-V  qu’elles  ont  de  faire  fentir  l’ame  par  les 
ébranlemens  qu’elles  reçoivent  des  objets  du 
dehors.  Dans  l’ame  la  fenfibilité  eft  la  facul¬ 
té  de  fentir  les  objets  par  l’impreffion  qu’ils  font 
fur  les  fibres  organiques. 

La  fenfation,  dans  les  fibres  fenütives,  eft 
l’imprefïïon  reçue  des  objets  extérieurs  :  dans 
l’ame,  c’eft  ce  qu’elle  fent  par  l’impreffion 
faite  fur  l’organe. 

L’aétion  des  objets  fur  les  fens ,  eft  une 
impulfion,  un  mouvement.  On  n’en  devine 
pas  davantage.  L’ame  ne  fait  rien  du  mécha- 
nifme  des  organes  ;  elle  ne  fent  point  ce  qui  fe 
paffe  à  l’origine  des  nerfs  dans  le  fenforium ; 
&  l’Anatomie  ne  lui  en  apprend  rien. 

Il  y  a  donc  trois  chofes  à  diftinguer  dans 
une  fenfation  quelconque:  i’attion  de  l’objet 
fur  les  fibres  fenlitives  ;  le  mouvement  des  mê¬ 
mes  fibres  ;  &  le  fendirent  qu’il  produit  dans 
l’ame. 


Je 
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I 

Je  fuis  forcé  de  m’en  tenir  à  l’énoncé  des 
principes.  Je  laifie  au  Leéteur  intelligent  à 
les  appliquer  à  propos  :  les  développcmens 
ne  font  pas  pour  un  ouvrage  auflï  concis  que 
'  j’ai  réfolu  de  faire  celui-ci. 

p— qggaaa  aMMKgægiBgBBmaBsra^r^jr^^  mbm 

CHAPITRE  XIII. 

De  la  diverjitê  des  Senfations. 

Elle  fe  réduit  à  cinq  chefs,  qui  regar¬ 
dent  la  nature  de  l’organe,  la  variété 
des  objets  qui  affeélent  le  même  organe ,  la 
vivacité  de  l’impreflïon  organique  ,*  le  rapport 
des  objets  avec  la  conflitution  de  notre  être, 
&  la  difpofition  des  fibres  fenfitives. 

PREMIERE  VaRIe'te'. 

Les  Senfations  varient  félon  la  nature  de 
V  organe  fenfitif . 

Chaque  fens  a  une  organifation  particulière 
&  un  département  diftinél  dans  le  cerveau. 
Cette  organifation  n’a  rapport  qu’à  un  certain 
nombre  d’Etres  fenfibles  qui  deviennent  ca¬ 
pables  de  l’affefter  par  elle.  Le  changement 
furvenu  aux  fibres  d’un  fens ,  différé  donc  çf- 
fentiellcmcnt  de  ceux  qui  peuvent  fur  venir  à 
un  autre  fens  par  l’aétion  d’autres  objets.  Or 
Paru  IV.  Dd  à 
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à  des  impreffions  effentiellement  différentes 
tant  par  la  nature  de  Forganiiàtion  des  libres 
fenfitives  5  que  par  la  nature  des  objets  qui  les 
touchent,  répondent  dans  l’ame  des  fenfa- 
tions  effentiellement  différentes  aufli. 

Toutes  les  fenfations  qui  viennent  des  fi¬ 
bres  olfaêtives  ,  font  des  fenfations  de  fa¬ 
veurs,  &  different  en  nature  des  fenfations 
caufées  par  les  fibres  optiques  ,  acoultiques , 
&c .  Cette  première  variété  étant  attachée  à 
l’organifation  des  fibres,  en  variant  leur  ftruc- 
ture,  on  varieroit  les  fens:  en  multiplant  les 
variations,  on  multiplieroit  de  même  les  ma¬ 
niérés  de  fentir  de  Famé. 

V.  J»-  ,>  '  .1  *-v 

Seconde  Varie'te'. 

Les  Senfations  varient  par  la  diverjîié  des 
objets  qui  agijfent  fur  le  même  organe . 

La  diverfité  d’action  ,  dont  il  s’agit  ici , 
îfeflpas  le  plus  ou  moins  de  force, avec  quoi 
un  objet  frappe  l’organe.  Elle  vient  unique¬ 
ment  de  l’efpece  de  l’objet.  Toutes  les  cou¬ 
leurs  font  fenfibles  à  la  vue.  Mais  les  fept 
couleurs  du  fpeêtre  tranfmettent  à  Famé  fept 
fenfations ,  d’une  même  nature ,  il  eft  vrai , 
puisque  ce  font  des  fenfations  de  couleurs ,  & 
néanmoins  fpécifiquement  différentes,  parce 
que  ce  font  les  fenfations  de  fept  efpeces  de 

....  cou- 
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■couleurs.  Il  en  efl  de  même  des  fept  tons 
de  la  gamme.  Des  rayons  dé  lumière  ,  & 
des  vibrations  de  l’air  d’une  efpece  différente  , 
doivent  diverfcment  modifier  l’organe ,  quoi¬ 
qu’ils  le  modifient  au  même  degré  de  force. 

quand  je  touche  une  furface  polie,  l’or¬ 
gane  du  taêl  efl  également  comprimé  partout  i 
cette  compreffîon  égale  tranfmife  jusqu’aux 
fibres  du  cerveau ,  donne  à  famé  la  fenfation 
du  poli.  Une  furface  raboteufe  preffe  iné^ 
gaiement  les  mammelons  nerveux  de  la  peau  i 
delà  le  fentiment  de  l’inégalité  de  cette  furfa¬ 
ce.  Je  puis  palfer  la-rïiain  avec  la  même  lé¬ 
gèreté  fur  ces  deux  corps  :  dans  ce  cas  leur 
action  fur  les  fibres ,  avec  le  même  degré  de 
force,  fera  très- différente. 

Troisième  Varie'te'. 

La  vivacité  des  Senfations  efl  proportionnel 
a  la  force  de  Vimprefflon  organique . 

Un  même  objet  peut  imprimer  aux  mêmes 
fibres  fenfitives ,  un  mouvement  plus  ou  moins 
fort;  en  conféquence  celles-ci  feront  fentir 
Famé  plus  ou  moins  vivement. 

Il  a  y  autant  de  nuances  dans  la  vivacité  des 
fenfations,  que  de  degrés  de  force  dans  l’ac¬ 
tion  de  l’objet  fur  l’organe.  Mais  comme  on 
fai  fit  difficilement  les  différences  délicates ,  on 
ne  diftingue  guere  les  fenfations  qu’en  trois 
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fortes ,  à  l’égard  de  leur  intenfité  :  en  fenfa- 
tions  très-vives , en  fenfations  moins  vives, & 
en  fenfations  foibles. 

Les  premières  frappent  l’ame,  l’étonnent, 
la  tranfportent ,  l’agitent  :  fuite  néceffaire  de 
l’agitation  violente  des  fibres ,  qui  efl  comme 
une  vraie  convulfion.  Elles  font  les  germes 
des  pallions.  Les  fécondés  touchent  l’ame 
plus  doucement:  elles  l’attachent  moins.  Les 
dernieres  l’atteignent  à  peine  :  elle  n’y  fait 
presque  pas  d’attention.  Auffi  a-t-elle  un 
très-grand  nombre  de  ces  fortes  de  fenfations 
foibles  &  languiiTantes ,  fans  s’en  appercevoir. 

Quatrième  Varie'te'. 

Les  S enf citions  varient  félon  le  rapport  de 
leurs  objets  avec  la  conflitution  de 
notre  être . 

L’ame  efl  la  protectrice  du  corps:  elle  efl 
chargée  de  pourvoir  à  fa  confervation.  Ce 
feroit  peu  ,  pour  l’y  engager  ,  que  par  la 
connoiffance  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  plan  du 
cerveau ,  elle  fût  avertie  de  ce  qui  arrive  au 
corps ,  &  connût  fi  les  changemens  qu’il  éprou¬ 
ve  ,  font  favorables  ou  contraires  à  fon 
bien-être.  Cette  connoiffance  purement 
fpéculative  ne  feroit  d’aucune  utilité.  Il 
vaut  bien  mieux  qu’elle  foit  affeétée  agréa¬ 
blement  ou  désagréablement  félon  que  les 
objets  préfens  font  utiles  ou  nuifibles  au 
- .  :  r  corps. 
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corps.  Par  la  douleur  &  le  plaifir  qu’elle 
relient  à  loccafion  de  la  bonne  ou  mauvaife 
fituation  du  corps ,  elle  s’identifie ,  pour  ainfi 
dire,  avec  lui:  car.  la  force  de  lunion  va  jus- 
ques-là;  &  elle  en  effc  plus  portée  à  en  pren¬ 
dre  le  foin  convenable.  Elle  y  trouve  encore 
un  autre  intérêt:  celui  de  l’exercice  de  les 
facultés,  qu’elle  n’exécute  bien  qu’à  la  fa¬ 
veur  de  la  bonne  conftitution  corporelle. 

Voilà  une  quatrième  divifion  des  fenfations , 
la  plus  générale  de  toutes.  Il  n’y  a  pas  une 
fenfation  qui  ne  participe  plus  ou  moins  du 
plaifir  ou  de*  la  douleur.  Il  n’eft  point  de 
fenfation  indifférente.  Celles  -que  l’on  qua¬ 
lifie  de  ce  nom ,  font  ainfi  appelées  par  abus , 
parce  que  la  nuance  de  plaifir  &  de  douleur 
qu’elles  ont,  eft  fi  foible  qu’elle  en  devient 
imperceptible. 

En  quoi  confifte  dans  les  fibres  fenfitives , 
la  différence  du  plaifir  &  de  la  douleur  ?  Elle 
doit  être  très-grande  cette  différence  ;  car 
qu’y  a-t-il  de  plus  diffemblable,  que  l’extrê¬ 
me  de  la  douleur ,  &  l’extrême  du  plaifir  ?  Elle 
doit  enfuite  diminuer  jusqu’à  une  dégradation 
infinie;  car  la  douleur  commence  au  point 
où  finit  le  plaifir,  &  le  paffage  de  l’une  à  l’au¬ 
tre  eft  de  la  plus  grande  fineffe.  Cela  peut 
s’expliquer  ainfi. 

Par  la  troifieme  variété  des  fenfations ,  il 
eft  fuffifamment  prouvé  que  le  fibres  fenfitives 
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reçoivent  differens  degrés  de  mouvement.  On 
peut  concevoir  que  le  plaiûr  &  la  douleur  font; 
attachés  à  la  diverfité  des  degrés  de  mouve¬ 
ment  imprimés  à  une  fibre.  Il  fuffit  pour  ce¬ 
la  qu’en  vertu  de  ion  organifation,  certains 
degrés  de  mouvement  lui  foient  favorables , 
&  certains  autres  incommodes  :  alors  les  uns 
la  mettront  dans  un  état  de  bien-être  organi¬ 
que,  d’où  résultera  infailliblement  une  fen- 
fation  piaffante  à  famé  ;  les  autres  au  contrai¬ 
re  la  mettront  dans  un  état  gêné,  contraint, 
qui  portera  à  l’aine  un  fentiment  de  déplaifir. 
Maintenant  tout  ce  qui  tendra  à  la  deftruélioq 
de  notre  être  imprimera  aux  fibres  fenfiti- 
ves  un  degré  de  mouvement  défavorable  à 
leur  organifation,  &  l’ame  en  fera  affeélée  de 
douleur.  Tout  ce  qui  tendra  à  notre  bien- 
être,  étant  dans  l’ordre  des  fibres  fcnfitives,y 
excitera  un  chatouillement  délicieux,  &  fa¬ 
mé  en  recevra  un  fentiment  agréable.  Il  y 
à  dans  la  fuite  des  degrés  de  mouvement  dont 
une  fibre  eft  fufceptible ,  de  quoi  fournir  abon¬ 
damment  à  tous  les  degrés  de  plaifir  &  de  dou¬ 
leur  ck>nt  l’ame  eft  capable. 

Enfin  toute  fenfation  de  famé  eft  liée  à 
un  mouvement  des  fibres.  Ces  fibres  font 
mobiles  ;  mais  elles  ne  fe  prêtent  au  mouve¬ 
ment  que  dans  une  certaine  mefure  bornée. 
Toutes  les  commotions  qu’elles  recevront 
dans  l’ordre  de  cette  mobilité  organique ,  les 
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chatouilleront  :  les  limites  de  cet  ordre  feront 
celles  du  plaifir  :  les  deux  extrêmes  porteront, 
à  Famé ,  l’un  la  plus  foible  portion  de  plaifir, 
l’autre  la  volupté  la  plus  vive.  Tous  les 
mouvemcns  imprimés  aux  fibres  hors  de  cet 
ordre,  leur  feront  pénibles  &  violens,  plus 
ou  moins  félon  qu’ils  s’éloigneront  davantage 
de  la  mobilité  naturelle  des  fibres ,  &  produi¬ 
ront  ainfi  dans  l’ame  des  fenfations  plus  ou 
moins  douloureufes. 

CINQUIEME  VaRIE'TE'. 

Les  Sensations  varient  avec  la  difpojition 

des  organes . 

Il  arrive  des  changemens  confidérabîes  dans 
la  difpofition  des  organes.  Ces  changemens 
font  varier  les  mouvemens  qu’ils  reçoivent 
du  dehors,  &  en  conféquence  les  fenfations 
de  l’ame.  Cela  pourroit-il  être  autrement? 
Les  fenfations  font  toujours  coordonnées  au 
jeu  des  fibres,  &  le  jeu  des  fibres  à  leur  dif¬ 
pofition  propre. 

Parmi  les  changemens  qui  furviennent  au 
tempérament  des  fibres,  les  uns  font  natu¬ 
rels  ,  les  autres  purement  accidentels.  Les 
premiers  font  ceux  que  l’âge  y  apporte.  Les 
fibres  font  bien  en  petit  ce  qu’elles  font  en 
grand,  mais  dans  l’enfance  elles  font  plus  dé¬ 
licates,  dans  l’âge  mûr  elles  font  plus  foli- 
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des ,  dans  la  vieilleffe  elles  font  dures.  La 
mollelfe  des  fibres  fait  qu’elles  s’ébranlent 
plus  facilement,  mais  d’une  maniéré  plus  foi- 
ble.  Les  libres  plus  folides  réfiflent  davan¬ 
tage  à  l’aétion  des  objets,  mais  leurs  mouve- 
mens  font  plus  forts.  Quand  elles  deviennent 
dures ,  elles  perdent  leur  flexibilité ,  &  aflfoi- 
bliflent  la  fenfibilité  de  l’ame.  Telle  eft  la 
îaifon  pourquoi  les  enfans,  .les  hommes  mûrs 
&  les  vieillards  ne  font  pas  également  affeélés 
des  memes  objets.  Avec  ces  principes  on 
trouvera  ai  fément  la  caufe  de  toutes  les  va¬ 
riétés  connues  à  cet  égard. 

Tous  les  cerveaux  humains,  quoique  faits 
fur  le  même  plan ,  n’ont  pourtant  pas  tous 
la  même  température.  Il  y  en  a  de  plus  hu¬ 
mides  ,  &  de  plus  fées ,  de  plus  délicats  &  de 
plus  forts.  Il  efb  même  très-rare  que  deux 
perfonnes  aient  les  fibres  organiques  de  la  mê¬ 
me  complexion  précife  ,  fans  aucune  diffé¬ 
rence.  Auffi  n’arrive-t-il  guère  que  deux 
perfonnes  aient  une  fenfation  tout-à-fait  fem- 
blable  à  l’approche  du  même  objet ,  parce 
que  les  fibres  intérieures  des  deux  cerveaux 
n’ayant  pas  jiifiement  le  même  tempérament, 
l’objet  n’agit  pas  fur  eux  précifément  de  la 
même  maniéré. 

.Rapprochez  cette  variété  des  fenfations  de 
celle  qui  les  rend  voluptueufes  ,  ou  déplai- 
fantés ,  vous  aurez  la  clef  de  la  diverfité  des 
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goûts ,  des  fimpathies  &  antipathies  ,  de  la 
bizarrerie  des  jugemens,  &  de  l’ctrange  va¬ 
riété  des  inclinations  des  hommes. 

La  fragilité  de  l’organifation  du  genre  ner¬ 
veux  le  rend  fujet  à  des  dérangemens  pro¬ 
duits  par  des  caufes  accidentelles  qui ,  en  alté¬ 
rant  la  difpoütion  des  fibres  ,  alterent  à  pro¬ 
portion  leurs  vibrations  &  les  fenfations  de 
L’ame.  En  combien  de  maniérés  un  feul  fens 
ne  peut-il  pas  être  indifpofé.?  Où  l’énumé¬ 
ration  des  caufes  offenfives  ne  nous  mene- 
roit-elle  pas?  Je  me  contente  de  les  expliquer 
toutes  par  une  feule. 

La  jaunffie  fait  voir  tout  jaune.  Par  cet¬ 
te  maladie,  quelle  qu’en  foit  l’origine,  les  fi¬ 
bres  ‘optiques  prennent  l’habitude  du  mouve¬ 
ment  auquel  efi  attachée  la  fenfation  de  la 
couleur  jaune»  Alors  tous  les  objets  qui  frap¬ 
pent  la  vue  ,  n’impriment  au  nerf  optique 
qu’un  mouvement  modifié  par  fôn  mouve¬ 
ment  habituel ,  approprié  à  la  fenfation  du  jau¬ 
ne;  ils  doivent  ainfi  paroître  plus  ou  moins 
teints  de  cette  couleur ,  félon  que  le  mou¬ 
vement  ,  dont  ils  agitent  le  nerf,  s’allie  plus  ou 
moins  à  celui  qu’il  a  déjà.  C’efi-à-dire  que 
le  nouveau  mouvement  imprimé  aux  fibres 
optiques  fe  compofe  de  celui  qu’ellés  ont  déjà:, 
or  celui-ci  efi:  plus  ou  moins  voifin  de  l’autre. 
Par  exemple,  je  préfente  à  un  homme  atta¬ 
qué  de  jauniiïe*  un  objet  rouge  &  un  orangé. 
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Comme  Tordre  des  couleurs  eft  celui-ci:  le 
rouge  5  l’orangé ,  le  jaune,  &c;  l’orangé  eft  plus 
voiün  du  jaune  que  le  rouge ,  le  mouvement 
des  fibres  qui  produit  la  Tentation  de  l’orangé, 
eft  de  même  plus  voifin  du  mouvement  appro¬ 
prié  à  celle  du  jaune ,  que  le  mouvement  au¬ 
quel  eft  attachée  la  fenfation  du  rouge.  Deux 
mou  vemens  plus  amis  Te  compofent  plus  aile- 
ment  ;  cet  homme  aufli  voit  l’orangé  plus  jau¬ 
ne  que  le  rouge. 


CHAPITRE  XIV. 


Seconde  fuite  des  Loix  de  V union  de  FEfprit 

au  Corps . 

Sixième  Loi. 

La  fenfibilitê  de  FEfprit  ne  fe  déployé  que 
par  le  jeu  des  fibres  corporelles . 

C’e  s  T  un  Corollaire  de  la  fécondé  Loi ,  de 
la  même  évidence  qu’elle. 

SEPTIEME  Loi. 

Les  Senfations  de  FEfprit  fuivent  toutes  les 
variations  du  jeu  des  fibres . 

C’eft  le  précis  des  deux  Chapitres  précé¬ 
der. 
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dens.  Serois-je  afiez  heureux  de  n’avoir  omis 
aucune  des  variations  du  jeu  des  fibres  fenfi- 
tives  ?  Je  n’en  imagine  pas  au  moins  qui  ne 
rentre  dans  quelqu’une  des  cinq  clafîes  dont 
j’ai  fait  mention. 


CHAPITRE  XV. 


De  V Entendement  ;  6f  de  la  nature  des  idées . 

J’ a  1  parlé  de  fibres  intellectuelles  :  j’ai  fait 
concevoir  que  l’intelligence ,  dans  ces  fi¬ 
bres  ,  efi:  la  propriété  qu’elles  ont  de  porter  une 
idée  à  l’ame  ,  par  une  vibration  quelconque 
qu’elles  éprouvent.  Dans  l’efprit  l’entende¬ 
ment  efi:  la  faculté  d’appercevoir  un  objet  , 
d’en  avoir  l’idée,  par  l’ébranlement  d’une  fi¬ 
bre  in  telleduelle. 

L’idée,  confidérée  dans  la  fibre ,  n’efi:  que  fou 
ébranlement;  dans  l’efprit ,  c’efi:  la  modifica¬ 
tion  produite  par  cet  ébranlement;  cette  mo¬ 
dification  efi;  la  perception  d’un  objet ,  ou  le 
type  de  cet  objet,  immédiatement  préfent  à 
l’efprit ,  entré  même  dans  l’efprit. 
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CHAPITRE  XVI. 


De  V  Origine  des  idées. 


n  objet  agit  fur  un  fens  :  la  commotion 


V-/  eft  portée  jusqu’à  la  fibre  fenfitive  dans 
le  cerveau  ;  &  l’ame  a  la  fenfation  de  cet  ob¬ 
jet.  La  fibre  fenfitive  a  un  rapport  détermi¬ 
né  avec  une  fibre  intellectuelle  :  ce  rapport  eft 
fuppofé  là’,  c’eft-à-dire  que  la  fibre  intellec¬ 
tuelle  eft  accordée  à  la  douzième  ou  à  l’oCta- 
ve  de  la  quinte  de  la  fibre  fenfitive.  Celle-ci 
étant  ébranlée ,  l’autre  doit  donc  frémir  auffi. 
Or  la  fibre  intellectuelle  eft. appropriée  à  faire 
percevoir  l’efpfit  comme  la  fibre  fenfitive  à  le 
faire  fentir.  Par  ce  mécanifme  le  mouvement 
de  la  fibre  intellectuelle  donnera  à  l’ame  la  per¬ 
ception  ou  fidée  de  l’objet  fenti.  Voilà  tout  le 
myftere  de  l’origine  des  idées  fenfibles,  de  cel¬ 
les  des  objets  qui  frappent  les  fens  extérieurs. 

Il  y  a  une  autre  forte  d’idées  qu’on  nomme 
fpirituelles  ou  purement  intellectuelles ,  parce 
que  l’objet  en  eft  dans  l’efprit  même:  ce  font 
toutes  les  idées  qu’il  a  de  fes  propres  opéra¬ 
tions.  Quélqucs-uns  néanmoins  ont  foutenu 
avec  M  a l  i/e b ranche,  que  l’efprit  ne  con- 
noiiibit  point  fes  modifications  par  l’idée  , 
mais  par  le  fentiment.  Selon  eux  l’efprit  n’a 
point  Fidée  de  fa  peafée,  de  fes  voûtions. 
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de  fes  doutes  :  mais  il  fent  qu’il  penfe ,  qu’il 
veut ,  qu’il  doute ,  il  fe  fent  penfant ,  vou¬ 
lant,  doutant.  Locke  &  fes  parti fans  di- 
fent  que  l’efprit  a  l’idée  de  fes  propres  opéra¬ 
tions  ,  &  qu’elle  lui  vient  par  la  réflexion  qu’il 
fait  fur  fes  maniérés  d’être,  fur  fes  fenti- 
mens ,  fes  idées ,  fes  jugemens ,  fes  détermina^ 
tions,  &c.  ' 

Au  fond  cette  difpute  bien  appréciée ,  n’efl 
qu’une  chicane  de  mots  qui  laifle  fubfifler  la 
difficulté  en  entier.  Car  que  l’ame  ait  le 
fentiment  ou  l’idée  de  fes  modifications  ,  il 
s’agit  toujours  d’expliquer  comment  ce  fenti¬ 
ment,  ou  cette  idée,  entre  dans  l’ame.  L’on 
dit  d’un  côté  :  les  modifications  de  1’ame  ne  font 
qu’elle-même  modifiée,  ainfi  famé  qui  fent 
fes  modifications ,  n’efl:  que  l’ame  fe  fentant 
exifler ,  comme  elle  exifle  réellement ,  de  tel¬ 
le  ou  de  telle  maniéré  ;  &  le  fentiment  qu’el¬ 
le  a  d’une  de  fes  modifications ,  efl  inféparable 
de  cette  modification-là  même.  D’accord: 
mais  il  en  efl  pourtant  difti'ngué.  Comme 
d’ailleurs  la  dépendance,  où  l’ame  efl:  de  fon 
corps ,  efl:  auffi  grande  qu’elle  puiffe  être ,  il 
faut  que  le  fentiment  de  fes  modifications  lui 
vienne  de  l’organique  du  corps.  C’efl  ce  qu’il 
falloit  expliquer.  Locke  dit:  l’efprit  ac¬ 
quiert  des  notions  de  fes  opérations  par  la  ré¬ 
flexion  ou  l’attention  qu’il  y  fait  en  fe  repliant 
fur  lui-même.  N’eft-ce  pas  là  rendre  la  quef- 

tion 
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tion  plus  obfcure  ?  Au  moins  ce  n’éfi  pas  la 
décider  ;  car  on  lui  répliquera  :  cette  reflexion , 
cette  attention ,  ce  replis  de  l’efprit  fur  lui- 
même  &  fur  fes  maniérés  d’être  ,  efl:  auffi 
une  opération  de  l’efprit;  quelle  en  efl:  l’o¬ 
rigine  corporelle  ?  Je  ne  crois  pas  que  per- 
fonne  ait  tenté  de  l’afligner.  Ce  que  je  vais 
dire  fur  ce  point  difficile ,  en  mérite  d’autant 
plus  l’attention  du  Leêleur. 

Nous  confidérons  des  fibres  mifes  en  mou¬ 
vement.  Elles  font  matérielles  :  comme  tel¬ 
les  elles  ont  une  force  d’inertie  dans  la  rai- 
fon  de  leur  calibre.  La  force  d’inertie  efl 
une  réfiflance  au  mouvement  qui  leur  efl  im¬ 
primé.  La  réfiflance  d’une  fibre  au  mouve¬ 
ment  efl  une  réaftion  qu’elle  exerce  fur  l’ob¬ 
jet  qui  la  choque,  qui  la  poufle.  A  cette 
réaêlion  de  la  fibre  fur  l’objet  qui  la  met  en 
mouvement,  répond  dans  l’ame  quelque  chor 
fe  d’analogue.  La  fibre  efl  une  fibre  fenfiti- 
ve;  l’objet,  un  objet  fenfible;  le  mouvement 
de  la  fibre ,  celui  d’une  fenfation.  La  fibre 
réagit  donc  fur  un  objet  qui  lui  imprime  un 
mouvement  approprié  à  une  fenfation.  L’a¬ 
me  exercera  une  réaction  femblable  fur  fa  fen- 
fâtion ,  qui  confiituera  l’attention ,  la  réflexion  * 
le  repli  de  l’ame  fur  fon  état  préfent ,  fur  ce 
qu’elle  éprouve ,  fur  fon  fentiment. 

L’ame  avant  la  fenfation  efl  à  fa  fenfation, 
comme  la  fibre  en  repos ,  ou  avant  d’être 
,  '  mue, 
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mue ,  eft  au  mouvement ,  c’eft-à  dire  dans  une 
inertie  parfaite ,  fi  je  puis  me  fervir  de  ce  ter- 
me ,  en  parlant  d’une  fubftance  qui  n’eft  pas 
matière.  L’ame  par  cette  forte  d’inertie  ré¬ 
fifte,  à  fa  maniéré,  à  la  fenfation,  comme  la 
fibre  au  mouvement.  Qui  eft-çe  qui  ne  con¬ 
çoit  que ,  fi  la  fibre  étoit  capable  de  connoif- 
fance ,  elle  n’auroit  la  perception  du  mouve¬ 
ment  qui  lui  feroit  imprimé ,  que  par  la  réfi- 
ftance  qu’elle  lui  oppoferoit?  Ce  feroit  fa 
réaélion  qui  fixant  fon  attention ,  l’avertiroît 
qu’elle  change  d’état,  qu’elle  eft  modifiée  de 
telle  façon.  J’ai  donc  lieu  de  penfer  que ,  rame 
réagiffant  fur  la  fenfation  qu’elle  reçoit ,  l’effet 
naturel  de  fa  réaétion  eft  la  perception  de 
cette  fenfation,  l’attention  de  l’ame  à  fa  mo¬ 
dification  a&uelle.  Le  principe  eft  appliqua- 
ble  à  toutes  fortes  de  modifications  de  famé; 
dans  toutes  il  y  a  une  fibre  qui  réfifte  au 
mouvement  qui  lui  eft  imprimé. 

La  réaftion  eft  toujours  proportionnée  à 
l’aftion ,  la  réfiftance  à  l’impulfion  ,  &  l’atten¬ 
tion  de  l’ame  à  la  vivacité  de  fes  fenfatiôns , 
à  la  force  de  fes  perceptions ,  &c, 

La  fibre  mue  réfifte  plus  ou  moins  au  mou¬ 
vement  tant  qu’il  perfévere  :  de  même  l’ame 
fe  replie  d’une  maniéré  plus  ou  moins  forte 
fur  fes  fenfatiôns  tant  qu’elles  durent  :  fon  at¬ 
tention  s’affoiblit  avec  elles ,  parce  que  la  fi¬ 
bre  mue  réfifte  moins  à  mefure  que  fon  meu¬ 
ve- 
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vement  fe  perd.  Je  n’ai  pas  deffein  d’épuifer 
cette  induéiion. 


*  CHAPITRE  XVII. 

De  la  Simplicité  e?  de  la  Compojhion 

des  idées. 

Toute  idée  eft  fimple  ou  compofée.  Une 
idée  fimple  eft  le  réfultat  du  mouvement 
d’un  feul  fyftême  de  fibres.  Une  idée  com¬ 
pofée  de  deux  autres,  eft  le  fruit  de  l’ébran¬ 
lement  de  deux  fyftémes  de  fibres. 

Soit  l’idée  d’un  montagne  d’or.  Il  y  a  dans 
le  cerveau  des  fibres  dont  ,  le  mouvement  eft 
approprié  à  l’idée  de  montagne;  &  d’autres 
pour  l’idée  de  l’or.  Sûrement  le  mouvement 
du  premier  faifceau  de  fibres  intelleéluelles , 
ne  donnera  jamais  que  l’idée  à  laquelle  il  eft 
propre  :  l’autre  ne  donnera  aufli  que  la  Tienne. 
Mais  la  vibration  de  l’un  concourant  avec  cel¬ 
le  de  l’autre ,  fera  naître  le  concours  des  deux 
idées ,  ou  une  idée  qui  en  fera  compofée  ;  car 
une  idée  compofée  n’eft  que  la  réunion  de 
plufieurs  autres,  comme  un  mouvement  com- 
pofé  réfulte  de  la  réunion  d’autres  mouvemens* 
L’efprit  a  des  idées  plus  compofées ,  je  veux 
dire  qui  en  renferment  un  plus  grand  nombre 

d’au- 
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d’autres ,  quand  il  y  a  plus  de  fyftémes  parti¬ 
culiers  de  fibres  dont  les  mouvemens  fimùl- 
tanés  fe  combinent  dans  le  cerveau. 

Un  mouvement  compofé  de  deux  autres  $ 
s’exprime  géométriquement  par  la  diagonale 
d’un  quarré  dont  deux  côtés  expriment  les 
mouvemens  fimplcs  compofans.  Le  mot 
Homme  eR  le  ligne  de  l’idée  compofée  de 
deux  autres  ,  celles  à'efprit  &  de  corps.  Il 
n’y  a  de  mouvement  compofé,  que  par  la 
combinaifon  de  deux  ou  plufieurs  autres. 
Audi  il  n’y  a  d’idée  compofée  que  par  la  réunion 
de  deux  ou  plufieurs  idées ,  c’eR-à-dire ,  par 
le  concours  des  vibrations  de  deux  ou  plufieurs 
fyRêmes  de  fibres  intellectuelles*  Il  s’enfuit 
qu’il  n’y  a  point  dans  le  plan  organique  de  pac- 
quet  de  fibres  approprié  à  une  idée  compofée  ; 
&  qu’une  idée  compofée  réfulte  toujours  des 
vibrations  d’autant  de  faifceaux  fibreux ,  qu’il 
y  entre  d’idées  compofantes.  Plus  on  médi¬ 
tera  ce  point ,  plus  il  fera  clair  &  vraifembla- 
ble  :  je  n’ai  pas  le  tems  de  tout  dire. 


C  H  A  P  I  T  R  E  XVIII. 

De  la  Décomposition  des  idées . 


Qu’on  fe  rappelle  que  Famé  réagit  fur  fes 
idées,  comme  les  fibres  réliftent  au 
Part,  IV.  E  ©  mou- 
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mouvement  qui  leur  eft  imprimé  ;  que  cette 
réaction  de  l’ame  conftitue  l’attention  qu’elle 
fait  à  ce  qui  eft  en  elle  ;  que  cette  réaction 
eft  proportionnelle  à  la  réfiftance  des  fibres  au 
mouvement  ;  que  celle-ci  l’cft  à<  la  force  du 
mouvement;  que  par  une  conféquence  nécef- 
faire  l’attention  que  Famé  donne  à  fes  idées 
eft  proportionnelle  à  la  force  des  idées  :  j’ap¬ 
pelle  la  force  des  idées  ,  celle  de  l’agitation 
des  fibres  idéales. 

Pour  une  idée  complexe ,  il  y  a  plusieurs 
pacquets  de  fibres  ébranlés.  Ne  raifonnons 
que  fur  une  idée  compofée  de  deux  autres, 
&  ne  confidérons  qu’une  fibre  de  chaque  faif- 
ceau.  Dans  la  fuppofition  préfente  où  il  y  a 
une  idée  double  dans  l’ame,  il  y  a  dans  le 
cerveau  deux  fibres  agitées  :  par  leur  force 
d’inertie  elles  réfiftent  plus  ou  moins  au  mou¬ 
vement,  félon  qu’elles  font  plus  ou  moins 
agitées.  Suppofons  l’agitation  égale  ;  la  ré¬ 
fiftance  eft  la  meme  de  part  &  d’autre  ;  la 
réaction  ou  attention  de  Famé  fur  les  deux 
parties  de  l’idée  compofée,  eft  auffi  égale. 
Si  les  mouvemens  des  deux  fibres ,  gardant  tou¬ 
jours  entre  eux  l’égalité  de  force,  diminuent 
&  s’éteignent  enfemble ,  il  n’y  a  point  lieu 
à  la  décompoûtion  de  l’idée.  Qu’une  caufe 
quelconque  vienne  à  augmenter  l’un ,  l’atten¬ 
tion  de  Famé  pour  la  partie  de  l’idée  com- 

«  V _  >  , 

plexe  qu’il  repréfente ,  augmentera  en  même 

rai- 
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raifon ,  &  elle  fera  moindre  pour  l’autre  par¬ 
tie.  Des  deux  fibres  l’une  a  un  mouvement 
plus  fort  que  l’autre  :  des  deux  idées  compo- 
fantes  l’une  eft  plus  vive  que  l’autre.  Le 
mouvement  plus  foible  fera  éteint  avant  le 
plus  fort  :  famé  aura  encore  l’idée  plus  forte 
quand  elle  aura  perdu  la  plus  foible.  L’in- 
liant  où  celle-ci  quittera  l’ame ,  efc  l’inilant 
réel  de  la  décompofition  de  l’idée  multiple , 
celui  qui  fépare  les  deux  idées,  celui  où  l’une 
perfévérant  dans  l’efprît,  l’autre  s’évanouit. 

A  quoi  bon  imaginer  ce  qui  n’ell  pas  ?  Les 
Etres  ne  fe  confondent  point  :  ils  font  tous 
impénétrables.  Ce  qu’on  nomme  compofi- 
tion  &  combinaifon  n’eft  que  réunion.  Deux 
fibres  du  cerveau  ne  fe  confondent  point  en 
une  feule.  Chacune  encore  garde  fon  mou¬ 
vement  particulier.  Leurs  vibrations  ne  s’u¬ 
nifient  point  dans  un  feul&mêmefujet.  Ainfi 
il  n’y  a  point  d’idée  réellement  compofée  dans 
le  jeu  organique.  S’il  y  en  a  par  rapport  à 
l’ame  ou  dans  .Famé ,  ce  ne  peut  être  qu’en 
ce  fens  que  l’ame  a  en  même  tems  la  percep¬ 
tion  de  plufieurs  chofes  appartenantes  à  un 
feul  individu;  &  cette  perception  complexe 
fë  décompofe  dès  que  Famé  ne  perçoit  plus 
ces  chofes  que  féparément,  c’eft-à-dire ,  dès 
que  la  fimultanéité  des  vibrations  de  deux 
fibres ,  ou  d’un  plus  grand  nombre ,  celle. 


Ee  2 
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CHAPITRE  XIX. 


De  la  Liaifon  de  nos  idées. 


A  liaifon  de  nos  idées  efl  ou  naturelle  ou 


JL J  artificielle.  Leur  liaifon  naturelle  efl  cel¬ 
le-là  même  que  leurs  objets  ont  entre  eux. 
Comme  rien  n’eft  ifolé  dans  l’Univers ,  tous  les 
Etres  ont  des  rapports  les  uns  aux  autres  :  rap¬ 
ports  immédiats ,  rapports  moins  prochains , 
rapports  éloignés  :  rapport  de  caufalité ,  qui 
comprend  tout  ce  qu’un  Etre  peut  opérer  à 
l’égard  d’un  autre  ou  de  foi-même  :  rapport 
d’identité  qui  forme  la  double  dalle  des  ref- 
femblances  &  des  différences  :  rapport  de  con¬ 
tiguïté,  auquel  fe  rapportent  toutes  les  ré- 
lations  de  tems  &  de  lieu.  Subfricuons  à  nos 
idées  les  mouvemens  des  fibres  intelleftuel- 
les  qui  les  occafionnent ,  nous  mettrons  entre 
ces  mouvemens  la  liaifon  que  la  Nature  a  mife 
entre  les  Etres.  Il  réfulte  des  rapports  des 
chofes  entre  elles  ,  un  accord  merveilleux 
dans  la  Nature.  Il  efl  pofiible  que  la  même 
harmonie  exifle  entre  les  vibrations  des  fibres 
de  notre  cerveau ,  chargées  de  nous  donner 
les  idées  des  chofes.  Un  objet  ne  m’en  rap¬ 
pelle  pas  mieux  un  autre  qui  lui  a  rapport, 
que  l’idée  du  premier  ne  reveille  dans  mon 
efprit  celle  du  fécond.  N’efbil  pas  évident 


que 
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que  cela  11e  vient  que  de  ce  qu’il  y  a  entre 
ces  deux  idées ,  entre  les  deux  ébranlemens  de 
leurs  fibres  correfpondantes ,  toute  la  liaifon 
qui  eft  entre  les  objets  mêmes? 

Suppofé  que  tous  les  cerveaux  foient  façon¬ 
nés  fur  le  même  modèle ,  &  le  fyftême  des  fi¬ 
bres  le  même  dans  tous ,  la  confonance  natu¬ 
relle  des  idées  ne  différera  point  d’un  indivi¬ 
du  à  l’autre. 

Nos  idées  peuvent  avoir  encore  une  autre 
liaifon  entre  elles ,  engendrée  par  la  coutu¬ 
me  ,  l’éducation ,  les  intérêts ,  &  mille  autres 
accidens.  Cette  affociation  artificielle  des 
idées  varie  d’une  nation  à  l’autre ,  même  d’un 
individu  à  un  individu.  Elle  peut  être  bizar¬ 
re  au  point  de  contredire  directement  la  liai¬ 
fon  naturelle. 

L’idée  de  la  Divinité  eft  tellement  affociée 
à  celle  de  la  figure  humaine ,  dans  Fefprit  d’un 
Antropomorphite  ,  que  l’une  ne  va  jamais 
fans  l’autre.  Cette  connexion  eft  au  dernier 
point  d’abfurdité  &  de  force.  Accoutumé  à 
voir  Dieu  peint  fous  une  figure  humaine, 
à  entendre  répéter  par  fes  parens  &  les  Mi¬ 
nières  de  fa  réligion,  que  cet  Etre  a  un 
corps  femblable  à  celui  d’un  homme  , 
cette  accoutumance  a  mis  une  telle  analogie 
entre  les  mouvemens  fibrillaires  de  l’idée 
de  Dieu,  &  de  l’idée  d’un  corps  humain, 
qu’ils  fe  combinent  toujours  enfemble 

E  e  3  dans 
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dans  fon  cerveau.  Cette  combinaifon,  loin 
d’être  naturelle ,  eft  contre  Nature  ;  mais  la 
multiplicité  des  fenfations  entrées  de  bonne 
heure  dans  famé  par  les  yeux  &  par  les  oreil¬ 
les,  Font  engendrée  en  accoutumant  les  vi¬ 
brations  des  deux  pacquets  de  fibres  à  fe  ré¬ 
pondre  l’une  à  l’autre ,  &  à  fe  reproduire  l’u¬ 
ne  l’autre. 

Je  conçois  l’affinité  naturelle  de  deux,  trois 
&  plufleurs  fibres  du  cerveau  comme  une  dif- 
pofition  originelle  à  fe  répondre  par  leurs  vi¬ 
brations  ;  d’où  une  réciprocité  entre  leurs 
mouvemens,  qui  fait  la  liaifon  naturelle  des 
idées ,  laquelle  a  fa  raifon  dans  le  rapport  na¬ 
turel  des  chofes.  Je  penfe  qu’un  rapport  ar¬ 
tificiel  établi  par  la  coutume,  &  telle  autre 
caufe  fortuite ,  entre  des  chofes  très-difpara- 
tes ,  fondera  auffi  une  liaifon  de  même  nom 
entre  les  mouvemens  fibrillaires  que  la  Natu¬ 
re  n’avoit  point  liés.  La  vertu  de  cette  cor- 
refpondanee  fera  que  l’une  ne  fera  pas  plutôt 
en  mouvement,  qu’une  autre  ne  s’y  mettra 
auffi  :  ce  qui  arrivera  à  toutes  celles  que  l’art 
aura  afifociées.  La  réciprocité  de  ces  mou¬ 
vemens  eft  l’aiTociation  des  idées. 

Nos  préjugés,  nos  erreurs,  nos  préven¬ 
tions  ,  quelle  qu’en  foit  l’efpece,  ne  s’en¬ 
gendrent  point  autrement;  fi  pourtant  il  eft 
permis  de  prononcer  fur  une  matière  auffi 
délicate. 


i 
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CHAPITRE  XX. 


Du  Jugement  ,  â?  de  la  ConnoiJJance  intuitive* 

Les  objets  ont  des  rapports  entre  eux, 
réels  ou  imaginaires,  peu  importe  ici; 
les  rapports  des  objets  entre  eux  en  mettent 
de  femblables  entre  les  vibrations  des  fibres  ; 
&  ceux-ci  en  produifent  de  femblables  encore 
entre  les  idées  de  l’entendement. 

Tous  ces  rapports  fe  reftemblent  :  pour¬ 
quoi?  Parce  que  quand  les  objets  frappent  ou 
meuvent  les  fibres,  ils  les  meuvent  dans  le 
rapport  qu’ils  ont  entre  eux  ;  &  que  les  fibres 
mues  dans  tel  rapport ,  donnent  à  l’efprit  des 
idées  dans  le  même  rapport. 

Ainfi  deux  idées  font  entre  elles  comme 
les  vibrations  ou  mou  vemens  des  fibres ,  com¬ 
me  le3  imprefîions  des  objets  fur  les  fibres, 
comme  les  objets  mêmes. 

Les  fibres ,  par  leur  inertie  ,  réfiflent  au 
mouvement;  &  l’efprit  réagit  fur  fes  idées. 
Les  réfiftances  font  entre  elles  comme  les 
mouvemens;  &  les  réaéiions  de  l’efprit  fur 
ces  idées  font  entre  elles  comme  les  idées. 

La  perception  du  rapport  de  deux  idées 
conflitue  le  jugement. 

Mais  comment  l’efprit  perçoit-il  le  rapport 
j>  -  Ee  4  de 
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de  deux  idées  ?  Par  la  colnparaifon  qu’il  fait 
de  Tune  &  de  l’autre.  C’eft  ne  rien  dire  :  en 
quoi  confifte  cette  comparaifon? 

Quand  l’efprit  Juge ,  je  ne  vois  dans  le  cer¬ 
veau  que  deux  mouvemens  de  fibres  &  deux 
réfiftances ,  puis  le  rapport  des  deux  réfiftan- 
ces  égal  à  celui  des  deux  impulfions.  Il  ne 
peut  y  avoir  dans  l’efprit  que  les  analogues 
de  ces  chofes;  favoir  deux  idées,  deux  ré- 
aélions  de  refprit  fur  ces  idées ,  &  le  rapport 
des  deux  réaétions  femblable  à  celui  des  .  deux 
idées. 

Le  jugement  dans  le  cerveau  n’cft  ni  les 
deux  mouvemens  ,  ni  les  deux  réfiftances.  Je 
foupçonne  qu’il  eft  le  rapport  des  deux  réfi¬ 
ftances  égal  aux  deux  mouvemens.  En  effet 
fi  le  cerveau  jugcoit ,  ce  fcroit  par  le  rapport 
des  deux  réfiftances  des  fibres  qu’il  jugeroit 
de  celui  des  deux  mouvemens. 

Dans  l’efprit  le  jugement,  ou  la  percep¬ 
tion  du  rapport  des  deux  idées  ne  fera  donc 
que  le  rapport  de  fes  deux  réaftions  fur  les 
deux  idées.  Cela  paroît  fort  vraifembîable. 
On  a  vu  que  l’efprit  en  réagi fiant  fur  fes  mo¬ 
difications  ,  en  a  la  perception  :  donc  en  réa- 
giffant  fur  deux  idées  qui  lui  font  préfentes , 
félon  le  rapport  qu’elles  ont ,  il  les  percevra 
ou  les  connoîtra  félon  leur  rapport  réel. 
Qu’ eft- ce  que  percevoir  deux  idées  félon  leur 
rapport ,  fi  ce  n’eft  percevoir  le  rapport  de 

deux 
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deux  idées  ?  Mais  percevoir  le  rapport  de 
deux  idées,  c’eft  juger.  Donc  l’efprit  juge , 
en  réagiffant  fur  deux  idées ,  félon  leur  rap¬ 
port  ;  donc  la  réa&ion  de  Fefprit  fur  deux 
idées  qif  il  a  ,  eft  la  perception  du  rapport 
des  idées. 

Ce  rapport  effc-il  immédiat ,  l’efprit  le  faifit 
immédiatement  :  ce  qu’on  nomme  une  intui¬ 
tion  ,  une  perception  ou  connoiftance  intui¬ 
tive  ,  le  fondement  de  l’évidence  ,  le  plus 
haut  degré  de  la  certitude. 


CHAPITRE  XXI. 


Du  Raisonnement ,  &  de  la  Connoiffance 
dêmonjîrative . 

Le  rapport  de  nos  idées  n’efl  pas  toujours 
immédiat,  non  plus  que  celui  des  mou- 
vemens  des  fibres ,  non  plus  que  celui  de  leurs 
objets.  L’intervalle  eft  rempli  d’un,  deux 
ou  plufieurs  intermédiaires.  L’efprit  n’a  l’in¬ 
tuition  que  des  rapports  immédiats:  il  ne 
peut  donc  faifir  les  rapports  éloignés  que  par 
la  perception  des  intermédiaires. 

Deux  fibres  intelle&uelles ,  A  &  C ,  font 
mues  :  l’efprit  a  deux  idées ,  a  &  c.  Le  rap¬ 
port  du  mouvement  d’ A ,  au  mouvement  de  C 

E  e  5  n’eft 
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n’eil  pas  immédiat ,  ni  celui  des  idées  a  &  c. 
11  y  a  un  intermédiaire ,  le  mouvement  d’une 
fibre  telle  que  B ,  approprié  à  l’idée  b .  La 

liaifon  dda  &  de  c  n’eft  point  perçue ,  parce 
que  l’affinité  des  mouvemens  d’A  &  de  C  n’eft 
pas  allez  intime.  Cette  perception  dépend 
du  mouvement  de  B  ou  de  l’idée  Z??  qui  ne 
font  pas  encore  ,  l’un  dans  le  cerveau ,  l’au¬ 
tre  dans  l’efprit.-  -Elle  en  dépend,  parce  que 
A  a  un  rapport  immédiat  avec  B ,  &  B  avec 
C.  Je  veux  dire  que,  a  n’ayant  de  liaifon  à  c 
que  par  b ,  autrement  par  la  liaifon  d’akb, 
&  de  j?  à  c,  c’eft  b  qui  doit  faire  faifir  la  li¬ 
aifon  à' a  à  c.  L’attention  de  l’efprit  efb  por¬ 
tée  toute  fur  a ,  le  mouvement  d’A  augmen¬ 
te  &  agit  feul  d’abord  dans  le  cerveau.  Mais 
le  mouvement  d’A  a  un  rapport  immédiat 
avec  celui  de  B;  donc  A  fait  mouvoir  B;  donc 
v  l’idée  a  eft  préfente  à  l’efprit  avec  l’idée  b 
qu’elle  excite:  il  réagit  fur  a  de  b,  &  en  per¬ 
çoit  intuitivement  le  rapport.  Son  attention 
enfui  te  fe  fixe  fur  b.  Or  b  ayant  une  connexion 
intime  avec  r.,  parce  que  B  a  dans  fon  mou¬ 
vement  organique  tout  ce  qu’il  faut  pour  obli¬ 
ger  C  de  lui  répondre ,  les  idées  b  &  c  devien¬ 
nent  préfentes  à  l’efprit  ;  &  il  en  perçoit  le 
rapport  comme  il  a  fait  celui  à' a  &  de  b .  L’e¬ 
fprit  a  donc  pafié  d'a  à  Z>,  &  de  b  à  cj  11  a 
perçu  la  liaifon  d’<z  avec  b  &  la  liaifon  de  b 
avec  c  ;  il  perçoit  ainfi ,  que  l’idée  a  eft  liée  à 

l’idée 
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l’idée  c  par  l’idée  b.  Voilà  la  méchanique  du 
raifonnement  lequel  devient  plus  ou  moins 
compofé  &  compliqué,  félon  qu’il  y  a  plus 
ou  moins  d’intermédiaires  entre  deux  idées , 
félon  que  leur  rapport  efb  plus  ou  moins 
éloigné. 

On  conclut  de-là  que  le  raifonnement  elt 
une  continuité  de  perceptions ,  une  fuite  de 
jugemens  qui  fe  tiennent  intimement.  Une 
démonftration  eft  une  chaîne  d’intuïtiors  qui 
font  percevoir  à  l’efprit  la  convenance  éloi¬ 
gnée  de  deux  idées,  qu’il  ne  faifit  pas  d’une 
maniéré  immédiate.  Nos  connoiffances  ae¬ 
qui  fes  par  cette  voye  font  des  connoiffances 
démonffratives. 

On  fent  avec  quelle  rapidité  je  coule  fur 
les  matières  ,  entraîné  par  le  torrent  des 
chofes. 


CHAPITRE  XXII. 

Troifiemc  faite  des  Loix  de  V union  de  V EJ prit 

an  Corps . 

J  e  voudrois  concentrer  en  un  point ,  ce 
que  j’ai  dit  des  opérations  de  l’entende¬ 
ment.  Tout  pofe  5  fi  je  ne  me  trompe ,  fur  le 
principe  fuivant. 


Hui- 
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Huitième  Loi. 

x  1  '  s  . .  I 

Tout  ce  qui  eft  dans  F  Entendement  humain , 
a  la  raifon  de  fon  exiftence  dans  le  jeu 
des  fibres  intellectuelles  du  cerveau . 

C’eft  encore  un  Corollaire  de  la  fécondé 
Loi;  &  à  peu  de  chofe  près  un  vieil  axiome 
que  quelques  Modernes  ont  contredit  trop  lé¬ 
gèrement. 


CHAPITRE  XXIII. 

De  la  Volonté  &  de  la  Liberté . 


Les  Voûtions  de  Famé  dépendent,  avons- 
nous  dit ,  des  ébranlemens  des  fibres  vo- 
litives,  qui  compofent  le  troifieme  plan  fi¬ 
breux  du  cerveau.  On  fe  rappelle  aufîi  que 
trois  faifceaux  de  fibres  correfpondans ,  pris 
un  dans  chaque  plan ,  font  fuppofés  être  entre 
eux  dans  la  raifon  harmonique  i  \  ^  laquelle 
confli  tue  l’influence  des  uns  fur  les  autres. 

Une  Volition  eft  ,  pour  le  cerveau  ,  le 
mouvement  d’un  certain  fyflême  de  fibres. 
Dans  l’ame  c’eft  ce  qu’elle  éprouve  en  confé- 
quence  du  mouvement  des  fibres ,  c’eft  une 
inclinaifon  à  quelque  chofe ,  une  complaifan- 
ce  dans  cette  chofc-là.  En  effet  le  propre 
du  mouvement  des  fibres  volitives  eft  de  fai¬ 
re  vouloir  Famé,  de  la  porter,  de  l’incliner 
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à  quelque  chofe.  Ce  quelque  chofe  eft  une 
fenfation  ou  une  idée.  Ce  doit  être  ce  qui 
produit  le  mouvement  des  fibres  volitives  : 
or  elles  ne  font  mues  que  par  l’aétion  des  fi¬ 
bres  intellectuelles  &  des  fibres  fenfitives. 

Pour  la  Liberté ,  elle  eft  le  pouvoir  de  fai¬ 
re  ce  que  l’on  veut,  quoique  l’on  veuille. 
L’exercice  de  la  Liberté  dépend  du  mouve¬ 
ment  des  mufcles.  Ceux-ci  exécutent  ce  que 
la  volonté  veut;  ils  l’exécutent  par  faCtion 
des  fibres  volitives  fur  les  fibres  mufculaires 
qu’elles  remuent  à  leur  gré.  On  fait  que  les 
fibres  mufculaires  s’anaftomofent ,  à  leur  ori¬ 
gine  ,  à  des  fibres  nerveufes. 

Je  remue  le  bras  ;  cet  a6te  eft  libre  ,  parce 
que  je  veux  le  produire  ,  &  que  la  liberté 
étant  à  mon  égard  le  pouvoir  de  faire  ce  que 
je  veux ,  un  aéte  libre ,  quant  à  moi ,  eft  l’exer¬ 
cice  de  ce  pouvoir  que  j’ai,  l’exécution  de 
ma  volonté.  Le  mouvement  de  mon  bras 
eft  exécuté  par-  les  fibres  des  mufcles  qui  y 
font  attachés.  Les  fibres  des  mufcles  font 
remuées  par  les  fibres  volitives  auxquelles  el¬ 
les  tiennent.  Lébranlement  des  fibres  voli¬ 
tives  eft  le  produit  du  jeu  des  fibres  intellec¬ 
tuelles  &  des  fenfitives.  Enfin  le  jeu  des  orga¬ 
nes  intellectuels  &  fenfitifs ,  eft  fournis  à  l’ac¬ 
tion  des  objets.  Cela  veut  dire  que  la  liberté 
eft  déterminée  à  l’aête  par  la  volonté  ;  que  la 
faculté  de  vouloir  eft  elle-même  déterminée 

par 
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par  celles  de  fentir  &  de  p en  fer  ,  &  celles-ci 
par  les  impreffions  des  objets  fur  les.  fens. 

Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage  :  j’aime 
mieux  1  ailler  le  Leéleur  méditer.  Il  m’aura 
compris  &  fuivi,  s’il  conclut  que  toute  l’acti- 
tivité  de  l’efprit  réfide  dans  la  volonté ,  au¬ 
trement  dans  les  vibrations  des  fibres  voliti- 
ves ,  l’efprit  n’agifiant  que  parce  qu’il  veut 
agir ,  &  ne  le  voulant  que  par  les  vibrations 
des  fibres  propres  à  lui  en  donner  le  vouloir  ; 
que  l’efprit  ne  veut  que  parce  qu’il  a  un  mo¬ 
tif  de  vouloir;  qu’en  un  mot  ce  motif  eft 
dans  lui  ,  mais  toujours  par  l’entremife  du 
corps,  en  vertu  de  l’union. 

i  '4 

CHAPITRE  XXIV. 

Continuation  du  Chapitre  précédent .  Nou¬ 
velles  réflexions  fur  V  Activité  des  Efprits. 

On  entend  communément  par  l’aélivité 
des  efprits,  une  force  qu’on  fupp'ofe 
qu’ils  exercent  fur  leurs  modifications  ,  & 
par  elles  fur  les  fibres  organiques  du  corps. 
Cette  force  ne  peut  être  que  la  réaction  im¬ 
médiate  de  l’efprit  fur  fes  fenfations  &  fes 
idées,  &  médiate  fur  leurs  fibres  correfpon- 
dantes.  Elle  eft  analogue  à  l’aétivité  des  fi¬ 
bres  ,  laquelle  eft  la  force  d’inertie  en  vertu 
,  -  de 

v  ( 
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de  quoi  réfiflant  au  mouvement,  elles  réa¬ 
girent  fur  les  objets  qui  les  meuvent. 

L’efprit  réfléchit  fur  fes  modifications ,  les 
compare ,  les  unit ,  les  fépare ,  s’y  complaît , 
prête  fon  attention  à  celles-ci ,  la  refufe  à  cel¬ 
les-là,  préféré  une  maniéré  d’être  à  une  autre; 
il  eft  dit  encore  remuer  le  pied  ,#  le  bras, 
&c.  Tel  elt  l’exercice  de  fon  activité.  Si 
nous  défefpérons  de  voir  cela  dans  l’ame ,  nous 
en  avons  une  image  dans  le  jeu  de  la  machi¬ 
ne  ;  confultons-la ,  en  nous  bornant  à  un  exem¬ 
ple  fenfible. 

Deux  fibres  fenfitives,  ébranlées  par  l’ac¬ 
tion  de  deux  objets  fur  les  organes  externes, 
donnent  deux  fenfations  à  l’ame.  Un  mou¬ 
vement  efl  dans  l’ordre  de  la  flruclure  des  fi¬ 
bres,  l’autre  contre  cet  ordre.  En  confé- 
quence  il  y  a  une  fenfation  agréable  &  une 
fenfation  douloureufe.  Chaque  fibre  réfifte 
au  mouvement,  &  réagit  fur  fon  objet  dans 
la  raifon  de  ce  rapport  différent.  L’ame  réa¬ 
gi  (Tant  de  la  même  forte  fur  fes  fenfations,  en 
perçoit  la  différence.  Les  perceptions  font 
vives  comme  les  fenfations.  L’intenfité  du 
mouvement  des  fibres  fenfitives  fait  vibrer 
les  volitives  en  vertu  de  leur  affinité.  L’ame 
veut ,  &  que  veut  elle  ?  Ce  que  fes  fenfations 

♦ 

dans  le  cas  préfent,  ou  les  idées  dans  d’au¬ 
tres  circonftances ,  lui  font  vouloir  ;  car  les 
ébranlemens  des  fibres  volitives  font  de  l’c- 

fpcce 
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fpece  des  vibrations  des  fibres  fenfitives  & 
des  intelleéluelles ,  comme  les  trois  efpeces 
de  fibres  font  d’un  ordre  correfpondaht ,  puis¬ 
que  tel  ordre  de  fibres  d’un  plan  du  cerveau 
ne  peut  ébranler  que  les  ordres  analogues  des 
autres  plans.  Ici  donc  l’ame  fe  complaît  dans 
la  fenfatkm  du  plaifir  &  veut  y  perfifler ,  & 
en  meme  tems  elle  défire  la  ceffation  de  la 
douleur.  Aux  fibres  volitives  répondent  des 
fibres  mufculaires  qui  leur  communiquent  par 
un  coïitaél  immédiat:  fibres  motrices  prêtes  à 
exécuter  le  choix  ou  la  volition  de  l’ame.  En 
effet  les  vibrations  des  fibres  volitives  ayant 
tout  ce  qu’il  faut  pour  mouvoir  les  mufcu¬ 
laires  ,  celles-ci  font  mues  &  portent  le 
corps,  au  gré  de  l’ame,  vers  l’objet  de  la 
fenfation  plarfante,  <Sc  l’éloignent  de  l’objet 
de  la  douleur  ;  auffi  ces  aêtes  font  libres. 

Qu’on  ne  mefure  pas  la  promptitude  des 
opérations  ,  par  le  tems  qu’il  faut  pour  les 
décrire.  Mais  je  voulois  ôter  tout  équivo¬ 
que  ,  afin  que  l’on  fût  plus  en  état  de  déci¬ 
der  foi-même  d’où  partent  originairement  les 
déterminations  de  l’ame  ou  l’exercice  de  fon 
a&ivité. 

Au  refie  en  fubfli tuant  les  idées  aux  fen- 
fations,les  unes  &  les  autres  ayant  un  empire 
égal  fur  la  volonté,  on  raifonnera  de  tous  les 
aétes  de  l’entendement  pur ,  comme  de  ceux 
qui  regardent  fmguliérement  la  fenfibilité. 

C  H  A- 
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CHAPITRE  XXV. 

Quatrième  fuite  des  Loix  de  V  union  de  VEfprit 

au  Corps. 

Neuvième  Loi. 

La  Caufe  des  déterminations  de  l'ame  eft 
dans  Vame  par  V intervention  du  corps . 

La  caufe  des  déterminations  de  Parue  eft 
dans  Pâme  ;  c’eft  une  idée  ou  une  fen- 
fation  :  &  une  idée  n’eft  dans  l’ame  que  par 
le  mouvement  d’une  fibre  intellectuelle  ;  une 
fenfation  n’y  entre  aufii  que  par  le  mouvement 
d’une  fibre  fenfitivc. 

On  n’oubliera  pas  que  j’ai  fuppofé  les  trois 
plans  des  fibres  entre  eux  dans  la  raifon  harmo¬ 
nique  ,  ou  telle  autre  5  qui  produit  la  commu¬ 
nication  de  leurs  ébranlemens  ,  &  l’affinité 
des  trois  opérations  fubféquentes. 

Sans  contredit  ,  fi  l’ame  ne  fait  que  peu 
ou  point  d’attention  à  fes  idées  &  à  fes  fenfa- 
tions ,  elles  n’exciteront  point  la  volonté.  Ce¬ 
la  fuffit-il  pour  regarder  l’attention  de  l’ame  ou 
fa  réaction  fur  fes  modifications  comme  la 
caufe  productrice  des  déterminations  de  la 
faculté  de  vouloir  ?  Non  affurément.  Cette 
attention  effc  elle-même  le  produit  de  la  vi¬ 
vacité  de  l’idée  &  de  la  fenfation  :  elle  en  elt 
une  dépendance ,  la  réaction  étant  nécefiàire- 
ment  proportionnée  à  faction. 

Part.  1V0  •  F  f 
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L’ame  réagit  fur  toutes  fes  manières  d’être , 
fur  fes  voûtions ,  comme  fur  fes  idées.  Mais 
le  fruit  de  fa  réaétion  n’eft  jamais  que  le  fens 
intime  de  fa  fituation  préfente.  Elle  ne  fe  fent 
point  elle-même ,  ne  pénétrant  point  le  fond  de 
fa  fubftance  :  elle  fent  feulement  fes  modifica¬ 
tions  ;  &  ce  fentiment  efl;  difiinél  dans  elle ,  de 
fes  modifications ,  ainfi  que  dans  les  fibres  orga¬ 
niques  mues ,  leur  réfiftance  au  mouvement 
efl  quelque  autre  chofe  que  leur  mouvement. 


CHAPITRE  XXVI 


Des  Habitudes  de  VEfprit  :  comment  elles  fe 


forment 


ne  fibre  mue  d’une  certaine  façon  ac- 


quiert  de  la  difpofition  à  ce  mouvement. 
Sa  difpofition  fe  fortifie  par  de  femblables  vi¬ 
brations  fouvent  répétées,  &  rarement  tra- 
verfées  d’autres  vibrations  difparates.  Son 
accoutumance  à  vibrer  de  telle  maniéré ,  peut 
être  à  un  point  de  force  ,  qu’elle  ait  une 
très-grande  peine  &  quelquefois  une  im|5ofii- 
bilité  phyfique  à  vibrer  autrement.  Je  vois 
deux  chofes  dans  une  fibre  ainfi  difpofée  par 
des  aéles  multipliés  :  d’abord  une  très-grande 
facilité  pour  telle  forte  de  mouvement ,  puis 
une  difficulté  d’autant  plus  grande  pour  toute 
autre  forte ,  félon  qu’elle  fera  plus  ou  moins 
oppofée  à  la  première. 


Ce 
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Ce  principe  de  toutes  les  habitudes  de 
Fefprit ,  indique  comment  il  faut  s’y  prendre 
pour  les  fortifier,  les  combattre,  les  affai¬ 
blir,  les  éteindre  ;  &  je  n’ai  promis  que  des 
principes. 

CHAPITRE  XXV  II. 

/ 

Des  Payions  :  des  transports  pajfionnés. 

Le  s  Pallions  font  des  habitudes  de  la  vo¬ 
lonté  ,  que  des  idées  &  des  fenfations 
vives  déterminent  conflamment  pour  telles 
maniérés  d’être  ;  autrement  une  forte  accoutu¬ 
mance  des  fibres  volitives  à  fe  mouvoir  de  tel¬ 
le  façpn,  par  l’aêlion  des  fibres  fenfitives  & 
intelleéluelles.  Je  tiens  parole  :  je  dirai  pour¬ 
tant  un  mot  des  tranfports  de  la  paillon. 

Ils  naiffent  de  la  violence  avec  laquelle  la 
préfence  des  objets ,  ou  à  fon  défaut  la  for¬ 
ce  de  l’imagination ,  agite  les  fibres  fenfitives , 
idéales ,  volitives ,  mufculaires  :  tous  ces  mou- 
vemens  font  11  rapidement  accélérés ,  qu’ils 
femblent  fe  confondre  en  un  feul  :  les  réac¬ 
tions  font  également  furieufes  &  confufes; 
l’attention  de  l’ame  n’étant  fixée  fur  rien  de 
ce  qui  fe  palle  en  elle ,  dans  ce  trouble ,  elle 
ne  fent  ni  ce  qu’elle  veut  ni  ce  qu’elle  fait; 
&  après  l’accès ,  il  lui  paroît  qu’elle  étoit  hors 
d’elle-même. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

De  la  Mémoire  â?  de  la  Réminiscence . 


Si  l’on  a  bien  médité  le  Chapitre  XIX 
(de  la  Liaifon  tant  naturelle  qu’artificiel¬ 
le  de  nos  idées),  &  le  XXVI  (des  Habitu¬ 
des  de  Fefprit)  ,  on  aura  deviné  une  partie 
de  ce  que  j’ai  à  dire  fur  la  Mémoire  &  fur 
la  Réminifcence. 

Une  fibre  mue  d’une  certaine  façon  fe  plie 
dès  lors  à  cette  forte  de  mouvement.  Agitée 
fouvent  du  même  mouvement ,  elle  en  prend 
l’habitude, 

Plufieurs  fibres  mues  fuccelfivement  dans 
un  certain  ordre ,  font  difpofées  à  fe  mouvoir 
.  dans  le  même  ordre.  Mues  fouvent  dans  cet 
ordre ,  elles  s’en  font  une  habitude ,  laquelle 
lie  tous  leurs  mouvcmens  dans  le  cerveau, 
&  toutes  les  idées  qu’ils  portent  à  l’ame..  Cet¬ 
te  habitude  effc  la  mémoire  du  fujet  matériel, 
la  faculté  qu’ont  les  fibres  de  vibrer,  félon 
l’efpece  &  l’ordre  des  vibrations  qu’elles  ont 
éprouvées  d’autres  fois  :  à  quoi  répond  la  mé¬ 
moire  de  l’ame ,  ou  la  faculté  d’avoir  de  nou¬ 
veau  des  idées  qu’elle  a  déjà  eues ,  &  félon 
l’ordre  qu’elle  les  a  eues.  Suivant  cette  dif- 
pofition  des  fibres  organiques ,  &  de  la  fub- 
ftance  penfante,  il  fuffira  qu’une  caufe  quel¬ 
conque,  (la  préfence  des  objets,  une  com¬ 
motion  interne  qui  lui  refiemble)  excite  la 

pre- 
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première  fibre  à  fe  mouvoir ,  pour  que  tou¬ 
tes  celles  qui  lui  tiennent  par  l’affinité  du  mou¬ 
vement  dont  il  s’agit  ici,  lui  répondent,  cha¬ 
cune  à  fon  rang:  ce  qui  fait -le  rappel,  la  ré- 
produétion  des  idées  de  l’efpŸit. 

La  facilité  de  la  mémoire  vient  de  la  mo¬ 
bilité  des  fibres:  plus  elles  feront  mobiles, 
plus  vite  elles  contraéieront  l’habitude  de  fe 
mouvoir  de  telle  maniéré ,  avec  telle  fubordi- 
nation  de  leurs  ébranlemens.  Son  étendue  dé¬ 
pend  du  nombre,  plus  grand  ou  moindre,  des 
fibres  qui  peuvent  s’habituer  à  vibrer  fuccef- 
fivement  les  unes  par  les  autres.  On  trouve 
une  mémoire  forte  &  tenace  dans  le  cerveau 
dont  les  fibres  retiennent  plus  fortement  l’ha¬ 
bitude  contraétée.  La  rétention  des  fibres  eff 
l’effet  naturel  de  leur  reffort  organique,  & 
auffi  de  la  fréquence  des  vibrations.  Enfin 
les  fibres  perdent  leur  habitude  par  le  non-ufa- 
ge ,  &  par  une  pratique  contraire  :  en  vibrant 
autrement ,  félon  une  nouvelle  combinaifon , 
la  difpofition  qu’elles  avoient  à  la  précédente , 
s’affoiblit  &  s’éteint. 

On  ne  confondra  pas  la  mémoire  avec  la  ré- 
minifcence  :  la  réproduétion  des  idées  avec  le 
fentiment  de  cette  réproduétion.  Car  la  ré- 
minifcence  cil:  ce  par  quoi  l’efprit  perçoit  que 
telle  modification ,  loin  de  lui  être  nouvelle , 
n’eft  que  la  répétition  d’une  autre  femblable 
qu’il  a  eue  auparavant.  Va? ci  la  raifon  que 
j’en  puis  donner. 

Ff  3 
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Les  fibres  quand  elles  ont  déjà  vibré  d’une 
certaine  façon ,  ont  pour  ce  mouvement  une  • 
aptitude  qu’elles  n’avoient  pas  avant:  elles 
exécutent  donc  plus  facilement  la  fécondé  vi¬ 
bration  que  la  préfriiere ,  &  plus  aifément  en¬ 
core  la  troifieme  que  la  fécondé.  Cette  faci¬ 
lité  eft  la  réminifcence  des  fibres.  Suppofons 
leur  de  la  eonnoiifance ,  c’eft  à  cette  facilité 
qu’elles  découvriront  avoir  déjà  eu  tel  mou¬ 
vement.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus  dans  la  fécon¬ 
dé  vibration  que  dans  la  .première?  Cette  fa- 
cilitérlà  feule ,  rien  davantage.  On  voudroit 
donc  envain  rapporter  la  réminifcence  à  autre 
chofe.  Or  ce  qui  répond  dans  l’ame  à  la  fa¬ 
cilité  des  fibres  pour  répéter  un  mouvement, 
eft  fa  réminifcence ,  ce  à  quoi  elle  reconnoît 
qu’elle  a  déjà  éprouvé  telle  maniéré  d’être 
qu’elle  éprouve  actuellement. 


CHAPITRE  XXIX. 


De  la  Caufe  phyfique  de  V  Imagination  & 

de  fes  effets. 

Il  femble  qu’il  foit  difficile  de  fe  former  une 
notion  précife  de  l’imagination.  Ne  fe- 
roit-ce  point  qu’on  abufe  de  cette  faculté  lors¬ 
qu’on  en  parle ,  &  qu’aulieu  de  l’analyfer  en 
phyficien ,  on  fe  plaît  à  la  décrire  en  orateur , 
&  à  la  peindre  en  poëte  ? 

L’ima* 
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L’imagination  a  quelque  choie  de  commun 
avec  la  mémoire ,  qui  les  a  fait  confondre.  Elles 
ont  auffi  leur  caraélere  dillinélif,  qui  devoit 
empêcher  la  méprife.  La  mémoire  effc  une  ré- 
production  exaéte  des  idées  de  la  maniéré  & 
dans  la  combinaifon  qu’elles  ont  été  préfentes 
une  autre  fois  à  l’ame.  L’imagination  repro¬ 
duit  auffi  des  idées ,  mais  elle  les  altéré ,  elle 
les  groffit,  les  affoiblit,  en  dérange  l’ordre. 
Tout  ce  qu’il  y  a  de  naturel  &  de  vrai  dans  le 
rappel  des  idées ,  appartient  à  la  mémoire  :  au 
relie  la  vérité  de  ce  retracement  ell  fa  con¬ 
formité  avec  la  maniéré  dont  ces  idées  ont 
exillé  auparavant.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  chan¬ 
gé,  tant  à  l’égard  des  idées  que  pour  leur  com- 
binaifon  ,  ell  imaginé. 

Après  avoir  ainfi  établi  les  droits  refpeélifs 
de  ces°  deux  facultés  ,  je  vais  chercher  ce  qui  fait 
que  le  fenforium  en  reproduifant  les  vibrations 
des  fibres ,  les  altéré ,  en  change  l’ordre  an¬ 
cien  pour  leur  en  donner  un  nouveau  :  ce  fera 
Sûrement  la  caufe  phylique  de  l’imagination. 
Cette  caufe  ell  toute  interne ,  car  les  phan- 
tômes  de  l’imagination  exilleht  dans  l’abfence 
des  objets,  Souvent  même  leurs  objets  font 
des  êtres  chimériques.  Les  obfervations  des 
Modernes  &  fur  tout  celles  de  Mr.  Lorry, 
dont  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris 
a  loué  l’importance  &  l’exaélitude,  nous  ont 
alluré  que  le  cerveau  a  deux  mouvemens,  l’un 
qui  répond  à  celui  du  cœur ,  l’autre  à  celui 
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de  la  refpiration.  Ils  fuivent  l’impreflîon  des 
mouvemens  générateurs ,  &  fe  font  fentir  to¬ 
talement  dans  la  fubflance  du  cerveau ,  du  cer¬ 
velet,  de  la  moëlle  allongée  jusqu’à  l’origine 
artérielle.  Je  les  regarderois  volontiers  com¬ 
me  deftinés  à  faire  jouer  l’imagination.  Ne 
peuvent-ils  pas  être  tellement  accélérés,  que 
quelques  fibres  en  foient  ébranlées  ?  Ces  fi¬ 
bres  feront  à  coup  fur  les  plus  mobiles ,  cel¬ 
les  qui  ont  été  &  le  plus  fouvent&  le  plus  for¬ 
tement  mues.  Les  vibrations  feront  altérées 
parce  que  la  commotion  du  cerveau  n’agira 
pas  précifement  comme  la  caufe  motrice  natu¬ 
relle.  Les  mouvemens  d’une  fibre  étant  alté¬ 
rés  n’auront  plus  la  faculté  de  mouvoir  fes 
analogues.  La  fuite  des  fibres  mues  ne  le  fe¬ 
ra  donc  point  en  vertu  d’aucune  affinité ,  mais 
par  la  commotion  feule  du  cerveau  ,  dont 
elles  fentiront  l’effet:  ce  qui  donnera  lieu  à 
toutes  fortes  de  bizarreries  dans  la  fucceffion 
des  idées ,  connues  fous  les  noms  d’écarts ,  éga- 
remens  ,  dé  for  dre  des  images  ,  conceptions 
découfues ,  &c. 

Le  double  mouvement  du  cerveau  obéit  à 
toutes  les  variations  de  la  fyftole  &  de  la  dia- 
ftole v du  cœur,  de  l’élévation  &  de  l’abaiffe- 
ment  du  thorax  ;  &  ces  mouvemens  de  la  ma¬ 
chine  vivante  dépendent  de  la  nature  dufujet, 
de  la  complexion  des  fibres  pulmonaires ,  & 
de  celles  du  cœur ,  de  la  tenfion  de  leur  ref- 
fort  &  de  fa  qualité ,  en  un  mot  de  tout  ce 
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qui  concourt  à  gêner  ou  faciliter ,  à  rallentir 
ou  accélérer ,  à  affoiblir  ou  augmenter  leurs 
ofcillations.  Ce  fond  très-riche  de  combinai- 
fons  fournit  à  la  Nature  de  quoi  diverfifier 
les  imaginations  humaines ,  &  de  remplir  les 
nuances  qu’il  y  a,  de  la  plus  forte  à  la  plus 
foible  dans  les  deux  fexes.* 

Mille  accidens  dérangent  l’a&ion  naturelle 
du  cœur:  mille  autres  retardent  ou  précipi¬ 
tent  le  mouvement  d’infpiration  &  d’expira¬ 
tion;  le  cerveau  en  reflent  le  contre-coup. 
On  a  foupçonné  encore  le  même  vifcere  fuf- 
ceptible  d’agitations  convulfives ,  ce  qui  mé¬ 
rite  au  moins  l’attention  des  Anatomifles.  Que 
d’effets  étranges  réfulteront  de  ces  caufes  ma¬ 
lignes!  Faites  en  l’application ,  je  vous  prie, 
à  tout  ce  que  vous  favez  de  l’enthouflafme  de 
quelques  cerveaux,  du  fanatifme  de  certains 
efprits ,  de  la  Angularité  des  fonges ,  des  égare- 
mens  de  l’ivreffe ,  des  extravagances  du  délire , 
des  vifîons  &  apparitions  prétendues  ,  &  de 
tant  d’autres  déréglemens  ,  effets  ordinaires 
de  l’imagination  ;  vous  vous  mettrez  en  état 
de  juger  par  vous-même ,  quel  rang  mes  con- 
jeftures  méritent  parmi  les  vraifemblances. 


CHAPITRE  XXX 

De  la  Méditation. 


oRsquE  l’envie  infatiable  de  favoir  ap- 
1  plique  l’ame  à  un  objet,  &  lui  en  fait 
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confidérer  attentivement  chaque  partie ,  l’opé¬ 
ration  par  laquelle  Ton  attention  elt  portée  fuc~ 
ceffivement  de  l’une  à  l’autre ,  fe  nomme  mé¬ 
ditation  :  opération  pénible ,  le  tourment  des 
âmes  fuperficielles ,  les  délices  des  efprits  pro¬ 
fonds  qui  aiment  à  voir  une  chofe  fous  fes  fa¬ 
ces  différentes ,  qui  ne  font  pas  contens  s’ils 
n’en  ont  épuifé  tous  les  rapports ,  dans  qui  une 
première  vérité  connue  eft  l’envie  &  la  facilité 
d’en  connoître  une  fécondé. 

La  méditation  appartient  à  plufieurs  facul¬ 
tés  de  l’ame  :  à  la  mémoire  qui  rappelle  le  fujet 
dont  on  veut  s’occuper ,  avec  fes  circonftan- 
ces  &  dépendances;  à  l’entendement  qui  fe 
rend  attentif  à  chaque  point ,  perçoit,  com¬ 
pare  ,  compofe ,  décompofe ,  juge  ,  démontre  ; 
à  la  volonté  qui  commande  tout  cela.  Quand 
les  opérations  de  l’efprit  ne  font  pas  excitées 
immédiatement  par  l’aftion  aéluelle  des  objets , 
nous  les  rapportons  aux  déterminations  de  la 
volonté.  Il  n’y  a  point  ici  d’équivoque.  S’il 
y  en  avoit,  la  neuvième  loi  de  l’union  la  fe- 
roit  difparoître. 

D’un  autre  côté ,  j’ai  fuffifamment  expliqué 
le  phyfique  de  la  méditation ,  en  développant 
la  méchanique  des  opérations  dont  elle  réfulte 
en  entier  ;  fur-tout  du  rappel  des  idées  &  de 
leur  décompofition.  Car  l’ünique  moyen  de 
découvrir  tout  ce  qu’il  y  a  dans  un  objet,  c’efl: 
de  l’examiner  en  détail,  d’en  anatomifer  les 
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parties ,  jusqu’à  ce  que  la  fimplicité  dufujetne 
donne  plus  de  prife  à  la  divifion. 

Mon  deffein  a  été  d’obferver  la  maniéré  d’ê¬ 
tre  de  l’efprit  &  du  corps  à  l’égard  l’un  de  l’au¬ 
tre.  L’union  intime  de  ces  deux  fubflances  a 
offert  à  mon  examen  trois  phénomènes  princi¬ 
paux  ;  la  préexiflence  de  l’efprit  dans  le  germe 
corporel;  la  fécondation  de  l’efprit,  fi  je  puis 
me  fervir  de  ce  mot  5  dans  la  conception  du  fœ¬ 
tus  ;  l’exercice  des  facultés  de  l’efprit  parle  jeu 
des  organes.  Quant  au  premier  état  de  l’efprit 
je  n’ai  pu  le  concevoir  autrement  dans  le  ger¬ 
me  ,  que  réduit  à  une  Rapidité  profonde ,  ayant 
la  capacité  de  fentir  &  de  penfer  fans  aucune 
forte  de  fentiment  ni  de  p'enfée.  A  la  fécon¬ 
dation  du  germe ,  l’efprit  eft  forti  de  fon  en- 
gourdiffement  :  il  a  pris  fon  premier  effor ,  dès 
la  dilatation  primitive  du  corps  :  fes  facultés 
fe  font  déployées  en  raifon  du  développement 
corporel  ;  &  une  certaine  organifation  l’a  mis 
en  état  de  fentir ,  de  penfer ,  de  vouloir ,  de  fe 
reffouvenir.  J’ai  cherché  le  plan  du  fyftême 
intelleftuel  dans  l’appareil  intérieur  du  cerveau 
&  de  fes  appendices.  N’y  trouvant  que  des 
faifceaux  de  fibres ,  j’en  ai  afîigné  pour  la  fen- 
fibilité ,  pour  l’entendement ,  pour  la  volonté  ; 
la  répétition  de  leurs  mouvemens  devoit  con- 
flituer  la  mémoire.  Différens  ordres  de  fibres , 
mus  diverfement ,  avec  des  variations  de  force , 
ont  été  deftinés  à  imprimer  à  l’ame  des  fenfa- 
tions  diverfes  pour  le  genre ,  l’efpece  &  l’in- 
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tenfité.  L’entendement  s’efl  déployé  pard’au^ 
très  fibres  dont  les  vibrations  &  les  combinai- 
fons  de  ces  vibrations  m’ont  découvert  l’ori¬ 
gine  des  idées ,  leur  compofition  &  décompofi- 
tion,  leur  affinité,  leur  comparaifon,  leur 
fuite.  Les  fibres  fenfitives  &  les  intelle  Quelles 

x 

ont  agi  fur  les  fibres  volitives  qui  ont  été 
ébranlées  ;  l’ame ,  ainfi  déterminée  à  vouloir ,  a 
voulu.  Les  fibres  volitives  ont  enfuite  follicité 
les  mufcles  à  agir  félon  les  impreffions  qu’elles 
leur  donnoient  ;  le  corps  a  exécuté  les  ordres 
de  l’ame.  Enfin  j’ai  compris  que  fi  des  fibres 
qui  agitées  d’abord  d’une  certaine  façon  avec 
une  certaine  coordination  de  leurs  mouvemens, 
avoient  produit  dans  l’ame ,  telle  maniéré  d’ê¬ 
tre  ,  telle  fucceffion  d’idées ,  venoient  à  répéter 
leurs  mouvemens  dans  le  même  ordre ,  elles  y 
reproduiroient  la  même  maniéré  d’être ,  la  mê¬ 
me  férié  de  penfées;  ce  qui  fait  la  mémoire; 
que  fi  une  caufe  étrangère  pouvoit ,  en  réveil¬ 
lant  ces  mouvemens ,  y  changer  quelque  cir- 
conftance ,  en  déranger  l’ordonnance ,  elle  oc- 
cafionneroit  les  effets  attribués  à  l’imagination. 

C’eft  ainfi  que ,  méditant  l’influence  récipro* 
que  des  deux  fubflances  unies  &  diflinéles , 
l’une  fur  l’autre ,  j’ai  ébauché  la  Phyfique  des 
Efprits. 

Fin  de  la  quatrième  Partie » 


ï* 


t  » 


/ 


*' 


✓ 


% 


I 


i 


è 


O  . 

t 

\ 


\ 


/ 


I 


i 


t 


! 


* 


S 


/ 


f 


a 


I 


) 


\  ‘  • 


* 


tijKi  >î 


/ 


/ 

-*jb 


■\ 


- 


<  rV 


r 


‘ 


*i<  r 


